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ONSE1GNEVR. , 


Cefloit  *un  trait  de 
grande  prudence  a ceux  qui  ont  in-* 
Jlituéla plujpartdes facrifices  de  l'an- 
tiquité, d'ordonner  qu'on  Les  célébré- 


roitavecvn  profond  file  net.  Ils fegd- 
rentijfoient  par  La  dublafme  qu'en- 
courent neceffairement  ceux  qui  pen - 
fent exprimer  d'vn  langage  humain 
les  impénétrables  mifléres  deladiui- 
nite . Jidais  iln  appartient  qua  ceux 
qui  efloient  dans  les  temples  des 
Dieux  d'en  vferdela  forte . Les  au- 
tres quvn  naufrage  pouffoit  entre  les 
efcuetls , ou  qui  efloient  menacez*,  de 
quelqu  autre  infortune  prochaine, 
pour  en  eflre  foulage ^ , appe dotent 
ces  DeïteZj  à leur  aide.  Ainfi  ceux- 
là  , MONSEIGNEVR  > que  le 
mérité  joint  au  bon-heur  attache  de 
plus  près  a vofire  feruice,y  pe puent 
bien  volontiers  fatis faire  par  leur  de- 
uoirs , fans  troubler  vos  facrif ces  de 
voeux  importuns  que  les  étrangers 
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comme  moy  font  obligez^  de  vous 
faire.  Non  tant  pour  vous  auoir 
propice  ( car  l'tnjlüancé  de  ces  belles 
efioilles  qui  font  le  chef  de  vos  armes 
efi  tous  jours  fauorable  aux  dejfeins 
qui  fe portent  au  bien  ç$*  a îvtilité 
publique  ) comme  pour  fe  fatis faire 
eux  mefmes , prendre  a vojlre  vertu 
les  louanges  quon  ne  lui  fçauroit 
dénier  fans  injujlice  , non  plus  que 
rendre  fans  témérité . De  fait  quelle 
hardieffe  d'oz^er  apres  tant  de  lan-  ... 
gués  & de  plumes  difertes , qui  fem- 
blent  ri  auoir  rien  laifé  à dire  fur  ce 
fujet,  retourner  dans  le  s fie  cle  s pafa 
Je z,  J rappeller  la  mémoire  de  tous 
ces  grands  hommes  que  iillufire  fa- 
mille des  S E G V I E RS  leur  a fournit 
dont  la  faite  eft  par uenué  juf que  s au 
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nofire,çg  qui  ont  tous- jours  Ji  digne- 
ment remplj  les  premières  charges 
qu  ilsy  ont  exercées  ? Entre  lefquels fi 
'uoflre  modeftie  me  permettait  dèt al- 
ler icy  les  grâces  que  leC  tel  vous  ade- 

par  ties  pour  le  bien  du  genre  humain: 
je  fi  rois  reuoquer  en  doute  fi  les 
S eaux  n ont pas  receu  plus  d' honneur 
lorsqu  thvous  furent  offert s , quils 
ne  vous  en  ont  apporté  en  les  rece~ 
uant . Adais  d ailleurs  quelle  injujlice 
que  cette  fublime  vertu  qui  départ 
aux  autres  les  recompences , en  fioit 
elles  - mefine  priuée  par  fa  retenue 
que  nofire  obeiffance  lui  fioit  injurieu- 
fiy&ne  trouue  point  de  milieu  entre 
lui  faire  tort  çf  lui  de  [plaire  ! Vne 
fieule  chofi  me  peut  confioler  en  ce 
pointé . C ejl  que  les  auantages  connus 
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/ chacun , femblent  auoir  moins 
befoin  de  plumes  que  les  vertus  naïf- 
fontes , g9  hs  voftre  font  du  premier 
rang.  Aufti  apres  que  la  Iuftice  du 
plus  grand  Roy  du  monde , exauçant 
la  voix  du  peuple  ri  a rien  trouuéde- 
gal  a voftre  mérité  9fi non  le  premier 
honneur  de  la  robe,  vous  donner 

en  partage  iaulhorité  Souueraine  de 
cette  Iuftice  Je  plus  beau  fleuron  de 
fa  couronne , il  ne  f peut  rien  dire  en 
voftre  louange,  qui  nefoitbienloing 
au  deffous  de  ce  quon  en  doit  atten- 
dre. Ce  qui  m obligera  derechef  a re- 
courir aufllence,  $ adorer  eneforit 
ces  merueilles  deDieuenvous , puis 
qu  elles  ne  fe  peuuent  raconter  : ac- 
compagnant feulement  cette  mienne 
offrande  des  Que  fiions  de  la  fconde 
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Qnturie  de  nos  Conférences  9 des 
fouhaïts  que  fait  pour  voTlre  profbe - 
rire  continuelle, 

•-  ‘ l.  - • ‘ * - » 


MONSEIGNEVR,' 


Voflrc  trcs-humblc  & trcs.obeïfifanc 
fer uiceur  Renodot. 
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Oici  enfin  cette  carrière  de 
rechef  ouverte  aux  Beaux 
Efprics  ; plufieurs  defquels 
ônt  .porté  fon  interruption 
avec  tant  d’impatience  » 
qu’cncorc  que  cet  intcrvaU  • 
Jcn’cuftricn  que  de  conforme  à toutes 
les  a&ionsdu  corps  & de  rcfprit , & à la 
piufpart  de  celles  de  l’arcSc  de  la  nature* 
qui  prennent  quelque  rclafchc  pour  rcr 
IL  Tome.  ■ * A ! . 
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parer  leurs  forces  diflîpces  par  la  cond-  ' 
nuation  du  mouvement  : fi  eft-ce  que 
l'affluence  des  personnes  d'honneurqui 
s’eft  fouvent  rencontrée  aux  iour  & 
heure cy-dcvanr  deftinez  aux  Conféren- 
ces lors  qu’on  ne  les  y accendoic  pas , 
ont  affez  te fm oigne  leur  intention  fur 
ce  fujet.  En  quoy  je  vousconfefieray  que 
j’ay  efté  encor  cette  fois  abufé  fuivanc 
le  jugement  que  font  les  eftrangcrs3& 
plufieurs  de  nos  François  mefmes  5 de 
l'humeur  de  noftre  nation  qu’ils  appellent 
changeante  & volage  : n’ayant  pas  creu 
d’abbord  que  cette  inftitution  ( apres 
avoir  dures  près  d’vn  an  fans  rien  publier 
de  ce  qu’on  y traitroit , & imprimé  l’an- 
née fuivantc  ce  qui  s’y  eft  pafie  de  plus 
remarquable)  deuft  atteindre  cette  troi- 
fiefme  année  , & fuivre  à la  grâce  de  fa 
nouveauté.  Mais  Dieu  veiiillc  que  je 
fois  tous/ours  trompé  de  la  forte  $ voire, 
que  ce  premier  plan  arofé  des  faveurs 
♦ 'capables  de  donner  de  l’accroilTemenc 
à toutes  chofes  , prenne  fi  vives  raci- 
nes y & fc  porte  fi  haut , qu’il  puifTe  an- 
noncer aux  aages  fuivans  le  bon-heur  & 
la  félicité  du  noftre;  que  je  ne  puis  rap- 
porter àaucuneautre  chofcqu’àla  bontcT 
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ac  noftrc  Roy  incomparable  & à Ton  di- 
vin Confeil:  fous  les  aufpices  duquel  le 
deftin  femble  avoir  attaché  la  bonne 
Fortune  , & arrefté  d’vn  clou  d’airain 
l’inconftance  de  fa  roue.  Tant  il  fert  à 
vn  peuple  d’avoir  vn  bon  Roy  j & tant  à 
vn  bon  Roy  d’avoir  vn  lage  Miniftre! 
Oui,  venez  hardiment  les  Muics  & vous 
tous  qui  en  faires  profeffion.  Venez  ici 
apporter  vos  fentimens  en  toute  liberté. 
Hé  que  craindriez-vous  au  dedans  ?puis 
cjue  la  pieté  de  voftrc  Prince  attire  fur 
youz  toutes  les  bénédictions  du  Ciel: 
& que  fa  valeur  ne  garentit  pas  feulement 
voflre  terre  au  dehors  de  l’invalion  cfi'ran- 
gerej  mais  auffi  fait  boire  le  Rhelrt  4 ce 
qu’il  y a de  plus  gcncreux  en  fes  Eftats 
pour  la  protection  de  ceux  qui  le  récla- 
ment. De  forte  que  la  France  eft  au- 
jourd’hui ce  ferpent  d’airain  que  Moïfc 
éleva  au  defert  contre  la  morfure  des  vrais 
ferpens;  vers  lequel  il  ne  falloir  que  re- 
garder pour  eftre  fauve.  Ainfi,  joiiifTans 
cTvne  profonde  paix  qui  nous  donne  le 
Joifir  de  conférer  d'esplus  difficiles  points 
de  la  Philofophie  tandis  que  la  plufparc 
du  monde  eft  en  confufion  & en  defor- 
orc,  & que  le  fléau  de  la  guerre  & tous 

A n 
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les  autres  qui  la  fuivenc  3 ne  leur  donnent 
pas  le  temps  de  fc  rcconnoiftre  : nous 
pouvons  dire  aucc  plus  de  ration  que  Vir- 
gile ne  le  failoit  chanter  à fonTityrc: 

f ' * ~ *'  • • : , • • M 

O Meltbœe  Deus  nobis  htc  otia  fecit. 

Mais  où  m’emporte  ce  ravillement, 
comme  li  les  chofcs  parlantes  d’cllcs- 
mefmes  avoient  encor  befoin  d'eftre  di- 
tes ? je  revien  à l’ouverture  d-c  nos  exer- 
cices. Elle  me  fcmble  requérir  deux  cho- 
fes:  l’vnc,  que  je  vous  rende  conte  de  ce 
qui  s’eit  paflé  durant  nos  vacations:  lau- 
trç  3 que  je  fatisface  à quelques  difficultez 
quç  l'expericnce  s matftrefle  des  chofes, 
afait  naiftre  fur  leur  fujet.  ; 

Quand  au  premier  poin&  : Nos  vaca- 
tion^ fe  font  paflccs  en  la  propofition  & 
examen-  de  divers  fccrets&  curiofitez  de 
quelquesarts  & fciences  dont  je  vous  tou- 
cherai fommairement  aucunes  en  l’ordre 
auquel  elles  ont  efté  propofées.  La  plus 
part  defquelles  ont  efte  trouvées  vérita- 
bles, au  rapport  des  perfonnes  commifles 
par  la  Compagnie  à leur  examen  & ex- 
périence: Car  ce  lieu  n’cuft  pas  cfté  ca- 
pable de  contenir  le  refte  qu’on  vous  rc- 
ferYc aiUeurs.  , ’.j  . w 
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La  prcmirtc,  fut  le  moyen  de  deferire 
vn  Cercle  de  quelque  grandeur  qu’il  foir, 
fans  enconnoiftrc  le  centre:  encoremef- 
mes  que  le  centre  en  fuftinacceffiblc. 

La  II.  le  moyen  de  faire  le  vernis  de 
la  Chine  noir  & jaune  doré. 

III.  Faire  voir  en  vn  miroir  plat  les 
chofes  qui  lui  feront  reprelentées  fur  la 
furface,  8c  non  enfoncées  comme  elles 
paroiflfent  d’ordinaire. 

lVi  Faire  vn  miroir  fphæriqucqui  re- 
prefentera  les  figures  en  leur  vraye  pro- 
portion, & non  corrompues  comme  ez 
vulgaires. 

V.  Faire  paroiftre  en  vn  miroir  conca- 
ve vneou  plufieurs  figures  en  lair  , fort 
illuminées.  , 

VI.  Faire  raffraifehir  du  vin  prompte- 

ment en  efté  , voire  glacer  l’eau  où  il 
raffraifehira.  ■ * ; 

VII.  Déchiffrer  tous  chiffres  communs 
& déchiffrables. 

VIII.  Donner  l’invention  d’vn  nombre 

prefque  infini  de  chiffres , qui  ne-fe  peu- 
vent déchiffrer;  comme  entr'autreseferire 
avec  vn  feul  poinéfc  pour  chaque  lettre  : 
avec  deux  liures,  dans  lefquels  il  ne  pa- 
roiftra  aucune  marque  extraordinaire , 8c 
autres.  A iij 
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IX.  Efcrire  vn  chiffre  que  l’on  pourra 
lire  en  deux  Tangues  diverfes. 

X Elcrirc  fous  vn  fens  ouvert  vne 
autre  iîg  wfîcarion  caché  jauffi  ample  que 
Ta  première. 

XI.  Efcrire  fur  vn  corps , qui  ne  périra 
point  melme  au  feu,  auquel feul au  con- 
traire il  fe  lira , & y fera  refponfe  par  inef- 
me  moyen,  fâilant  difparoir  les  lettres 
quand  on  voudra , puis  les  faire  rctqjjrner' 
derechef.  , i 

Xir.  Faire  vne  eferiture  ou  impref- 
fion,  laquelle  reprefentera  avec  auffi  peu 
de  lettres  que  Tefcriture  ordinaire,  toutes 
les  proprietçzde chaque chofc. 

XIII.  Le  moyen  de  donner  quelque 
avis  en  fix  heures  à cent  lieuêsd’ici, fans 
y employer  les  cloches  ni  le  canon , ou 
tel  autre  moyen. 

XIV.  Le  moyen  de  donner  à i’inflam; 
avisdecequifcfaità  50  lieues  & plus,  de 
telle  chofe  qu’on  voudra  ,mef4nc  de  cho- 
le  inopinée. 

XV.  Faire  qu  vne  perfonne  cftant  en 
Ion  cabinet  fe  fait  entendre  en  cent  di- 
vers endroits  de  fon  logis  j & eu  rece- 
voir rcfponfe  par  mefme  moyen  fans 
truie*  & fans  que  ceu*  qui  feront  en  fa 
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compagnie  s’en  puilfcnt  apparcevoir. 

XVI.  Montrer  & faire  faire  en  vne  feu- 
le leçon  les  vrayes  proportions  du  corps 
humain,  auiïi  exactement,  qu'a  fait  Al- 
bert. 

XVII.  Enfeigner  auflî  facilement  le 
moyen  de  contrctirer  tous  defleins  , & 
de  defleigner  exactement  tous  les  ordres 
de  eolomnes  félon  leur  vraye  propor- 
tion. ! 

XVIII.  Le  moyen  de  graver  tres-ai- 
fement  à l’eau  forte  : mefmes  fans  fçavoir 
hacher. 

XIX.  Calculer  fans  plume  ni  jettons 
par-vn  moyen  qui  nefepeuc oublier. 

XX.  Apprendre  la  méthode  deferire 
en  vne  heure  , en  retenant  feulement 
trois  lettres. 

XXI.  Confervcr  des  fleurs,  voire  vn 
jardiu  tout  entier,  tout  le  long  de  l’an- 
née. 

XXII.  L’art  ou  moyen  d’apprendre 
tous  les  tours  depafle  palfe  & fubtilitez 
des  charlatans  : & par  conféquent  cefler 
de  les  admirer. 

X X 1 1 1.  Faire  voir  deux  corps  folides 
actuellement  froids , lefqucls  eftans  me- 
ücz  enfçmbles’efçhauffcront  d'eux  mef- 
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mesàTihftant,'  en  forte  qu’on  y pourra 
f>lus  toucher:  & conferveronr  leur  cha- 
leur par  ptufic'urs  mois  & poflïblc  par 
pluficurs  années. 

XXIV.  Montrer  dans  vn  infiniment 
portatif  en  peinture  mouvante  & platte, 
en  petit  ou  grand  volume , tous  les  objets 
qui  lui  feront  oppofez. 

XXV.  Enfeigner  vne  langue  matrice 
de  laquelle  toutes  lesautres languesfont 
dialc&çs , & fe  peuvent  apprendre  par 
icelle  : que  le  propofant  fouftient  fi  facile, 
qu’il  en  montrera  toute  la  grammaire  en 
fïx  heures:  mais  il  faut  fix  moispourap- 
prendre  la  lignification  de  tousfes  mors. 

XXVI.  tnfeigner  à argumenter  fans 
faillir  en  toute  forte  de  modes  & figures 
à toutes  perfonne,  en  vn  quartd'hcure. 

XXVII.  Montrer  vn  fecrcc , par  le 
moyen  duquel  tout  homme  pourra  pro- 
noncer toute  langue  eftrangercauflinaï- 
vent  que  fa  naturelle,  fuft-ellc  du  mi- 
lieu de  rAfïe,de  l’Afrique  & de  l'Améri- 
que, & Juy  habitant  de  l’Europe,  ou  de  la 
terre  Auftralc , ou  au  contraire  - qui  eftvn 
moyen  défaire  perdre  leurs  mauvaisac- 
cens  & prononciation,tant  aux  eftrangcrs 
& régnicolcs  , qui  les  diftinguent  fi  fore 
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les  vns  des  autres,  >:  ' 

XXVIII.  Faire'fervir,  fanschevilles, 
vne  folive  rompue  en  deux  ou  crois  en- 
droits. 

XXIX.  Perfer  à l’inftant  vnc  porte 
avec  vne  chandelle  non  allumée. 

XXX.  Faire  porter  trois  cens  [pas  vn 
piftolet  d’vn  pied  & demi  de  long. 

XXXI.  Faire  promptement  quantité 
d’eau  douce  en  pleine  mer. 

XXXII.  Mefurer  la  profondeur  de  la 
mer  où  lafondenepeutparvcnir:oubicn 
là  où  elleeft  infenfiblc. 

XXXIII.  Faire  voir  toutes  les  gentil- 
lettes & fubtilitez  qui  fe  font  au  jeu* de 
chartes:  comme  faire  venir  à tel  nombre 
qu’on  voudra  la  charte  que  vous  aurez 
penfée:  dire  à chacun  de  15.  perfonnes, 
qui  auront  retenu  quinze  couples  de  char- 
tes; celle  qu’il  aura  retenu,  & plufieurs 
autres. 

XXXIV.  Tirer  deux  lignes  , lefquel- 
les  prolongées  à l’infini , s’approcheront 
tousjours  & ne  fc  rencontreront  jamais. 

XXXV.  Faire  vnc  lumierefans  huiie, 
cire,fuïf,  gomme  & grette  à peu  defraiz, 
qui  offencera  moins  la  veuê  , pendant  la 
leâure  d’vne  nuit  entière,  que  la  lumière 
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ordinaire  durant  vn  quart  d’heure. 

XXXVI.  Faire  des  vitres  au  travers 
defquclles  le  Soleil  ne  pénétré  point , en* 
core  que  fa  lumière  y palTe. 

XX XV II . Rendre  lifiblc  les  vieux 
charaâéres  effacez. 

XXXVIII.  Se  tenir  fous  les  eaux  l'e- 
fpace  de  quelqucsheures  fans  tuyau. 

XXXIxFairc  vne  aiguille  non  aiman- 
tée , qui  tournera  tousjours  vers  le  Nord. 

XL.  Faire  vn  feu  fans  matière  combu- 
fliblc  , portatif  en  quelque  lieu  que  ce 
foit,  capable  de  cüire,&qui  durera  plu- 
/leurs  centaines  d’années  s voire  autant 
que  le  monde. 

XLl  Faire  l'arbre  minerai,  qui  efl 
vn  aifemblagc  de  métaux  qui  croilfent  en 
forme  d’arbrifTeau  , dans  vn  vaiffeau  de 
verre  bien  clos. 

XLU . Convertir  le  fer  en  acier  & en 
cuivre  : l’cmpefchcr  de  rouiller  s & lui 
donner  vne  trempe  telle  qu'vne  paire 
d’armes  complette  qui  pefera  des  trois 
quarts  moins  que  les  ordinaires,  refiftera 
aux  coups  de  moufquet. 

XLl II.  Acroiftrctellementlepoulsà 
vn  homme , qu’il  paroifTe  avoir  la  fièvre  : 
& lui  diminuer  en  forte  , qu’il  paroifTe 
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moribond  ; le  tout  neantmoins  fans  pré- 
judice de  (a  lanté. 

>LL  IV.  Furent  propofez  prefques  in- 
finis fecrets  pour  la  Conferuation  de  la 
Tancé  & gucrifon  des  maladies,  dcfquel- 
les  je  vous  réferve  la  déduéhon  plus  par- 
ticulière apres  que  les  expériences  en  au- 
ront efté  faites:  n’y  ayant  aucun  art  ou 
fcience  où  la  crédulité  foit  moins  excu-* 
fable  ni  plus  perilleufe  lors  qu’il  s'agift 
de  quelque  effet  extraordinaire, qu’en  la 
Médecine:  en  laquelle  plus  j’apporte  de 
circonfpe&ion,&  plus  je  promets  de  foin 
à faire  valoir  les  chofcs  certaines  & dignes 
du  public,  aveclcmefme  zele  qucj’em- 
ployc  à publier  tout  ce  qui  le  mérité. 
Touccsfois,  chacun  fe  doit  tenir  averti 
en  toutes  Icspropofitions  precedentes ic 
celles  qui  fe  pourront  faire  à l’avenir, 
que  ce  Bureau  n’eftant  que  le  centre  & 
l’abord  deschofesdontlcs  hommes  veu- 
lent fe  donner  avis  & communication 
les  vnsaux  autres  , II  n’en  eft  non  plus 
garand,  ni  des  rapports  qui  ont  efté  faits 
de  leur  examen  & expérience , que  des  au- 
tres adréffes  qui  s’y  rencontrent,  que  le 
Çduricr  de  fes  lettres:  le  palais  des  plai- 
doyers ou  efcriuires  des  Avocats.,  voire 
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desfentences  & Arrefts  qui  s’y  donnent: 
la  place  des  bons  ou  mauvais  marchez  qui 
s’y  font:  le  miroir  de  la  beauté  ou  laideur 
defes  objets, qui  lui  doitfuffircdcreprc- 
fenrer  en  leur  naïveté.  •' 

Ce  n’cft  pas  qu’avec  toutes  mes  pré- 
cautions je  n’cftimeqù’il  fc  pourra  ttou- 
ver  encore  des  cfprits  aftez  bourrus  pour 
fc  defehargeren  me  blalmant  dJailleurs, 
de  l’envie  qu’ils  portent  au  bien  public, 
ou  de  la  haine  qu’ils  ont  jurée  à tout  ce 
qui  ne  vient  pas  d'eux-mefmes.  Mais  puif- 
que  c’cft  le  payement  le  plus  content  que 
fc  ^uiflent  promettre  tous  Ceux  qui  expo- 
fent  leurs  defleins  & leurs  avions  aux 
yeux  du  public  : je  n'ai  point  de  privilège 
qui  me  putfTe  exempter  de  courirmeline 
fortune  que  tous  les  autres  , aufquels>je 
m’eftime  beaucoup  inferieur. 

Rcfte  le  fécond  poinét  , qui  confiée  en 
la  ré  fol  ut  ion  de  quelques  inconveniens 
Sc  difficultez  qui  fe  font  rencontrées  en 
la  pratique  de  nos  Conférences  : outre 
celles  touchées  au  commancement  du 
livre  qui  a efté  publié  de  la  première  Ccn-* 
turic  desqueftionsquiy  ont  efté  agitées.  : 
Ces  Conférences  furent  à peine  éclofes 
que  les  vns  fcfafchcrent  de  ce  qu’on  n’a- 
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voit  pasfaitéle&iondepcu  de  perfonnes 
.pour  y parler  : mais  qu’on  permettoit  à 
tous  ceux  qui  avoient  apparence  dégels 
d’honneur  d’y  porter  &:  dire  tout  haut 
leurs  fentimens:  Pourcc,  difoient-ils,que 
cecce grande  diverficéd’cfputs^  quefait 
l’vne  des  merveillcsde  l’vnivers  ,*  ne  peut 
qu’elle  ne  produile  des  difeords  & dillo- 
nances  dclagrables  i voire  , quelquefois 
préjudiciables  au  public  : ou  du  moins 
- elfoient  d’avis  de  reltraindre  leursdifcours 
à certaines  loix  & modifications, le  bor- 
ner dans  vue  elpaçc  de  tempsjoutre  lequel 
il  ne  feroit  permis  à aucun  de  s’eftendrç,  < 
pour  remediejr  à cette  demangçaifon  de 
pir lcr,  non  moindre  que  celle  deferire 
en  plulieurs,  prés  defquels  les  audiances 
font  fi  chères. 

Les  autres  au  contraire  n’ont  rien  tant 
eftimé  en  ce  liberal  commerce  des  cfprits 
que  ce  qui  eft  commun  : rien  trouvé  qui 
fferve  plusd’apprentifiage  aux  jeunes , de 
divertiffemenc  aux  vieux  > & d honnefte 
récréation  à tous , ni  qui  marque,  plus  a la 
pofterité  , la.gcnereufe  façon  d’agir  de 
ceux  qui  gouvcrnenc,diamctralement  op- 
poféeàl’eklavache  tyranniqüe  de  quel- 
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qucs  autres,  que  cette  liberté  publique 
donnée  à tout  homme  d'honneur,  de  fie 
produire  & dire  ce  qu’il  penfe  ch  cesConr- 
fcrences  réglées  dans  les  bornes  qu’elles 
fc  font  elles-mefmcs  preferites,  &qui  s’y 
obfervcnt  fi  eftroitemcnt,  qu’aucun  des 
plus  fevercs  Cenfeurs  des  plus  auguftes 
Corps  & Compagnies  fouveraines  qui  en 
font  fouvent  partie,  n’y  ont  julqucs  ici 
trouve  rien  à redire  j Ceux  que  l’alfcmbléc 
a nommez  pour  modérer  l’adion,  s’fcftans 
comportez  avec  tant  de  déférence  envers 
les  perfonnes  aufquels  ils  ont  faitenten- 
dre  quand  il  eftoit  temps  de  fe  taire , qu’ils 
ont  eu  toutfujet  d’en  demeurer  fatisfaits: 
& l’aflemblée  tiré  p^js  de  contentement 
de  la  diverfité  d’avis  des  Confcrans  que 
s’ils  cuflent.cfté  tous  d’vn  mefme  accord, 
comme  la  reftemblance  de  plufieurs  Tons 
ne  fait  point  d’armonie. 

Il  s’en  cft  trouve  depuis  quelqucs-vns 
qui  euflcntdefiré  qu’on  n’y  fiftparlerquc 
deux  perfonnes,  l’vne  pour  l'affirmative, 
l’autre  pour  la  négative  de  la  propofition, 
& qu’en  tout  cas  vn  troifiefme  fuit  venu 
à confilier  leurs  avis  differens  és  choies 
où  vne  troifiefme  opinion  peut  avoir  lieu, 
afin  que  les  auditeurs  n’euflent  plus  qu’à 
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fe  ranger  à celuy  des  advis  qui  leur  euft 
femblé  lc-nieilleur:  Mais  comme  cela  s’eft 1 
fait  quclqucsfois  & fe  peut  continuer  es 
matières  qui  y font  difpofécs  : Ainfi  fem- 
ble-t’il  injufle  à d’autres  de  vouloir  pour 
enouyr  deux  ou  trois  feulement  fermer 
labouchcàtout  lcrefle  del’affiftance,  qui 
s’ennuyeroit  aifémcntd’oüir  haranguer  fi 
long -temps  comme  il  faudroit  taire  : au 
lieu  que  la  multitude  des  avisconcizrcf- 
femble  à vn  bouquet  varié  de  plufieurs 
fleurs  de  couleur  & odeur  differentes: 
joinélqu’ily  a plufieurs  fujets  furlcfqucls 
nailfent  de  fi  differents  avis  qu'on  n'en 
fçauroit  limiter  le  nombre:  noftre  raifon 
fe  captivant  fi  peu  qu  elle  fe  faiéfc  tous  les 
jours  de  nouveaux  (entiers  pour  parvenir  à 
la  vérité  qu’elle  va  chercher  iufqu*audelà 
desefpaces  imaginaires. 

Les  vns  pour  faire  plus  cftimer  ces 
Conférences  ne  les  eufîent  voulu  que  de 
mois  en  mois  : les  autres  ne  s’en  pouvans 
laficr,lesdemandoient  tous  les  jours.  Ju- 
ge l’équitable  Lcéteur,s’il  n’a  pas  cfté  plus 
à propos  de  les  tenir  feulement  vne  fois 
lafemaine. 

Les  vns  n'y  defirolcnt  traiter,  qu’vne 
quêfiion  ; les  autres  plufieurs.  L'cxpc- 
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rienceafait  voir  que  le  premier  (croit  en- 
riuycux;&:  l’autre  plein  de  confufiô, quand 
la  briefveté  du  temps  y pourroit  fuffirc. 

Que  iî  d'autres  inconveniens  (e  ren- 
contrent en  la  pourfuitede  mondefTeinj 
j’y  remedie  en  imitant  ce  Peintre,  lequel 
ayant  vertu  chaque  nation  à fa  mode  : 
quand  il  vint  au  François,  le  mit  tout 
nud  .,  &'à  Tes  pieds  vne  pièce  de  drap 5c 
des  cizeaux  pour  s’habiller  à fa  .guize. 
Ainfi,  lairtant  tous  les  iours  au  chois  de  la. 
Compagnie  de  changer  ce  qu’elle  trou- 
vera le  mériter  : fi  tout  ne  luy  plaift  , elle 
ne  s’en  doit  prendre  qu’à  clle-mefme. 

Il  ne  me  refte donc  (apres  vous  avoir 
rafraichi  la  mémoire  des  deux  points  qui 
furent  propofez  à la  dernière  Conférence 
pour  eftre  traitez  à la  prochaine  , àfça- 
voir  par  où  doit  commancer  l’année,  Sc 
pourquoy  l'aimant  attire  le  fer  ) finon  à 
prier  ceux  qui  peuvent  mettre  à bon  ef- 
cient  la  main  au  bartimentdecetteKepur 
blique  lettrée  , fondée  en  l’honneur  de  la 
langue  & de  la  nationFrançoife, d’appuyer 
jnosdeflcins s’ils  lestrouvcntvtiles  au  pu- 
blic , comme  le  public,  qui  nc.fçait  point 
dirtîmuler  j,  les  approuve  tels  par  fa  .fré- 
quence. a «’fulHùart  ; 
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! CINQVANTE-VNIESME 

; CONFERENCE 

1 duLundytfc  Noucmbre  1634, 

• 

t Patr  ou  faut-il  commanccr  ï année? 

; 2 • Pourquoi  l \Aimam  attire  le  fer  ? 

1 ït/tflsP'  ^ 1 s <Fle  ^ann^e  commancc 
par  vn  mois  5 le  mois,  par  va 

SLM  j°ur  : le  jour,  par  vnc  heure: 

1 heure,  par  vn  moment,  la  que- 
ftion  femble  demander  par  quel  moment 
doit  commancer  l'année. 

Cet  an  eft  vnc  efpace  de  tempsile  remps 
eft  la  duree  d’vn  mouvement  5 le  plus  par- 
fait des  mouvemens  eft  le  local  5 le  plus 
. excellent  des  mouvemens  locaux  eft  le  cir- 
culaire & cclcfte  : aulfi  a-t’il  quelque  chofc 
de  l’infini.  Donc  parlans  généralement, 
l’an  eft  la  révolution  dcquelque  orbe  ce- 
Jefte,  & prend  fon  nom  des  corps  fphéri- 
ques , qui  reviennent  au  mefmc  lieu  dont 
. ilseftoient  partis.  Ainfi,  l’an  de  Saturne 
eft  de  10955  jours  & douze  heures:  celui 
delupiccr  de  4331  jours  dix -huit  heu- 
res: celui  de  Mars  de  687  jours  : celui 
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du  Soleil  de  365  jours  fix  heures  moins 
vnze  minutes:  ceux  de  Venus  & Mercure 
font  prefque  lemblables  àcclui  du  Soleil: 
celui  de  la  Lune  cft  d’environ  vingt-neuf 
jours.  Mais  l’an  le  plus  long  de  touseft  ce- 
lui de  la  huiâiefme  lphére , qu‘on  appelle 
parfait,  ou  Platonique  , auquel  tous  les 
aftres  fe  doivent  rencontrer  au  mefmc 
lieu  où  ils  ont  cfté  placez  à leur  création; 
& duquel, félon  les  Platoniciens , l’accom- 
pliflemcntle  fera  en  49000  ans  folaires, 
par  la  vertu  du  feptcnairerepeiéfeptfois, 
félon  le  nombre  des  [fept  autres  orbes  in- 
ferieurs : mais  plus  probablement  félon 
Alphonfc  en  jtfooo  ans  , attendu  que 
cette  huitiefme  fphcrc  ne  lait  qu’vn  de- 
gréen  cent  ans  , qui  font  en  36009  ans 
les  360  degrez  du  Zodiaque.  L’an  Cy- 
nique dcsEgyptiens&Babylonicnsfemc- 
furoit  par  le coursdu Chicnccleftc ou  de 
l’Orion  , & duroit  1460  ans.  L’an  Saba- 
thique  des  Iuifscftoit  de  fept  en  fept  ans. 
Le  Iubilairc  tous  les  cinquante  ans  , au- 
quel on  fe  repofoir, Scies  trompettes  fan- 
noient.  Ce  qui  me  fait  fouvenir  du  rclaf- 
chc  qu«  cette  Compagnie  a pris  à fa  cin- 
quanticfmc  Conférence  5 apres  laquelle 
la  trompette  nous  anime  à vne  nouvcllb 
carrière.  Or  bien  qu’on  puiflc  mefurer 
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les  année  civiles  par  le  mouvement  de 
quelque  corps  celefte  quecefoit:  neaiit- 
moms  d’vn  confentement  vniverfel  le 
Soleil Sc  la  Lune,  les  deux  grands  lumi- 
naires & flambeaux  du  Ciel,  ont  «dé  pris 
pour  deferire  l’année , dont  l’vne  eft  ap- 
pcllée  folaire , qui  eft  cet  intervalle  Scef- 

pace  de  tempsdurantlequelleSoleil par- 
courant les  douze  lignes  duZodiaque  re- 
vient au  mefmepoinét de  ce  cercle  dont 
il  eltoit  forti  ; l’autre  eft  lunaire  , qui  eft 
leipaee  du  temps  auquel  la  Lune  fe con- 
joint douze  lois  avec  le  Soleil  .(carautre- 
ment  1 an  lunaire , proprement  pris  ,'n’ell 
que  d’vn  mois)  lequel  an  eft  de 554  jours 
huit  heures  & quelques  minutes  : par 
conséquent  moindre  que  le  folaire  d’en 
v 11011  vnze  jours  , dont  la  différence  & 
rcduâion  s’appelIcEpaâe.  Si  bien  qu’il 
faut  au  préalable  fçavoir  de  quelleannéc 
la  queftion  doit  eftre  entendue.  Car  lî  l’on 

parle  delannécfolaire,  comme  ilfemble, 

eüe  doit  commanccr  par  le  moment  au- 

queHeSoleilentredanslepremibrpoinat 

du  belier,  qui  eft  du  à Ce  (ujet  ouvrir  l’an 
de  ces  cornes. 

befecond  dift  L‘an  eft  vn  cercle,  pour  ' 
cet  effet  reprefenté  Iiierog!,fiqucmenc’ 
louz la  figure d’vnferpenc  qui  fe  mord  1, 
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queüe  , & nommépar  les  Grecs  tniautos 
c’eft  à dire  en  foi-mcjmc , & des  Hébreux 
Schanah , qui  veut  dire  réitération.  Com- 
me il  n'y  a donc  point  de  principe  ni  de  fin 
dans  vq  cercle  , ainfi  n’y  en  a-t’il  point 
proprement  dans  l’année  , dont  chaque 
moment  peut  dire  Ton  commanccment 
& fa  fin.  Touresfois,  le  commandement 
deDieufait aux  Iuifs  de  coinmancer  l’an 
par  le  mois  de  Mars  , joint  à la  vrai-fem- 
blance  que  le  monde  fut  lors  créé,  me  le 
feroit  commander  par  là,  lî  les  Chreftiens 
nettoient  mieux  fondez  à commancer  le 
leur  par  le  jour  auquel  ils  ontreceu  leurs 
plus  fignalez  bien- faits  de  la  main/de 
Dieu , içavoir  la  Natiuité  de  Nofire  Sau- 
veur.Non  toutesfois parle  joifr de.Noël , 
mais  par  ccluy  de  la  Çirconcifion,  auquel 
jour  le  Fils  de  Dieu  commança  feulement 
d’eftreà  nous  , en  opérant  le  myftcre,  de 
noftrc  rédemption  par  l’effufion  de  fon 
iang  :comme  lesmefmes  Chreftiens  fup- 
putent  leurs  années,  non  de  la  création  du 
inonde, mais  du  myftcrcde  l’Incarnation. 

Le  dift.  II  y afix  termes  par  lefqucls 
on  peut  commancer  l’année  : l’Apogée  & 
Perigée  duSoleil:  les  deux  Solftices  & les 
deux  Æquinoxes.  Ce  ne  pouvoit  eftre 
les  deux  premiers  » parce  que  ces  deux 
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points  nefont  pas. fixes  , ains  mobiles  au 
branle  du  firmament  : Non  plus  que  Teè 
Solftices,  puis  qu’ils  font  divérs  félon  les 
diuerfes  nations.  Car  noftre  Soïftice  d’E- 
fté  eft  folftice  d’Hyver  à nos  Antipodes 
qui  habitent  enla  zone  temperée  auftrà- 
le  : & au  contraire*  noftre  folfticè  cf’Hyvet1 
leur  eft  celui  d'Efté.  II  s’enfuit  donc  qu’il 
faut  commencer  l’année  par  celui  des  Æ- 
quinoxes  auquel  le  Soleil  a commancc 
d’eftremeulprsde  fa  Création,  qui  eft‘cc- 
luidu  Printemps:  auquel  la  terré  , félon 
le  commandement  de  Dieu  , f>roduific 
fon  germe  & herbe  verdoyante.  Aufli  eft- 
' cedéPeftat  auquel  fe  trouvé1  lors  le  Ciel, 
que  les  Aftrologues  tirent  leurs  prédi- 
ctions plus  a fleuré  es  detôutc'laconftitü- 
tion  de  l’année  füivanre.  ' 

Le  4.  dift,  Qu’il  y a plus'tPapparencé 
par  cette  raifon  de  commencer  Pannée 
par  l’Automne  3 puis  que  c’cft  pluftoft 
lors  que  le  monde  fut  crée  ' ; les  arbiés 
cftans  chargez  de  fruits  comme  ils  fonf 
feulement  en  cette  faifon-là  : & Dieu  n’i^ 
yant  pas  apporté  moins  de  prcvOyâfiCe'ï 
préparer  aupremier  homme  fa  provifioii  ^ 
qu’ilfaicauxenfansnaiffans  j à qui  les  mè- 
res ne  donnent  point  pluftoft  la  vie  qu’etr 
les  ont  leur  aliment  tout  preft  dans leur* 
mammelles.  B iij 
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Le  5 . dilt,  Que  les  Æqu  i noxes  & fa  ifons 
de  l’année  ne  le  renconcrans  pas  tousjours 
en  mefme  temps  au  regard  de  tous  les  peu- 
ples, ne  leur  pouvoienefervir  de  régie  ge- 
nerale pour  le  commancement  de  l’an, 
qu’ilferoit  plus  à propos  de  rapporter  au 
moment  de  la  création  : Mais  pource  qu’il 
n*y  a que  celui  qui  en  connoift  la  fin,  qui 
en  fçache  au  vrai  le  commancement , il 
n’en  relie  aux  hommes  que  de  légères» 
conjectures.  Les  fruits  qui  parurent  fur 
les  arbres  lors  de  la  création  ne  concltfans 
pas  plus  necelïâjrement  pour  l’Automne, 
que  le  germe  de  la  terre  pour  le  Prin- 
temps , ou  la  nudité  de  nollrc  premier  pe*i 
re  pour  l’Elté , & la  ilcrilité  de  la  terre  in- 
continent apres  le  péché  , pour  l’Hyvcr. 
Voire  quand  bien  l’inltamde  la  création 
nous feroit connu,  encorfcrions-  nous  en 
doute  s’il  faudroit  commancer  l’an  du  jour 
de  la  création , qui  feroit  le  Dimanche; 
ou  du  quatriefmc  , qui  cil  le  Mercredi , 
auquel  furent  créez  le  Soleil  & la  Lune, 
puifque  l’an  dépend  de  leur  rcuolution; 
OU  enfin  du  fixielme,  ou  Vendredi , auquel 
fut  créé  Adam, feul  capable  entre  tous  les 
Animaux  de  fupputer  leurs  mouvemçns, 
ïe  fçroye  donc  d’avis  qu’au  prill  plullolt 
{’Apogée  du  Soleil , & le  moment  auquel 
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5 il  eft  le  pluscxhaufsé  de  (fus  la  terre,  corn- 
s me  le  lieu  le  plus  noble  & plus  éminent, 
auquel  il  fc  trouve  pendant  tout  le  cours 
dcrannéjcftantlorscommccnfon  throf- 
j ne,  d’où  il  fefait  voir  8c  reconnoiftrede 
i .toutlemonde,plufioftqu’en  aucunautrc 
I lieu  du  Ciel , 8c  par  conlequent  peut  lors 
i mieux  que  jamais  leur  fervir  de  lignai  de 
I la  fin  d’vne  année  & commancement  de 
i l'autre.  Et  bien  que  les  années  ’nefufienc 
pas  tout  à fait  alegés  endurée  dont  la  dil- 
; fercncc  feroit  neantmoins  fort  petite, 

, elles  feroienc  toutesfois  contées  & fuppu- 
tées  de  mefmc  forte  par  tous  les  hommes, 
i . qui  cfi  ce  qu'on  demande. 

Le  6.  dift.  Il  en  eft  de  mefme  des  ans 
comme  des  jours  qui  les  compofcnt , que 
lesPerfcs  8c  Babyloniens  commançoient 
au  Soleil  levant:  les  Arabesd’vn  midy  à 
l’autre,  comme  font  encor  à prefent  les 
Aftrologucs  pour  trouver  les  maifons  du 
Soleil  & desautres  planètes: les luifs', du 
Soleil  couchant  ou  d’vn  vefpreà  l'autre  5 
fondez  fur  ce  qui  eft  dit  dans  le  Genéfc, 
que  le  foir  8c  le  matin  furent  faits  vn  jour: 
laquelle  façon  de  conter  les  hcurcs^eft 
encor  pratiquée  dans  l’Italie , Boheme  8c 
Siléfie.  Le  refie  des  Chrefticns  content 
leur  jour  de  i’yne  à l'autre  minuit  : parce 

B uij 
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quela  niiitaprécedé  le  jour-:  comme  il  Ce 
voidau  mefmeGenéfe  , que  les  tenébres 
couvroientau  commanccmcnt  la  face  dç 
'l’abyfme:  maisprincipalement  parce  que 
Noltrc  Seigneur  eft  né  à minüit.Deforte, 
que  comme  c’eft  vne  choie  indifférente 
par  où  Ton  commancc  le  jour  naturel, 
pourveu  que  fa  révolution  foit  tousjours 
de  vingt-quatre  heures  : ainfi  l'cft-il  par  où 
chaque  peuple  cpmmance  fon  année  fo- 
laire,  pourveu  qu’ils  conviennent  entr*- 
eux  de  la  révolution  duSoleil,&  la  finirent 
au  mefme  point  d'où  ils  l’auront  coin* 
mancée. 

Lcy.dift.  Encor  qu’il  n’y  ait  rien  de 
plus  certain  que  la  mefure  du  cours  du 
Soleil  , compofant  l’an  Aftronomique  , 
qui  fe  divife  en  Converlional  ou  Tro- 
pique Si  Syderien.Si  eft-cc  neantmoins 
que  ce  cours-là  ne  fe  terminant  pas.  dans 
vn  nombre  entier  de  mois,  de  jours,  non 
pas  mefmesd’heures,  puis  qu’il  y faut  ad- 
joufter  des  minutes:  cela  a caillé  de  la  dif- 
ficulté à régler  les  années;  dont  la  con- 
fulîon  a efte  accreüe  par  les  divers  ans 
politiques  & civils  eftablis  par  le.s  Legi- 
flateurs  qui  ont  tafehéde  s’accommoder 
en  ce  point  au  vulgaire  ; qui  no  veut  que 
les  chofes  entières  & aizéyS  à comprend 
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f{  dre.  Romulus  commença  le  lien  à l’Æqui- 
0 noxe  vernal;  & le  compofa  de  304  jours, 
d;  partagez  en  dix  mois.  Numa  voyant  que 
ut  le  cours  du  Soleil  Scies  lunaifons  ne  s'ac- 
te,  cordent  pas,  & que  le  froid  fc  trouvoic 
itt  fouvent  en  Eté  , Sc  la  moifTon  enHyver-, 

:1,  yajoufta  lanuier  & Février.  La  fuitte  des 
in  temps  ayanc  montré  que  cetre  reforma- 
di  tioneftoic  encor  imparfaite  5 IuiesCéfar, 
o.  ^yoans  apresluy,  aidé  deSofigénes  grand 
Mathématicien  , corrigea  ce  defautj  ad- 
ni  jouftant  trois  mois  à l’année  en  laquelle  il 
0.  fie  cette  rectification,  qui  fut  l’an  708  du 
baftiment  de  Rome:  fçauojr  deux  mois  en- 
J{  tre  Novembre  & Décembre  : l’vn  de  29 
]a  /ours,  & l’autre  de  50  : &vn  autre  de  30 
joursàlafin  de  Décembre,  pour  atteindre 
0,  les  jours  qui  avoient  écoulé.  Si  bien  que 
DS  les  debiteurs  eurent  cette  année-là  trois 
ds  mois  de  terme  , aufquels  ils  ne  s’atten- 
)D  doient  point.  Puis,  diuifa  l’année  en  355 
jours  , pour  cette  caufe  appellée  de  foa 
jj;  nom  l’an  Iulian.  Mais  parce  que  le  SoteiL 
j.  eft  encor  près  de  fix  heures  à retourner  à 
3i  fon période,  il  leur  ajouta  tous  les  q;ua- 

j.  tre  ans  vn  jour  apres  le  25.  Février,  qu'ils 
;[  appelloient  fexto  Calandas  : & parce  qu’en 
j{  le  contant  deux  fois  ils  difoient  bis  fexto 
Çalcndas  3 cette  année  a retenu  le  nom  de 
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Biflexte, attribué  par  le  vulgaire  aux  cho- 
ies finiftres  & mal-heurèulcs.  Et  pour 
accommoder  les  mois  auxlunaifons,  ilfc 
contenta  dercmarquerque  tous  les  19  ans 
la  Lune  fe  trou  voit  en  mcfme  lieu  : qui  fut 
de  l’invention  d’vn  autre  Mathémathi- 

à , 

cicnd’Athéncs  nommé  Méton.  Et  d’au- 
tant qu’ils  marquoient  en  leur  Calendrier 
ce  nombre  19  d’vn  chiffre  d'or, il  s’appelle 
encor  à prefent  le  nombre  d’or.  LesChre- 
fliens  fe  font  accommodez  à ce  calcul 
comme  le  meilleur  de  tous.  Mais  pource 
qu’il  s’enfaut  vnze  minutes  tous  les  quatre 
ans  que  le  jour.bifTextil  ne  (oit  entier,  il 
s’eft  trouvé  que  depuis  Iules  Ccfar  jufqu’à 
Grégoire  XIII.lcs  lunailons  & l’Æquino- 
xcavoientanticipc  de  dix  jours,  lefquels 
rendoient  le  nombre  d’or  inutile, & oftoiéc 
deleur  vrai  lieu  la  fefte  de  Pafques  &lcs 
autres  mobiles.  C’eft  pourquoi  ce  Pape, 
affilié  du  Do&cur  Lilio  Médecin , retran- 
cha ces  dix  jours  par  toute  IaaChrellienté» 
excepté  ez  Iicuxaufquels  la  nouueauté  ne 
plaift  point , linon  en  tanr  qu’elle  déplairt 
au  Pape.  Laquelle  anticipation  obliger^ 
tousjours  les  fîéclcs  a venir  àvzer  d’vne 
pareille  reformation  de  l’an  Iulian:  que 
nous  commançons  de  la  minuit  qui  pré- 
cédé le  premier  lever  du  Soleil  du  moisde 
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& Ianuier.Mais îa plusfcnfible connoifTancc 
ut  que  l'on  puiiTc  acquérir  de  la  durée  de  l’an 
fc  folairc , & du  commancemcnt  d'icclui  ,le 
ni  fait  en  remarquant  le  jour  auquel  l’ombre 
ut  de  l’aiguille  droite  d’vn  quadran  fc  trouve 
li-  iapluslonguc  fur  le  midi  citant  vn  ligne 
ii*  certain  que  le  Soleil  eft  le  plus  abailfé,  Si 
et  confequcmmcnt,  qu'il  faut  là  marquer  la 
le  fin  de  l’année  precedente  &lecomman- 
e*  cernent  de  l’autre,  vifible  par  le  lurhaufTe- 
ol  ment  du mcfme Soleil,  dont  l’ombre  ne 
:c  vfe  retrouvera  pareille  , linon  juftemene 
:c  apresl’an  révolu, 

il  Si  lespierres  vivoient , comme  a voulu 
'à  Cardan,  cela  pourroit  faciliter  la  folution 
o*  delà  féconde  queftion.  Car  il  n’yauroit 
ls  non  plus  à s’étonner  que  l’aimant  attirail 
:t  lefer  que  lors  qu’vn  animal  va  chercher 
;s  fa  palture.Or  entre  les  chofcs  qui  s’attirent 
) lesvnes  lesautrcs,  quelques-vncsle  font 
par  la  fuite  du  vuide;  ainfi  l’eau  & les  au- 
, très  corps  plus  pezans  montent  en  haut, 
c l’air  & les  autres  corps  légers  dcfccndenc 
H en  bas,  & tous  fe  portent  par  tout  ailleurs 
. contre  leur  propre  inclination  pour  cm* 
t pefeher.  ce  vuide.  D’autres  y font  portées 
6 par  le  delir  d’avoir  ce  qui  leur  manque, 
# comme  leur  nourriture.  Telle  eft  l’attra- 
. élion  que  fait  la  plante  du  fuc  de  la  ccrreda 
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veficule  du  fiel , de  la  bile  ; la  rate)  de  l'hu- 
meur melancholique:  & chaque  partie  du 
fang.  D’autres  le  font  par  le  rapport  mu- 
tüel  des  efprits  qui  fortent  d’iceux  ; tel 
qu’eft  le  premier  mouvement  d’affeCtion 
que  fe  porteront  deux  perfonnesfe  ren- 
contrans  avoir  mcfme humeur  &indina- 
tion.Maisd’autrcs  fe  meuvent  localement 
fans  caufe  manifefte  & corporelle  :Telles 
font  les  vapeurs  &:  la  rozée  attirées  par  le 
Soleil& parlachaleur  jlefcltu , par  l’am- 
bre: la  matrice , par  les  bonnes  odeurs  $ 
l’aimant,  parPeftoilcdu  Nord,  l’hcliorro- 
pe  & lelenotrope,  par  le  Soleil  & la  Lune, 
dontilsfuivenc  les  mouuemens.  Pour  fai- 
re cette  attraction , il  faut  que  la  vertu  at- 
traCfcri.ee  foitplus  forte  que  la  refilfcance 
du  corps  qui  eftattiré.  Laplus  grande  re- 
fiftancecft  celle  de  la  pezanteurdu  corps, 
lafufpénfionde  laquelle  fans  caille  mani- 
felfccelfc  eftimé  miraculcufc,  & attribuée 
par  lcsTheologiens  à la  feule  puifiance  di- 
vine, comme  lors  que  N.  Seigneur  mar- 
çhoit  fur  les  eaux.  Telle  feroic  la  fufpcn- 
fion  de  la  gravité  du  fer  attiré  par  l’aimant, 
fi  elle  n’cftoirordinairejdont  la  caufe  peut 
clfcrc  rapportée  au  rencontre  des  efprits 
qui  fortent  du  fer  & de  l’aimant  : lefquels 
efeans  vifqueux  & vue  fois  joints  enfem^ 
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ble , ont  de  la  peiné  àfe  disjoindre. 

Le  2.  dift,  Que  tout  ainfi  que  chaque 
corps  jette  à l’entour  de  foi  des  cfpcccs 
vifiblesjodorables&  fonores  i lefquelles 
ne  nous  paroiflent  point  fi  elles  ne  fonc 
refléchies  par  quelque  corps  propre  à les 
recüillir;  mais  alors  elles  acquiérent  vnc 
nouvelle  force  : l’efpece  vifible  , par  le 
moyen  du  miroir  : l’odeur,  par  la  chaleur: 
le  fon,  par  vn  corps  caverneux  , tel  qu’il  fe 
rencontre  en  P£cho  : De  mefme,Paimant 
ôc  le  fer  jettent  autour  d’eux  des  efpeccs 
actra&ives:  lefquelles  fe  perdent  fi  elles  ne 
fonc  recüillics  les  vncs  par  les  autres; 
mais  quandelles  fe  peuvent  vnir  enfem- 
ble  3 leur  nacure  eft  de  ce  conjoindre  telle- 
ment ,que leur vnion  eft  indiffoluble  au- 
trement que  par  violence:  Où  il  ne  fem- 
ble  pas  y auoir  plus  grande  merveille 
qu’en  tous  les  autres  mouvemens  des 
corps  naturels  , qui  agiflent  diuerfement 
les  vns  fur  les  autres,  félon  la  difpofition  de 
la  matière  prochaine.  Ainfi  le  feu  agira  fur 
vne  matière  combuftiblc  5c  non  pas  fur 
vneautre  : laraifon  de  ces  effets  dépen- 
dant de  la  dércrminaifon  de  chacune  càu- 
fe  particulière , dont  la  chaine  eft  invifible 
& de  fa  nat  urc  cachée  aux  hommes. 

Lc^.dift,  Les  corps  fupericurs  agiflent 
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fur  les  inferieurs,  & cous  les  mouvement 
d’ici  bas  procèdent  de  ceux  des  corps  cc- 
Jcftcs  , qui  font  pour  cec  effet  contigus. 
Celui  de  l’aimant  & dufer  vient  des  cltoi- 
les  polaires  qui  agiflenc  fi  s’enfiblemcnt 
fur  cette  pierre,  qu’efianc  enbalancc  vue 
partie  d’icelle  tourne  vers  le  pôle  ar&iq  ue, 
& i’aucre  vers  i’aqtar&ique  : fi  ce  n’efi  en 
Certains  lieux  où  elle  varie  de  5 ou  6 dc^ 
grez,  pource  qu’elle  efi:  ateriée  par  vnc 
autre  plus  puiffante  vertu  aimantée  pro- 
cédante de  la  terre.  Mais  cette  pierre  at- 
tire d’autant  plus  aizement  le  fer  qu’elle 
eftprelquesde  fcmblable  nature  avec  lui.: 
d’où  vient  qu’elle  fe  convertit  aizémenc 
enfer  dans  les  mines  par  vneco&ion  faite 
par  la  vertu  des  mefmes  aftres.  Car  plus 
les  chofes  font  femblablcs  , & plus  font- 
elles  portées  à s’vnir  enfemble:  ainfi  , la 
flames’vnitavec  la  flamc,  le  goûtes  d’eau 
fe  joignent  enfemble  , vne  groffe  pierre 
d’aimant  en  attire  de  moindres , & l’acier 
attire  la  limaille  d’acier. 

Le  4.  dift.  Comme  il  y a vn  commerce 
civil  encre  les  hommes  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  focieté  , il  y en  a vn  naturel 
que  Dieu  a eftabli  entre  les  autres  créatu- 
res pour  l’encretenemenc  de  leur  cftre 
commun,  qui  confiée  principalement  à 
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» fe  porter  les  vnes  vers  les  outres  : le  feu 
Q attire  l’exhalaifon  vn&ueufe,  & fc  porte 
>[[  pareillementvers  le  feu  ætherien  ifair  eft 
[£  attiré  par  les  poulmons:  la  mer  eft  enlevée 
Q par  la  Lune  , qui  caufe  fon  flux  & reflux  : 
PD  la  paille  & la  pouffiere,  par  l’agathe  : le 
U!  fera  par  l’aimant  : la  vertu  duquel  , auffi 
t bien  que  des  propriétés  occulte  qu’ont 
(jj  tous  les  autres  corps  , j’attribue  à cét 
fB  efprit  vniverlel  qui  porte  chaque  eftre  à 
w Ion  bien  particulier, 
j.  Le  5.  dift.  Pour  entendre  les  caufes 
I du  mouvement  de  chaque  chofe  , il  fau- 
J1;  droit  reconnoiftre  la  nature  , qui  eft  le 
,D!  principe  flu  mouvement.  Or  la  nature 
j(1  particulière  de  chaque  choie  eft  incon- 
nue  à tous  les  hommes , aulfi  bien  que  la 
proportion  du  mellange  de  leursfubftan- 
jj  ces,  d’où  leurs  propriétez  occultes  dé- 
pendent, comme  les  qualitez  manifeftes 
delà  mixtion  des  qualitez  premières:  lef 
c(  quelles  noftre  vfage  appelle  manifeftes: 
non  que  la  raifon  n’en  loit  auffi  difficile 
,{  comme  des  autres  , mais  pourcc  qu’elles 
' fontpluS/ordinaires.  Ce  qui  nous  leur  a 
,j  fait  donner  vn  nom  : par  exemple,  de  lege- 
retéaufeu  : de  pefanteur,  à la  terre  5 bien 
c qu’aucun  n’en  ait  jufqu’à  prefent  affigné 
I la  vraye  caufe.  Donnez  vn  nom  qui  roan- 
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que  à cette  qualité  , qui  eft  au  fer  de 
courir  à l'aimant  & fe  portervers  lui,  elle 
fera  aulïi  manifellé  que  la  vertu  motrice 
de  lapierrc qui  fe  potte  vers  Ion  centre. 
De  Tvn  & de  l’autre  on  pe.uc  bien  allc- 
* guer  la  caule  finale , & dire  en  general  que 
c’eft  le  bien  de  ce  qui  ce  meur  qui  le  porte 
versautrüi,  ouau  contraire,  lebicn  delà 
chofe  où  elle  tend  qui  la  meut  &c  attire  à 
loi  5 mais  la  caufe  formelle  qu'on  cher- 
che eft  egalement  inconnue. 

Le  6.  dift,  Que  le  fer  fe  porte  à l’ai- 
mant comme  à Ion  bien  , & comme  la 
picrreâfon  centre:  &:  c’cft  pour  cela  que 
le  fer  fe  tourne  vers  le  Nord,  qui  eft  le  lieu 
natal  de  l’aimant.  Car  eftanc  vn  mouve- 
ment naturel  & non  pas  violent,  lafacul- 
ré  motrice  doit  cftre  dans  le  fer  qui  fe  re- 
mue : la  bonté  de  l’objet  attirant  feule- 
ment parvne  motion  métaphorique,  qui 
fuppole  vne  faculté  mouvante  en  la  chofe 
rcoiüéc.  ' 
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CINQVANTE-DEVXIESME 

CONFERENCE 

du  Lundy  i$e  Nouembre 

i.  Du  Point.  1.  Si  quelques  autres  animaux 
que  l'homme  lofent  de  raifon  ? 

Il  cft  vray  qu'il  y a plus  de  mer- 
veilles dans  vn  ciron  qu'en  vn 
elephant , pource  qu’on  trouve 
dans  le  premier  en  abbrege,  & 
comme  indépendantes  de  leurs  organes 
toutes  les  facultez  , qui  font  cftcndücs& 
ont  leurs  caufcs&  inftrumens  manifeftes 
dans  l’autre:  Il  y aura  plus  de  merveilles 
au  Poinâ  que  dans  tout  le  reftedes  corps 
qui  en  font  compofcz.  De  fait  , ya-il 
rien  de  fi  petit  qu’vn  poin&  : Et  néant- 
moins  il  cft  l’objet  de  la  plufpart  des 
fciences.  La  Grammaire  traite  du  poin& 
de  diftin&ion  : la  Phyfique  , de  celui  de 
reflexion  , & qui  fert  de  centre  à la  ter- 
re-: l’Aftrologic,  des  points  verticaux, 
le  zénith  & le  nadir  , & fe  fert  d’eux 
pour  remarquer  les  mouvemens  des  corps 
II.  Tome.  . C 
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celcftes.  La  Géographie  a fes  quarre 
poinds  cardinaux.  Toutes  l^s  fcicnces 
& les  arts  empruntent  cc  mot  pour  don- 
ner quelque  ordre  aux  choies  donc  elles 
traitent.  Enfin  , il  fert  de  principe  à fa 
Géométrie  , qui  commancc  par  lui  fes 
pro*pofitions.  Et  par  ce  que  fi  nous  en 
croyons  Platon  , tout  commancemcnt 
cft  divin  : le  Poinél , qui  eft  le  principe 
de  la  ligne  3 comme  elle  l’cftdc  lafurfacej 
cette-ci  du  corps ; l’inftant  du  temps  ; 8c 
l’vrlitéjdu  nombre;  tient  quelque  chofe 
de  cette  divinité  : laquelle  Trifmegcfte, 
pour  ce  fujee  appelle  vn  centc  ouPoindfc 
dont  la  circonforccc  cft  en  nulle  part  ; afin 
que  ceufc  qui  nous  entendent  parler  du 
Pôincfc  n’eftiment  pas  que  ce  foit  fi  peu  de 

chofe.  ' * . ^ 

Le  fécond  dift.  Encor  qu’il  ne  s’en 
faille  pas  ici  rapporter  à noftrc  façon  de 
parler  , qui  fait.fcrvir  ce  mot  de  Poin& 
pour  fignifier  vne  négation.  Si  eft-ce  qu’on 
en  pèuc  induire  que  s’il  cft  quelque  chofe, 
îl  sert  faut  bien  peu  que  ce  ne  foie  rien.Car 
à-vrai  dire,  IcPoinét  cft  le  moyen  qui  fc 
trouve  entre-rien  & quelque  chofe.  Cc 
ii-eft  pas  vn  accident, puis  qu’il  n’arrive 
pas*  la  fubftanec , qpi’il  cft  devant  cllc? 


V Publiques^  * ^ ite' 

re  & en  eft  infcparablc.  Ce  n’cft  pas  aulfi 
.5  vne  fubflancc,  puis  qu'elle  fe peut divilcr 
q,  ai  infini;  bc  le  Poinéfc  cft  ce  qui  n’aaucu», 
es  nés  parties,  c cft  à dire  ce  qui  eftindivifi- 
|2  ,b]c.  On  ne  le  peut  comparer  a l’inftanc 

es  au  regard  du  temps,  pource  que  le  pafte 
:n  a c^e  inftant  ou  prefenc  , & l’avenir  le 
et  fer  a,  mais  la  quantité  n’eftni  ne  lera  ja- 
)C  mais  Poinét.  Ni  aTvnite,  au  regard  des 
(J  nombres,  puifqne  le  nombre  cft  t'ait  dV- 
& nitcz  > & vne  vnitc  ajouftee  au  plus  grand 
fe.  nombre  qui  (oit,  le  rend  encor  plus  grand; 

5j  ^ où  cem  millions  de  points  enfemble  ne 
Cl  ^onc  qnkvn  Poinét  , puifque  ce  qui  n’a 

ja  point  de  quantité  n’cu  peut  doflner.  Il  eft 
je  toutesfois  plus  vrai  - femblable  que  Je 
j{  Poinfteft  réellement,  p uifqu’ileft  le  fon- 

dement de  toutes  les  autres  quancitez,8£ 

;f)  que  ddix  boulles  exactement  rondes  nç 
j(  & touchent  qu’en  yn  Poin&. 
ô Le  3e  dift.  Comme  il  n'y  a point  de 
moyen  entre  les  contradictoires,  auflî  n’y 
‘e  cn  peut-il  avoir  entre  le  rien  & la  chofe, 

J ce  qui  cft  & ce  qui  n’eft  pas.  LcPoinft 
fe  eÙant  donc  le  terme  de  la  ligne  ,&  par 
;e  tcu,c  cn  icelle  , doit  eftrc  quelque  chofc. 

!{  Voire  je  foufticn  qu'il  a vn  corps  & eft 

fHv$blc,  par  ce  raifonnemcnc.  Vne  feule 

* ' />  • . 
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chofc  eft  non  finie,  fçavoir  !c Créateur; 
toute  autre  eft  finie  , fçavoir  la  créature 
8c  tout  ce  qui  en  fait  partie.  Toute  chofc 
finie  eft  compofée  des  parties  , cftanc 
compoféc  de  fins  ou  d’extrémitez  8d  de 
milieu.  Car  il  feroit  auffi  ridicule  de  dire 
-,  qu’vne  chofe  fuft  finie  fans  fins,  comme 
de  dire  qu’vnc  chofe  fuft  longue  fans  lon- 
gueur , ou  chaude  fans  chaleur.  Or  le 
Poind  Mathématiceft  chofc  finie.  Il  eft 
donc  compôfé  de  parties.  Dire  qu'il  eft 
fini  négativement  Ôc  non  pofitivement; 
cela  ne  le  peut.  Car  comme  toute  folide 
menfurablceft  compofé&  terminé  defu- 
pcrficies  Mathématiques , celles-ci  de  li- 
gnes , les  lignes  de  poin&s:  ainfi  , le 
Poin&eft  compôfé  8c  terminé  defesfins, 
qui  font fes parties  8c  cxtrémitez:lcfqucl- 
lcs  derechef  cftans  compofées  de  parties 
externes,  8c  internes  font  aulfi  finies;  8c 
par  conséquent  divifibles  à l'infini.  Le 
poind  n'eft  donc  pas  fini  de  négation,  qui 
n’eft  rien  , puifquele  rien  n'eft  pas  le 
terme  du  poind.  Il  n’eft  nôplus  fini  par 
foi-mefme,  puifquc  toute  chofe  eft  finie 
par  quelque  terme  qui  eft  hors  d'elle  : 8c  û 
rien  ne  fe  peut  mefurer  foi-mefme,  moins 
encor  fitair,  ni  parfaire,Car  il  eft  tellement 
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vrai;  que  tout  folide,  tant  petit  foic-il , cft 
divifiblc  à 1 infini,  & qu’en  icelui  on  n’y 
trouve  jamais  aucun  indivftlïblc,  ou  poinét 
compofé,quc  lesPhyficiensfouftiennenr, 
que  fi  pat  la  toute  puifTancc  divioeje  pou- 
voir humain  & Angélique  p’y  pouvant  at- 
teindre, vn  grain  de  mil  avoit  eftedepuis 
la  création  du  monde  jufqucs  à fa  fin  divi- 
zéà^chaquc  moment  en  cent  millions  de 
parties , on  ne  parviendroic  jamais  X l’in- 
divifiblc.  Cela  fe  juftifiepar  la  fcétion  du 
cercle  ou  globe.  Car  fi  le  diamètre  d’vn 
cercle  eftdivifè  endeuxpartics  egalcs  ,1e 
centre  d’iceluy  quieftvn  poind , fera  pa- 
reillement divifé„en  deux  autres  parties 
égales,  puis  qu’il  ne  doit  pas  eftre  tout 
'd’vn  cofté  , autrement  la  divifion  feroic 
inégale,  & ne  doit  pasaufli  eftre  changé  en 
rien,  puifque  rien  ne  peut  eftre  naturelle- 
ment annihilé.  Que  fi  ces  deux  demi  dia- 
mettres  eftoicnc  rcüuis  comme  aupara- 
vant, ces  deux  parties  de  point  diviféefe- 
roient  rejointes  en  vn  poinCt  qui  feroitdc 
rechef  le  centre.De  mefme  fi  vn  globe  dur 
& parfaitement  rond  touchoit  vn  plan 
exactement  plat  & dur,  tous  demeurent 
d’accord  que  ce  feroit  par  des  poinéts  ma- 
thématics  : or  ils  ne  feroient  pas  indivifi- 

bles.  Car  lePoinét  du  planadespartics, 

J ■ • • • 
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puis  qu'il  a toutes  les  fîcüations  de  Jieii  , 
auquel  rcfpondcnt  les  pirries,  fçavoir  de- 
vant 3 derrière  , deflus,  delfouz  > à droit  > à 
gauche  , & le  pQinti  du, globe  touche  le 
pointft  du  piaa  par  dciTusior  ce  qui  a cfefTus 
aauflideffouz.  D ailLcurs,  chaque  point!: 
eft  pâmes  du'eorps  auquel  il  eft  inherant 
puisque  partie  eft  vue  chofû  finievnieà 
vnc autre,  üiians  oiifembîc  avec  les  autres 
parties  le  tour.  Or  le  poinèï  du  globe  eft 
tehautrement  il  faut  aufïî  dire  que  la  hipcr- 
ficic  du  globe  n’ert  point  partie  d’icçTûf: 
veu  qu'il  y a mefmc  proportion  du  poitnft  à 
)a  ligne, & d'elfe  à là  furfacc,  que  de  la  fnr- 
faccau  corps,  & qu’vn  globe  roulant  fur 
plufieurs points, roule  aufli  fur  la  fuperfîcie 
quipartarit  ncdifïtre  point  d'icenx  que  du 
plus  ou  du  moins.  D’où  s'enfuit  que  le 
poinâ:  mathématic  eft  vn  petit  terme  de 
quantité , vniftant  & terminant  les  lignes 
Mathématiques  fans  longueur , largeur  & 
profondeur  mefurables  & partant  corps* 
Car  il  cftcompofédcspartiesirl-ationellcs 
& indicibles  j c’eft  à dire  que  le  Mathé- 
maticien ne  fçauroit  dire  combien  elles 
font  longues,  larges&  profondes.  J-' 

Le  4edift  ,Quc  la  nature  avoiccàché  fes 
plus  hauts  mifter, es  dans  leschofcs  les  phi* 
baffes  3 & qui  femblcht  eftre  Les  plus  Viles, 
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lufîi  font-elles  plus  difficiles  à connoiftrej 
non  tat  pour  le  defaut  d’entité:  car  vn  ato- 
me voltigeant  dans  l’air  a vn  eftre  aulfi 
véritable  que  toute  la  terre.  Mais  parce 
que  comme  nos  fens  ne  peuvent  apper- 
cevoir  que  les  objets  qui  émeuvent  leurs 
organes,  ce  que  ne  peut  faireJc  Poinét 
pour  fapeticcflc,  l’entendement  qui  ju- 
ge des  choies  par  les  efpéces  roc  eues, 
ne  peut  recevoir  celles  du  PoinCt  , ni 
par  confcqucnt  en  avoir  parfaite  con- 
noiffancc.  Aufli  le  Philolophe  ne  définie 
paslePoinéfc  par  ce  qu'il  cft,  mais  par  ce 
qu’il  n’eft  pas,  quand  il  die  que  lePoirwft 
cft  quelque  chofc  d’imperceptible  ,fçitiié 
dans  le  continu.  Toutesfois  , cette  con- 
noilfance  du  Poinét  par  la  négation , n’eft 
pas  par  la  négation  d’entité  , mais  par 
celle  dcdivifibilité  $ cftant  de  fa  nature  vn 
eftre  indivifible.  Car  s’il  fe  peut  divifer 
en  d’autres  parties  , ce  n’eft  plus  vd 
Poinét,  c’cft  vnc  ligne  qui  ne  perd  pas 
fonnom  pour  petite  qu’elle  purifie  eftre. 

; L’eftre  non  fini  incommunicable  duCré- 
/ atcur,  qui  eft  vne  perfection  de  grandeur 
.r  immenfe  , n'excluant  point  l’cftrc  non 
fini  duPoinét,quieftcn  lui  vncimperfe- 
étion&  privation  de  grandeur.  Ce  Poinéfc 
cft  ou  communiquant  ou  terminant: 

C mj 
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j’vn  & l’autre  n’cftqu’vne  façon  d’eftre, 
vdc  habitude  & rapport  des  parties  les 
vncs  aux  autres  : lequel  par  conlëquenc 
fe  peut  produire  & annihiler  fans  miracle» 
comme  les  modes  , formes  & figures. 
Ainfi,  Ta  fc&ion  cXaétc  d’vn  globe pozée, 
il  n’y  a pas  plus  d’inconvcnicnt  à dire 
que  le  Poind  qui  lui  fervoit  de  centre  eft 
péri , que  lors  qu’vnc  boule  de  cire  eftanc 
platie,  la  figure  fpherique  celTe  d’eftre. 

Le  5e  dift,  Que  comme  en  la  création 
les  corps  naturels  ont  efté  faits  de  rien, 
de  mefmc  la  produ&ion  des  corps  Mathé- 
matiques comniancc  par  rien,  qui  eft  vif 
poind  : lequel,  tant  s’en  fautqu’il  foit  dc- 
monftrc  parl’ap  plication  d’vn  globe  fur 
vn  plan  , qui  nefe  peuvent  toucher  que 
par  vne  ligne,  que  mefme  la  plus  fubtile 
& imperceptile  pointe  d’éguille  tombant 
perpendiculairement  fur  l’acier  le  plus 
poli,  voire  mefmc  rencontrant  , s’il  fe 
pouvoir,  vnc  autre  pointe  d’éguiUc  aufli 
deliée,  ne  fe  peuvent  toucher  quépar  la 
fupcrfîcic  de  leur  corps.  Ce  qui  fait  voir 
que  le  poinéfc  Mathématic  eft  infiniment 
encor  moindre  que  tous  ces  points  ma- 
tériels : lcfquels  n’en  font  que  la  figure 
grofliére  accommodée  à la  portée  de  nos 
le  ns. 
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On  entama  le  fécond  poinét  par  la 
confidcration  de  la  difficulté  que  les 
hommes  auroient  à le  traiter  équitable- 
ment, puis  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans 
intcrcft,  & avec  grande  connoifïancc  de 
caufc  que  par  vne  intelligence  raifonna-1 
ble,  au  dclfus  de  l’homme  & dé  la  belle, 
ou  qui  participai!  également  de  tous  les 
deux  : arrivant  le  mefme  à l’homme  en 
general  en  ce  qui  concerne  les  avantages 
de  fon  efpéce  , que  ce  qui  fe  remarque 
en  chaque  particulier,  quife  donne  vo- 
lontiers gain  de  caule.  Toutesfoisl’em- 
pire  qu’à  l’homme  fur  les  belles,  la  llru- 
élure  de  fon  corps,  les  opérations  de  fon 
cfprit  ,&  les  ouvrages  de  l'vn  6c  de  l’autre 
comparez  à ceux  des  autres  animaux,fem- 
blentvuiderlaqueflion,Car  il  n’y  a que 
l’homme  fcul  qui  connoilTe  non  feule- 
ment Dieu  & les  autres  créatures,  mais 
auflifoi-mefmc,  par  vne  reflexion  de  l’en- 
tendement, qui  eft  le  plus  puiflant  effet 
delà  raifon.  Son  corps  fcul  propre  à le- 
ver les  yeux  au  Ciel  pour  la  contempla- 
tion, à s’afleoir  pour  l'exercice  des  arts, 
flexible  en  toutes  fe  s parties  , fle  princi- 
palement de  la  main  , l’organe  des  orga- 
nes, & tant  d’ouvrages  merveilleux  qui 
perfectionnent  & furmontent  ceux  do  la 
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nature  , ne  trouvent  rien  dans  tous  les 
autres  animaux  qu’on  leur  puifle  égaler. 
Ce  qui  méfait  tenir il’Efcriturc  Sainte, 
qui  ofte  J’intcllcd  auxbcftcs,  &àccquc 
toute  l'antiquité  en  a déterminé,  princi- 
palement la  Philofophie  , qui  n’a  point 
trouvé  de  différence  plus  propre  que  cette, 
raifonpour  diftingucr  l'homc  de  la  belle  J 
Le  2e  dift.  Puifquc  la  railon  eft  la 
main  du  jugement  , comme  la  parollc 
*,  l’eft  de  la  raifon  & la  main  de  la  parollc: 
il  faut  que  l’vn  de  ces  degrez  nous  meinc 
à la  connoiffanccde  l’autre.  le  veux  dire 
que  la  raifon  cflant  la  main  du  jugement; 
les  animaux  qui  fe  trouveront  en  avoir  ne 
. peuvent  eftrc  non  plus  fans  raifon  qu’vn 
homme  naturellement  fans  main.  Or 
cous  font  contraints  dercconnôiftrc  quel- 
que jugement  ez  animaux  : car  ils  ne 
pourroient  autrement  exercer  les  fon- 
dions de  leurs  fens  éxeernes  & internes, 
que  pluficurs  d’eux  ont  en  vn  degré  beau- 
coup plus  éminent  que  nous.  Ils  ont  vn 
fens  commun,  puifqu’ils  diftingucnc  les 
objets  des  fens:  vncphantafic,  puifqu’ils 
feportent  cous  également  au  bien  fenfi- 
blc,  plufieurs  d'eux  ont  vne  mémoire, 
comme  les  chiens  & chevaux  qui  ab- 
baycntôc  hanniffenc  en  dormant  : ce  qui 
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rie  fe  peut  faire  fans  quelque  faculté  fu- 
péricure  qui  vnifïe  & conjoigne  les  ef- 
péces  puifleesdans  leur  mémoire  : effet  ne 
pouvant  procéder  d'aucune  autre  caufe 
que  de  la  raisô.  Mais  ce  qui  lève  la  difficul- 
té eft  , qu’ils  font  capables  de  dilcipline  : 
ôc  n'y  a tour  de  fouplefle  qu*on  ne  leur 
apprenne  beaucoup  mieux  qu'à  l’hom- 
me : témoin  les  ciéfans  qui  dançôlènc 
fur  la  cordc  a Rome.j  & lcschcvres  qui 
en  font  autant  en  ce  temps  ici  : fans  parler 
des  chiens,  chevaux , finges  & autres  ani- 
maux qu'on  dreffe , & des  oifeaux  aufqucls 
on  apprend  à parler. 

Le  3.  fortifia  cet  avis  par  l'exemple 
de  l clefant  qui  avant  que  payer  le  chau- 
dronnier, effayoit  fi  fon  chaudcron  eftoic 
bien  racouffré  y mettant  de  l’qâu  : dfu 
bœuf,  qui  ne  puifoit  jamais  qu’vn  pareil 
nombre  de  féaux  d’eau  : du  ^renajd , qui 
faifoit  hauffer  l'eau  de  la  cruche  l'cmplif- 
fant  de  pierres  : du  mefme  , qui  appro- 
che tousjours  l'oreille  du  rüifîcau  glacé 
pour  entendre  fi  l’eau  remue,  avant  que 
fe  fiera  la  glace  : du  chien,  qui  ayant 
fenti  deux  chemins  fe  lance  à corps  per- 
du dans  le  troifiefmc  apres  Je  gibier  : dur 
chat,  qui  nonobftant  fa  fain  n'ofe  mana- 
ger le  rofti  qu’il  void  , crainte  du  foiici 
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qu'il  ne  void  point: qu’il  dift  cftre  autant 
de  fillogifmes  j & condud  par 
du&ion  de  pluficurs  animaux  qui  ont 
né  à l’homme  la  connoiflaoce  de  baitir  > 
comme  l’hirondelle;  de  faire  de  la  toile 
comme  l’araigne:de  faire  des  provifions, 
comme  la  fourmi,  à l’efcolle  dclaqu’elle 
Salomon  renvoyé  le  parefTeux:  de  prefa- 
gir  la  bonnacc  , comme  les  Alcyons  : la 
ruïne  des  maifons,  comme  les  rats &fou- 
ris:  de  faire  dcslavemens,  comme  l’Ibis: 
Ce  faigner  , comme  l?Hippoporame  : 
queblafmer  nos  maiftres  de  n’avoir  point 
de  raifon,  c’eft  vn  grand  trait  de  mefeon* 
noiflànce. 

Le  4.  dift.  Les  facultez  fc  reconnoif- 
fent  par  leurs  aéfcioas , & celles-ci  lont  dé- 
terminées par  leur  fin.  Or  les  a&ions  des 
hommes  & des  beftes  paroiflenc  fcmbla- 
bles  , & fe  propofent  mcfme  fin  & bien 
vtile,  dcleétable  ou  honefte.  Ces  deux 
premiers  font  fans  controverfe.  L'oncfte> 
qui  confiftc  dans  l’exercice  de  la  vertu  , 
cft  en  vn  degré  éminent  en  elles.  Tcf- 
moin  le  courage  du  lion  , auquel  cette 
vertu  n’cft  point  fardée  ni  interclTéc  com- 
me ez  hommes.  Audi  ne  s’cft-il  jamais 
veu  des  lions  aftervis  à d’autres  lions  com- 
me l’on  voiddes  hommes  aftervis  auxau- 
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très  hommes  faute  de  courage  , qui  fait 
meprifer  mille  morts  pour  Fuir  la  fervi- 
tude.  Leur  tempérance  & continence  fc 
reconnoift  en  ce  qu’ils  fc  contentent  des 
plaifirs  licites  & nçcelfaires , bien  loin  des 
appétits  defordonnez  des  hommes,  qui. 
non  contcns  d’vne  feule  viande  , comme 
les  belles  > dépeuplent  l’air, laterrc  & les 
eaux,  pour  irriter  pluftoft  qu’aftouvirleur 
gourmandife.  La  foi  de  la  tourterelle  8c 
la  chaftcté  de  la  colombe  , font  telles, 
que  i’Ëfpoux  aux  Cantiques  leur  compa- 
re celle  de  fon  Efpoufe.  La  fidelité  du 
chien  vers  fon  maiftrcpafTe  celle  des  hom- 
mes. La  corneille  eft fi  continente, qu’el- 
le fc  remarque  paffer  jufques  à 600.  ans 
fans  mafle,  fi  le  bien  vient  à efttc  tue.  Car 
la  bonne  conftitution  de  leurs  corps  leur 
fournit  cette  longue  vie  , que  la  nature  ou 
leur  dérèglement  terminent  aux  hommes 
dans  peu  d’années.  Pour  la  jufticc  , les 
hommes  ont  pour  fondement  de  leurs 
autres  droits  le  naturel  qui  leur  eft  com- 
munavec  lesbeftes. 

Le  5.  dift.  La  raifon  eft  yne  proportion, 
rapport  & alignement  de  deux  ou  plu- 
sieurs chofes  comparées  les  vnes  aux  au- 
tres: d’où  s’cnfuitque  la  comparaifon  ne 
fc  pouvait  faire  finon  par  l’homme,  il  n’y 
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icmcni  delà  raifon  en  eux:  mais  qu'ils  err 
ont  jplus  que  l’homme  , quelque  cavilla- 
tion  qu’il  apporteà  déguiler leurs  vertus: 
difans  que  ce  qui  cftconnoiflancecnDicu, 
intelligence  dans  l’Ange  , raifon  dans 
l’homme,  inclination  dans  les  corps  in- 
animez , cft  inftinéi  au  brute.  Carpuifque 
la  befte  parvient  mieux  à fa  fin  que  l’hom- 
me, & n’eft  point  fi  fujc.ttc  au  change- 
ment que  lui 5 il  fcmblc  qu’il  fautdonner 
vn  nom  plus  noble  à la  faculté  qui  par- 
’ fait  mieux  fon  ouvrage  qu’à  celle  qui  y 
manque  le  plus  fouvenr.  Et  par  ainfi,  ou 
que  la  befte  aura  plus  de  raifonque  Phon*- 
mc:  ou  que  ce  que  l’homme  appelle  in- 
ftin&cn  la  befte  cft  plus  excellent  que  fa 
raifon,  ordinairement  fautive  & fujette  à 
furprendre  & à cftre  furprife-. 

Le  y.dift.  C’eft  vne  impiété  troprufti- 
quç  ( pour  vfer  des  termes  dont  fc  fertS. 
Augullin  contre  .les  Manichéens  qutap- 
prochoicnt  de  cet  erreur  ) de  croire  que 
les  beftes ont  delà  raifon  , puis  qu’elles 
n’ont  pas  meftnes  vn  parfait  vfage  de’tous 
les  fensexternes,  mais  feulemcntde  ceux 
qui  font  du  tout  ncceflaircs  à Jçur  eftre, 
le  toucher  & le  goufter  : car  les  odeurs, 
les  fons,&  les  couleurs  ne  les  émeuvent 
finon  enta  nt  qu’ils  leur  fervent  à fes  deux 
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lcns.Et  nefe  faut  pas  tromper  fur  ce 
qu’elles  ont  l’imagination  ou  jugement 
inferieur  , pourcc  qu’elles  n’ont  rien  de 
ccttc  piece  divine  par  laquelle  l’homme 
feul  connoift  les  chofcs  vniverfellcs, 
définit,  compofc  & divife,  comprend  les 
fimilitudes  & diflîmilitudcs,  & les  caufes 
d’icelles. Ellcsontvnappétit,  par  lequel 
elle  fc  portent  vers  leur  bien.  Mais  parce 
que  la  connoifTance  qu  elles  ont  de  ce 
bien  n’eft  pasfuffifantc  ni  entière  comme 
celle  de  l’homme  , qui  connoift  feul  le 
biencomme  bien,  la  fin  comme  fin:  cet 
appétit  eft  réglé  & conduit  par  vne  caufe 
fupcricurc  qui  lui  rend  le  mcfme  office  que 
le  pilote  au  navire:  laquelle  caufe  porte 
ncccflairemcnt  cet  appétit  au  bien:  com- 
me elle  mefme  encline  la  pierre  à fon 
centre, qu’elle  ne  manque  jamais  de  trou- 
ver. De  forte  que  cette  infaillibilité  allé- 
guée dans  les  ouvrages  des  beftes  eft  plu- 
ftoft  vne  marque  de  leur  defaut  de  raifon, 
laquelle  eft  caufe  que  l'homme  doüé  d’vne 
r connoifTance  fuffifante  , & pour  ce  fujet 
mis  entre  le  bien  & le  mal , le  feu  & l’eau; 
peut  feul  librement  fe  porter  vers  Tvn  ou 
l’autre:  d’où  vient  qu’il  manque  fouvent 
en  Tes  defleins  : pource  que  fa  raifon 
prend  fouvent  l’apparence  pour  la  vérité. 
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CONFERENCE 

du  Lundy  io*  Noucmbre  i6j4, 

i.  S'il  y à plus  de  cinq  fens  externes. 

z . Lequel  Traut  le  mieux  de  parler  ou  Je  taire 

% * 

Ecte  maxime  qu’il  ne  faut  point 
multiplier  les  chofes  fans  raifon, 
eft  fondée  fur  la  portée  de  noftre 
efprit:  lequel  n’eftant  qu’vn,  en- 
:ore  que  fes  facilitez  foient  diftin&es  en 
eurs  operations  , ne  conçoit  les  chofes 
que  fous  l’efpéce  d’vnité.  ’Si  bien  que  lors 
qu’elles  fontplufieursen  nombre,  il  en  fait 
'tie  efpécc  ; plusieurs  en  efpéce,  vn  genres 
i plus  forte  raifon  ne  peut-il  fouffrir  qu’on  :• 
ui  face  deux  chofes  de  ce  qui  n’en  eft 
qu’vne.  Ccquiadouné  fujet  à quelqucs- 
ms  de  dire  qu’il  n’y  a qu’vn  fens  externe, 
jui  ne  doit  eftre  non  plus  diftribuéen  cinq^ 
ïfpéces, fous pretexte qu’ily acinq  orga- 
les  , qu’vne  mcfme  riviere  qui  fait  ici 
laufter  & baifter  les  foufflets&  batre  les 
naruncts,làpre(Terles  draps  ? piler  J’é- 
II.  Tome.  D 
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. corcc , ou  moudre  la  farine.  Car  c’eft  vn 
mefmc  cfpritqui  paiïant  par  divers  orga- 
nes & tuyaux  rend  divers  tons  : vn  meime 
Soleil  qui  tranfpcrçant  diverfes  verrincs 
’ reprefente  autant  de  couleurs.  Auffi  leur 
fin  eft-ellcà  tous  fem  b labié  : à fçavoir  de 
fuir  tout  ce  qui  peut  nuire , & fuivre  touc 
cequipeurprofitcràTanimal.  • 

Le  2e  dift  , Que  cela  feroit  vrai  > fi 
l’cfprit  fcncoit  tout  fcul , mais  lors  que 
l’œil  eft  crevé, quoique  lesefpritsvifucls 
foientçji  leur  entier,  ni  lors  que  l'oeil  eft 
fain& net, fi quc!quc\>bftruétion  empef-  , 
chc  que  les  efpritsn’y  affluent  , comme 
çn  la  goutte  fercnc,  il  ne  fe  fait  point  de 
vifion  : preuve  que  la  veuë  eft  vne  a&ion 
de  tous  les  deux  ; & partantqui  doit  em- 
prunter fon  nombre  de  celui  des  organes, 
qui  la  détermine  & lui  fert  de  différence 
ipécifiquc.  Mais  que  le  gouft  eftant  com- 
pris fous  le  toucher  par  la  définition  du 
Philofophe,  il  en  doit  cftrc  vne  efpécc; 

& partant  il  n’y  a que  quatre  fcnsconlrpc 
quatre  elemens  : le  ta<ft  & le  gouft  qu’il 
comprend  fefaifans  en  la  terre  grofliérrç 
comme  eux:  la  veuë,  en  l’eau,  dans  laquel- 
le fon  organe  eft  plongé  , comme  il  en 
çft  prcfque  tout  compofé  d’odorat  aufeu, 
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«qui  réveille  les  odeurs  & les  réduit  de 
puifTancc  en  a&e  : & l’oüyc  en  l*air,  qui 
ic  trouve  naturellement  implante  dans 
l'oreille,  & lequel  eft  l’vniquc  moyendc 
ce  Te  ns,  félon  Ariftotc  ; l’oiiyc  des  poif- 
fons  leur  cftant  particulière  dans  l'eau , Se 
encor  cres-abfcurc. 

Le  j.dift,  Qu’il  cftoit  de  l’avis  que  tou- 
che Scaliger,  qui  met  pour  fixiefmcfens 
* le  chatouillement.  Car  fi  le  gouft,  encor 
qu’il  foit  compris  fous  le  caét  , commcil 
a cité  die , conftituë  bien  vn  fensà  part» 
pourquoi  nonce  chatouillement  , qui  cfi: 
vncefpece  du  mcfme  toucher  5 veu  qu’il 
nous  reprefente  toute  autre  chofe  que  le 
i tatt  ordinaire , & qu’il  a fes  organes  par- 
ticuliers , comme  la  plante  des  pieds  & 
des  mains,  les  flancs  , l’aile  , ou  defTous 
des  aificllcs,&  quelques  autres.  Voire  le 
toucher  peut  cftrc  pns  pour  genre  des 
fens}puifquetousen  participent. 

Le  4.  diüt,  Que  ce  que  les  animaux  font 
plus  parfaitement  que  nous  , comme  le 
flairer  du  chien,  le  toucher  de  l’araigne, 
la  veuë  de  l’cpcrvicr,  le  prefagir  desfai- 
fonsde  tant  d’autres, luy  fembloit  l’cffcc 
d’vu  6y  7,  ou  8,  fens  : n’y  ayant  point  de 
proportion  entre  vn  effet  fi  grand  & extra- 
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ordinaire,  & Jdurs  organes,  dont  là  ftru- 
<2 lire  eft  commune  avec  ceux  des  autres 
animaux  qui  n’cn>  approchent  point. 
Voire,  que  c’clî  par  quelque  fens  fuper- 
numcràirc  qui  le  trouve  en  chaque  animal, 
qu’ils  ont  connoilTancc  de  ce  qui  leur  ferc 
ou  nuit  en  particulier.  Par  exemple  , qui 
enfeigne  la  vertu  du  gramen  au  chien  : du 
diétame  au  cerf,  que  les  fens  ordinaires 
ne  leurpeuventapprendre.  Audi  n’cft-il 
pas  vrai-fcmblablcquetantde  propriétés 
occultes  ayenteile  produites  par  la  natu- 
re pour  demeurer  inconnues.  Or  elles  ne 
fe  peuvent  apprendre  que  par  vn  fens  non 
vulgaire  s veu  que  tousenftmblenc  con- 
noilfentpointla  fubftancc. 

Le  5.  dift  , Qu’il  y a cinq  cens  exter- 
nes & non  plus,  ni  moins  : pource  qu’il 
en  faut  autant , de  non  plus , pour  fentir  & 
appréhender  tous  les  objets  cxtcrnesj& 
comme!!  Tvn  de nosemq censcft  dépra- 
ve-ou  aboli,  l’autre  ne  le  peut  reftablir, 
ni  lui  fuccederen  toutes  fes  fondions  , s’il 
y enavoit  plusde  cinq,lefurplusferoit  in- 
utile, n’y  ayant  aucun  accident  qui  ne 
foitconceu  par  ces  cinq  fens-la  :&  quand 
chacun  d’eux  n y peut  fuffire  en  détail  , ils 
iefont  en  bloc  : comme  au  mouvement» 
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cpos , nombre  , grandeur & figure,  qui 
:>nt  objets  communs  à plufïcursiens.  Or 
’ileftoit  befoin  de  plus  de  cinq  fens,  cc 
croit  pour  juger  des  objets  où  les  autres 
manquent.  De  forte  que  le  parfus  fc  trou- 
ant inutile  parce  fuppléement  des  vns 
u defaut  des  a-titres, il  n’eft  aucunement 
ïeceflaire  d’en  pozeï  plus  de  cinq.  Et 
>our  la  iubftance  , il  cil  de  fa  nature  de 
l’eftrc  pas  connüepar  lesfensexternes. 

Le  6.  dift  , L’homme  eftant  compolé 
de  trois  pièces,  fçavoir  d’vneamc,  d’vn 
:orps&  d’efprits  de  nature  moyenne  en- 
tre les  deux  : les  cinq  fens  fuffifent  à la 
pcrfc£l:ion&  entretien  de  cestroisparrics. 
La  connoiftancc  ,qui  cft  le  feul  bien  de 
i>ame,s?aquicrt  par  l’invention  & par  la 
difeipline  : pour  Jefquclles  nous  avons 
des  yeux  & des  oreilles.  Les  bonnes, 
odeurs  recréent  & reftaurent  les  cfprits. 
Le  toucher  & le  goutter  font  les  gardes 
du  corps , le  premier  en  le  préfervant  des 
qualitez  ennemiesqui  l’attaquent  par  de- 
hors, & le  fécond , de. ceïlcsqui entrent 
par  dedans  &quife  prennent  par  la  bou- 
che. Et  partant  , c’cfl:  en  vain  qu’on  en 
cftabliroit  davantage. 

Le  7.  dift , Puifquc  félon  les  Philofo- 
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phes  le  fens  c£è  vne faculté pafïîve  ; & le 
fentiment  fe  fait  lorsque  l'organe  cft  al- 
téré par  l'objet  : il  doit  y avoir  autant 
de  fens  differens  $omrnc  il  y a de  divers 
objets  qui  altèrent  diverfement  lcsorgar 
nés.  Or  entre  les  coiffeurs  , odeurs  & au- 
tres objets  fcnfibles,  il  y a.plufieursdiffc- 

Î entes  efpéces.  Et  les  qualitez  qui  font 
entiers  par  Je  toucher  font  prcfqu’infî- 
nics  : ne  fervant  de  dire  qu'elles  viennent 
toutesdes  premières  qualitez;  puis  que  les 
couleurs , odeurs  & faveurs  font  auflî  qua- 
litez fécondes , qui  proviennent  de  ces 
premières  : & neantmoins  font  vn  fens 
different. 

Le  8.  dift.  Bien  qu'il  foit  vrai  que  les 
puifTances  foient  déterminées  par  les 
objets , il  ne  faut  pas  pourtant  multi- 
plier ces  puifTances  félon  la  multitude  des 
objets.  Ainfi  , encor  que  le  blanc  & le 
noir  foient  differents,  neantmoins  parce 
qu’ils  agiffcnCjtous  deux  de  mcfme  fa- 
çon , fçavoir  envoyans  leurs  efpéces  in- 
tentionnelles par  vn  mefme  moyen  vers 
vnmcfme  organe  ;la  vciic  feule  fuffic_pour 
juger  de  leur  différence. 
î Le  9.  dift  , Puifqu’il  y a quatre  chofc 
ïcquifçs  à lafçnfation:  fçavoir  la  faculté , 
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l’organê,  le  milieu  & l’objet  : e’eft  d’el- 
les qae  lenombre  des  fens  cft  détermi- 
né. L’objet  ne  le  peut  faire  : autrement  il 
n’y  auroit pas  cinq  fens;  mais  infiniment 
davantage.  La  faculté  eftant  infepara- 
ble  de  l'amc,  ou  pluftofi:  l’ame  mefme, 
Se  par  confcqucnt  vne  feule  , ne  le  petit 
aufii  ; & c’eft  erronément  faire  vn  fens 
citerne  du  fens  commun  , que  de  dire 
qu’il  n’y  enaqu’vn.  Le  milieu  le  peut  en- 
cor moins  , puis  qu’vn  mefme  moyen 
fertàplufictirs  fens,  & qu’vn  mefme  fens 
s’exerce  par  plufieurs  moyens  , comme 
la  vcüe  à travers  l’air  & l’eau.*  Il  refte 
donc  que  cette  diverfité  procédé  de  celle 
des  organes,  qui  n’eftans  que  cinq  , font 
pareil  nombre  de  fens. 

Sur  le  fécond  point,  il  fut  dit:  Qifily 
avoir  plus  de  difficulté  , & par  confc- 
quent  plus  de  vertu  à fe  taire , qu’à  parler. 
Ce  dernier  eftant  naturel  à l’homme  & 
fort  aizé',  quand  il  en  a acquis  l’habitu- 
de: mais  le  premier  eft  vne  aéfcion  con- 
trainte , & pour  laquelle  pratiquer  bien  à 
proposai  faut  que  l’efprit  foit  tousjours 
en  cfchcc  pour  faire;  violence  à cette 
demangeaifon  de  s’expliquer  > chacun 
croyant  avoir  intereft  à ce  que  la  vérité 
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ioit  fccüc.  Et  il  y- a moins  d’exemples  de 
ceux  qui  fe  font  lauvez  pour  avoir  parlé,  * 
que  de  ceux  qui  fc  font  perdus  pour  n’a- 
voir pu  taire  vn  fecrcr  : à bon  droit  ap- 
pelle l’ame  de  l’Eftat&dcs  affaires:  lcf- 
qucllcs  cftans  éventées,  de  faciles  qu’el- 
les citaient  deviennent  impoffib’les.  Ce 
qui  fait  retenir  le  nom  de  Secrétaires  aux 
principaux  Minières  & officiersdcsEftats 
& grandes  maifons  » & en  fait  aujour- 
d’huy  affeétar  le  titre  julqucs  aux  moin- 
dres Clercsjtcfmoignans  par  là  en  quelle 
eftime  ils  ont  le  filence.  Et  le  pluslafche 
de  tous  les  vices,  la  trahifon,  fe  fert  or- 
dinairement de  ce  defaut  de  nefe  fçayoir 
pas  taire , qui  rend  les  hommes  pleins  dé 
fentes &femblables  àvn crible, qui  fcroïc 
à plufieurs  garder  plultaft  vn  charbon 
dans  la  bouche  qu’vn  fecrct , & qui  n’a 
jrien  du  tout  de  malle.  Le  filence  au  con- 
traire eft  tant  révéré,  que  les  plus  fages 
qui  doivent  parler  ou  eferire,  en  appro- 
chent le  plus  qu’ils  peuvent  parleur  brié- 
veté:&que  par  lui  le  fol,  tant  qu’il  fetaift, 
ne  diffère  point  dufage.  C’eff  pourquoi 
Eytagore  en  faifoit  le  capital  de  faPhilofo- 
phie,  Jaiffant  fes  Efcolicrs  cinq  ans  fans 
faire  autre  choie  qu'efeouter  , & s’abffe- 
■ ■ ' ' ' \ < ■ ■ 
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noie  de  mânger  du  poilTon,pource  qu  il 
l'avoit  en  recommandationparticulicrc  à 
caufe  defon  filcnce.  Tous  les  Religieux  & 
Religicufeslc  reconnoiflent  bien,  en  fai- 
fans  vne  de  leurs  plus  hautes  vertus,  qui 
mène  à toutes  les  autres 5 & les  Payéns 
scellant  faits  vn  Dieu  du  Silence,  nomme 
Harpocrate  , la  ftatuë  duquel  tenoit  vn 
doigt  fur  fa  bouche.  Et  tant  lesfacrificcs 
dç  ce  Dieu , que  tous  leurs  autres  myfte- 
res,  donc  le  nom  fignifie  vnfccret , fefai- 
forent  fans  parier.  C’cft  pourquoi  Ale- 
xandre voulant  apprendre  àEphcflion, 
que  pour  bien  fcrVirlc  Roy  il  fe  faut  bien 
Içauoir  taire,  il  lui  mit  la  châtie  de  fon 
anneau,  où  elloit  Ion  cachet , fur  fes  lè- 
vres. Lesplusgrandsparlcurs  fontvolon- 
tiers  ceux  qui  font  le  moins  : Dieuayant 
mis  comme  en  balance  les  paroles  d’vn 
colle  & les  effets  de  l'autre  * comme  lès 
feüilles  & les  fleurs  deçà  & les  fruits  de-là. 

Le  2.  dill,  Que  comme  la  corruprion 
des  chofcs  elloit  d’autant  plus  grande 
qu’elles  font  excellentes  sauffi  la  parole 
e/lant  le  plus  bel  ornement  de  l’homme, 
fon  abus  en  cfl  des  plus  dangereux  : & ce 
d’autant  plus,  quclc  trop  parler  eft  vne 
maladie  incurable  puis  qu’elle  ne  fe  peut 
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guérir  que  par  le  confeil  de  ceux  qui  le 
reprennent  : duquel  les  grands  parleurs 
font  incapables:  leur  cdant  ordinaire  de 
n’écoutcr  perfonnc.  En  recompcnccdc- 
quoi  ils  font  fuïs  de  tout  le  monde.  Car 
comme  vn  chacun  fcfcntinterefséàfou- 
ftcnir  la  vérité,  il, Te  pique  pareillement,  * 
lors  qu'il  s'en  rencontre  quclqu'vn  qui' 

, veut  s’attribuer  à lui  feul  ce  droit,  & fru- 
. fixer  tous  les  autres  de  la  gloire  qui  fuit 
cette  aélion.  Qui  pis  cft,  on  ne  Icurajouftc 
point  de  foi,  qui  efi  ncantmoinslafindela 
parole.  PoUrce  que  l'homme  n’affc&ant 
rien  à l'égal  d’eftre  cftimé  véritable  & 
liomme  de  bien:  d'autant  qu'en  ces  deux 
points  gift  laperfedion  de  fon  eftre  : il 
employé  tout  Ce  qu'il  peut  à fc  faire  croire 
tel:  làoùvn  babillard  ne  trouvant  point 
de  créance  parmi  les  hommes,  & la  bonté 
. & vérité  marchans  de  mcfmc  pied,  paffe 
pour  n'avoir  ni  l'vn  ni  l'autre.  De  fait , les 
grands  parleurs  font  ordinairement  grâds 
menteurs*  parce  que  les  paroles  ne  font 
vrayes  qu'entant  quelles  font  pezées  & 
halanzéesdans  l'cfprit:  lequel  eftantfïni 
ne  peut  connoiftrc  pluficurs  chofes  à la 
fois,  mais  bien  fucceifivcment  & avec  du 
temps:  que  le  babillard  ne  fe  donne  pas. 
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Et  comme  laverité  eft  dans  rvnité,ainfi  le 
menfonge  eft  dans  la  multiplicité  : mais 
^principalement  dans  la  contufîon,qui.cfl: 
•vne  diverfité  fans  ordre  : laquelle  eft  pref- 
que  inféparable  des  grands  difeours  , & 
produit  dans  l’efprit  des  auditeurs  Ton 
i«mblable,&  en  fuïtcla  mécrcance. 

Le  3e  dift.  Il  n’y  arien  à qui  l'homme 
doive  prendre  davantage  de  foin  qu’à  ré- 
gler fa  parole  , parce  que  la  langue  de 
l'homme  eft  le  membre  le  plus  aizé  a mou- 
voir de  tous,  & lequel  ne  fe  lafte  jamais» 
comme  touslesautres.C’cft  pourquoi  les 
vieillards  fe  plaifent  tant  à caqueter,  n’y 
ayant  plus  guère*  que  ce  membre  qui  foit  à 
leur  dévotion.Ce  que  prévoyant  la  nature, 
ôc  que  l’homme  enauroie  fouvent  & long- 
temps affaire,  quoi  qu’elle  foit  très-petite, 
qui  a donne  vn  fort  ligamcnr,dïx  mufçles, 
& à elle  feule  trois  couples  des  fept  paires 
de  nerfs,  qui  font  épandus  par  tout  le  refte. 
du  corps.Ioint  que  l’homme  eftant  vn  ani- 
mal fociable,il  eft  delà  nature  fort  enclin 
aux  difcours&  aux  paroles, qui  font  le  lien 
de  la  focicté  humaine.  Il  faut  donc  que  la 
raifonqui  doit  régler  toutes  les  inclinatiôs 
de  l’homme,  régie  principalement  celle 
de  la  parole , qu’elle  ne  doit  permettre , fi- 
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non  lors  qu'elle  pput  fcrvirà  celui  qui  par- 
le, à celui  qui  entend  , ou  à quejqu’autre. 
Toutésfois,  pariant  généralement,  com- 
me l’a&ion  cft  plus  noblcquc  la  privation, 
& Iemouvemcntquelcrepos,lcparlereft 
auffi  pluscxccllentqüc  letaire. 

• Le  4.  dift,  La  modération  du  langage 
appcllée  taciturnité , qui  cft  vne  efpece  de 
tempérance , a fes  deux  extremitez  égale- 
ment vicieufes:  fçavoir  le  ba^ilou’parlcr 
immodéré, & vn  morne  filencc,  lors  qu’on 
fetaift, bienquequelquc  juftecaufe nous 
oblige  à parler  : comme  la  rcconnoifTance 
de  la  vérité  ou  de  quelque  bienfait, & lors 
que  noftreintéreft  ou  celui  des  noftrcs  cft  . 
notablement  engagé  ; ou  encor  lors  que 
Toccafton  fait  entendre  de  nous  quelque 
difeours,  comme  envneaflerribléc  publi-. 
que,  feftinou  autre  lieu  de  réjouïflancc: 
efqucls  cas  le  filence  n’eft  pas  moins  hon- 
teux qu’vn  trop  parler  eft  par  tout  def- 
agréablc.  Cette  vertu  qui  tient  le  milieu, 
montre  où,  quand , comment,  & combien 
ilfautparlcr&  fctaire:quellc  chofcs  il  faut 
diré,&  à quelles  pcrsônes.Pour  les  chofcs 
clics  doivent  cftrevcritables,honneftcs& 
approuvées  de  nous  au  dedans  avant  que 
d’eftre  proférées  &pouflecsau  dehors  :1a. 
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langue  devant  fuivre  & non  devancer  le- 
fprit,  duquel  elle  eft  le  feribe , comme  la 
main  l'elldela  langue: &àcctcffctpofée 
furie  cœur:  de  l’abondance  duquel  elle 
parle  tousjours,  fi  ladillîmulacion  ne  lui 
ferede  barrière.  Et  comme  la  conftitution 
de  cette  langue  eft  prife  par  les  Médecins 
pour  vn  ligne  afteuré  de  celle  des  parties 
internes  : ainlî  les  paroles  le  font-elles  des 
inclinatiÔs  & habitudes  de  l’amc  qui  tient 
fon  throfne  dans  la  langue  pourfe  faire  en- 
tendre, comme  daus  les  yeux  pour  fe  ren- 
dre vilîble:  laquelle  langue  par  la  parole> 
dont  ellceft  l’organe  principal  ,fert  d’vnc 
différence  tres-manifefte  en  l’homme  d’ar 
vec  les  belles,  qui  ont  bien  aucunes  le  fon* 
comme  les  cigales,  d’autres  la  voix , com- 
me toutes  celles  qui  ont  vn  poulmon,  mais 
pas  vnc  la  parole.  Pour  les  autres  circon- 
ftanccs,ilfauts’empcfcher  le  plus  qu’on 
peut  de  parler  avec  des  fols  ou  mefehans 
notoirement  reconnus  tels , & peu  devant 
des  perfonnes  daagfc  & d’authorité,ou  qui 
en  ffavent  plus  que  nous:  comme  auffi de 
ne  parler  point  de  matière  ferieufe  parmi 
les  réjouifïances , ni  de  matière  ridicule  en 
des  affaires  graves  & ferieufes  : fe  taire  ez 
lieux  deftinez  à oüir , comme  l’Eglifc  & le 
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barreau  a celuy  qui  ne  parle  pas.  Cc  qui  eft 
encor  plus  recommandé  aux  femmes,  civ- 
fans  & ferviteurs.Bref,  c’cft  l'vn  des  plus 
grands  dfFccs  de  la  prudence,  que  de  diélcr 
lors  qu’il  cil  temps  de  parler  ou  defe  taire. 
Le  5.  dift.  La  raifon  de  l’homme  cil  cet A 

cfprit  vnivcrfcl  qui  cil  comme  l’amc  du 
monde  qui  donne  le  branle  & le  mouve- 
ment à toute  ch  ofes ; puifque  pourellc  les 
aftrçsroullcnt  dans  les  deux, & les  clémés 
fc  meuveut  ençux-mcfmes.ElIefcfaiten-" 
tendre  par  la  parole  & 1 ecriture-.la  noblcf- 
fc  de  T vne  dcfqucllcsaudclïusdc  l’autre, 
fcmblc  vuider  la  queftion.Or  la  raifon  nous 
cft  plus  conteftcc  par  les  belles  que  la  pa- 
rollc  ,&  laparollcquel’efcriture:  veuque 
d’aucuns  admettent  quelque  parcelle  de 
raifon  ou  jugement  dans  les  belles  5 & que 
plulîcurs  d’cntr’clles,  comme  ces  oifeaux 
qui  ont  la  langue  molle, large  & libre,  imi- 
tent parfaicemét  nollrcparollc:  mais  elles  , 
n’ont  rien  du  toutapprochant  de  l’cfcritu- 
rc5  qui  cil  feule  particulicrcàl’homme. 
Joint  que  par  la  railon  nous  fommes  feule- 
ment 'âges  pour  nous:  parlaparolle,  nous 
lefommes  pour  nous&  pour  ce  peu  de  pre- 
fens  aufquels  clic  fc  peut  faire  entendre. 
Mais  parl'cfaicurc  nollrc  fagclfc  fc  com- 
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inunique  par  tour  le  monde  , & a pour  fa 
durée  l'eternité.  Aufli  fut-ce  en  efcrivanc 
avec  le  doigt  fur  la  poufficre,  qucNoftrc 
Seigneur  confondit  tous  les  Iuifsfans  moc 
dire  : & lui-mefme  cftant  fauflement  ac- 
euze  devant  Pilate,  n’ouvrit  pas  la  bouche 
pourfadéfcnfc.Or  cette  cfcriturc>excm- 
pce  de  l'importance  des  caufcurs, emprun- 
te toute  fa  force  du  filcnce  qui  eft  plus 
éloquent  que  tous  les  babils  des  hommes; 
mais  principalemét  envers  Dieu,  la  louan- 
ge duqucl(dit  le  Pfalmiftc)cft  le  filence, $c 
auquel  vne  élévation  dccœurôc  oraifon 
mentale  eft  plus  preflante  que  toutes  les 
voix&parolcsdu  monde. Telle  eftoic  cel- 
le de  Moïfc,  duquel  il  eft  dit  dans  l’Exode 
qu'il prioit  dans  fon  cœur:  & toutesfois, 
Ditüf  lui  dift:  Pourquoi  crics -tu*  moi  de  U 
/erfr?Tel  eft  ce  filence  des  vrais  adorateurs 
qui  adorent  en  efprit  & vérité.  Auffi,  le 
Prophète  Icrcraie  nous  aflcurc  que  c’cft 
•vne  chofe  bonne  que  d’attendre  la  rniferi-  ' 
çordc  deDicu  en  filence.  L’ AngcGabricl 
commanda  fon  combat  contre  le  dragon 
par  vn  filencc.Etludith  eftant  fur  le poinét 
de  tuer  HoIoferne,fit  fa  prierez  Dieu  avec 
larmes &filence.0utre  ce  qu’il  eft  vnfigne 
d'humilité  & de  modeftie  encre  lc$  hontes. 
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Le  6,  dift  , Que  pour  bien  juger  de  la 
queftion:  il  s’en  falloir  rapporter  à la  na- 
tùredaquellc  ayant  donné  à l’homme  deux 
oreilles  ouvertes  pour  vnc  langue  cachée, 
montre  aflez  qu’il  a plus  de  befoiu  d’en- 
tendre & de  fe  taire,  que  de  parier.  Et 
parce  que  les  bleffures  de  la  langue  ba- 
biilarde  comparée  à vn  razoiraîfile  parle 
Prophète  Royal  : à vn  feu  confommant 
par  l’Apoftre  S.Iacqucs,lont  quelquesfois 
plus  mortelles  que  celles  de  l'épée  , elle 
ne  s’eft  pas  contentée  delui  bailler  vnca- 
vcflon , appelle  le  frein  de  la  langue, pour 
arrellcr  fon  intempérance:  maisauflîl’a 
munie  defortes  barrières,  qui  (ont  les 
deux  rangs  des  dents,  & de  deux  lèvres 
pour  arrelter  & réprimer  fa  parole.  Mais 
ce  qui  fait  beaucoup  pour  le  fïlcncc^  e(l 
qu’on  s’efl  plus  fouvent  repenti  d’avoir 
parlé,  que  de s’effreteu.  Ecil  n’eft  point 
dit  dans  la  Sainte  Efcriturc  que  les  hom- 
mes doivent  eftre  blafmez  de  ce  qu’ils  fe’ 
feront  teus  ; mais  bien  qu’ils  rendront 
compte  jufques  aux  moindres  paroles 
oifeufes,  Le  parler  eft  donc  plus  beau, 
mais  le  taire  eft  plus  feu r.  La  parole  cft 
le  propre  de  l’homme  : le  fîleucc  cil  le 
propre  de  l’homme  fage. 
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du  Lundy  2.7*  Noucmbrc  ^34, 
i.  DuTratt.  2.  De  la  Fortune. 

E qtï’cft  le  centre  dans  la  terre, 
laterrcenrrelcs  cicmens,  l'aftre 
danslcCiel,Ia louverainetc  dans 
l’Ellat,  la  foy  dans  la  Religion, le 
mouvement  de  la  nature  dans  la  Médeci- 
ne, l’équité  dans  le  Droit,  la  raifon  dans  la 
P.hilofophic,  le  corps  dans  l'homme  , le 
Ve  ns  dans  l'animal  > le  toucher  l’cft  dans 
tous  les  autres  lens  : c’cft  à dire  qu’il  eft 
leur  fondement  & la  condition  fans  la- 
quelle aucun  d’eux  ne  peut  fubfiftcr.Car  il 
y abien desanimauxqui  ne  voyent  point, 
comme  lestaupes-.qui  n’oyent  pointicom- 
mc  le  fourd  & la  plufpartdcs  inleéles:  qui 
n’ont  point  d’odorat , comme  ceux  qui 
, font  cnrcumcz  : qui  n’ont  point  de  gouft* 
comme  pluflcurs  malades.  Mais  s’il  s’ea 
prouve  quelqu’vn  qui  n’ait  point  lefenti- 
IU  Tome,  £ 
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ment  du  toucher , en  mcfme  temps  il  çefiTc 
d’eftre  animal,  puifqu’il  n’eft  dit  tel  qu’en- 
tant qu’il  a la  vie  fenfitiue, laquelle  con- 
fiée enIaconnoiffancedubicn&  du  mal , 
fenfibles  par  la  volupté  & par  la  douleur, 
les  deux  fymptomes  dutadi,  & qui  don- 
nent Teuls  le  poids&  Iebrtnlcàtoutcsles 
adHons  de  1 homme  j veu  qu’elles  butent 
toutes àlapourfuitc  du  bien ,ouà  la  fuite 
* du  mal. 

Le  fécond  dift  , Que  pour  cet  effet, 
comme  la  vie  fenfitive  eft  cpandiie  par 
tout  le  corps  : auffi  le  toucher,  qui  eft  in- 
fcparablc,  d’iccllc,  n’a  point  comme  les 
autres  fens  vn  organe  particulier  & limite, 
mais  diffus  en  toutes  les  parties  du  corps. 
Parce  que  comme  entre  les  objets  de  tous 
les  fens  il  n’y  a que  les  qualitcz  tangibles 
qui  donncntrcftrc&conftitiient  l’animai  - 
par  leur  proportion  & température  5 ainfi 
Je  détrüifcnt-clles  feules  par  leur  cxccz 
& intempérie.  Tellement  que  tout  ainfi 
qu’il  n’y  a qu’vnc  petite  partie  de  nofire 
corps  qui  void  , v ne  autre  qui  entend,  qui 
flaire  & qui  goufte  î s’il  »’y  euft  eu  de 
mcfme  qu’vnc  feule  partie  du  corps  qui 
euft  pu  difeerner  par  l’attouçhcmcnt  la 
qualité  de  fon  objet  > il  euft arrivé  que  tan-* 
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ment  du  toucher  fc  fuftdeteâeeàl'vn  de 
ces  objets, Texez de  quelqu’autrcetiftpû 
détruire  tout  le  relie  deTanimalfan^qu'il 
en  euft  rien  fenti:  & par  ainfi  fuit  mort  fans 
le  connoiftrc  ni  par  confequcnt  le  pouvoir 
éviter  $ qui  cil  le  principal  but  defesfens: 
lefqiicls  fe  reprefentent  àcefujetla  more 
fi  terrible,  afin  que  Ton  horreur  les  oblige 
à vn  plus  grand  foin  de  leur  confcruation. 

Le  j.  dift,  Que  comme  l’homme  eftoie 
furpalfé  ez  autres  fenspar  les  belles,  ainfi 
Iesfurpalîoit-il  autaél,  qu’ilatres-exquis 
& très  parfait.  Aulfia-il  eu  fcul  entre  (tous 
les  animaux  des  mains  pour  toucher,  & la 
peau  vnie  & policfafin  de  mieux  juger  des 
qualirez  tangibles.  Carcomme  il  elloit  ne 
poùriugcr  des  choies,  il  devoir  auffi  cftrc 
muni*  d’vn  fidcllc  mefiager  tel  qu’eft  le  taéfc 
pour  luy  en  faire  vnvericabc  rapport.  Ec 
parce  qu’il  eftoie  deflirié  à des  avions  plus 
relevées  que  les  belles,  il  a eu  auffi  befoin 
d’avoir  vne  plus  parfaite  température, 
dont  la  bonté  du  tact  cftvn  figne  tres-af- 
feuré.  D’où  vient  que  les  Phyfiognomes 
mettent  la  fubtilité  de  ce  fens  pour  vne 
marque  très-certaine  de  celle  de  l’cfprit* 
comme  font  contraire  pourlaftupidité$lç\ 

E il  . 
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e partie  defiinée  au  fenti- 
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taéi  exquis  dénotant  la  mollette  & ten-* 
dette  de  la  chair, fur  laquelle  par  conté- 
quent  les qualitcz  tangibles  font  aizemenc. 
leur  imprcttîon  :&  cette  tendrefle dénote 
la  bonne  tcmpéric  du  corps,  qui  cft  fui- 
vie  des  allions  de  l’e fprits  lequel  ne  pou- 
vant rien  fans  le  minifterc  du  corps  tan- 
dis qu’il  luy  eft  vni  ,eft  contraint  de  fuivre 
fes  difpofitions.Et  c’eft  auflî  pour  cela  que 
es  grands  cfprics  ont  ordinairement  les 
corps  délicats  & foiblcs  : que  les  ftupides 
& lourdautsont  plus  robuftcs& endurcis. 
Donc  commcleta&dittinguc  leshommes 
d’aucc  les  bettes  : autti  fait-il  les  hommes 
entr’eux.  Ce  que  ne  fait  point  la  veueny 
les  autres  fcnsîvcu  qu’au  contraire  il  ar- 
rive fouuent  que  les  grands  elpric  ont  la 
veuc  la  plus  courte,  & les  autres  fens 
moins  exquis. 

Le  4.  ditt,  Que  le  toucher  n’ettoit  pas 
feulement  le  plus  necettaire  en  tous  les 
animaux  , puilqu’il  leur  feruoit  de  diffc- 
rcnced’cftre  fcnlîble,qui  les  diftinguc  d’a- 
vec lesplanctesfc  prenantcommunémcnc 
très-proprement  pour  la  faculté  de  tou- 
cher, tclmoin  noftre  phrafe  vulgaire,  qui 
appelle  vn  hommeplus  fcnfible que l'au- 
[hc  , lors  qu’il  eft  plus  auément  afîcâc  paç 


J 

les qualitez  ta&ilcs:  mais auflî  que  ce  tou- , 
cher  eft  le  feui  fens  dc.beaucoup  d’ani- 
maux, notamment  les  zoophytes , comme 
font  l’cfpoogc  & le  corail,  & toutes  les  ef- 
peces  d'huîcrcs.Le  premier  dcfquels  n’en- 
tend,  ne  void , ne  flaire  &c  ne  gonfle  point 
fa  nourriture  j mais  le  dilate  feulement 
pour  la  rcccuoir , & fc  reflerre  pour  la  con- 
ferver,  (i  toft  qu’il  la  fent  aprochcr  de  loi. 
Lefccond,  au  récit  des  plongeurs  qui  le 
vont  chercher  fouz  l’eau  fuit  enfe  cour- 
bant auflî  tort  qu’il  fe  fent  toucher  de  leurs 
ferremens.  Les  dernières  n’ont  aucunes 
parties  organizées:  lefquellcsaufli  leur  1c- 
roient  inutiles,  cftant  comme  elles  font, 
deft^uces  du  mouvement  local  & de  tout 
autre  fens, que  decelui  du  toucher ;auqucl 
elles  s’ouvrent  U retferrent.  Auffi  la  nature 
l’a-tellc  donne,  toutgroflicr  qu  il  eft,  pour 
fupplcmcntau  plus  fubtU  de  tous  les  fens, 
àfçauoir  la  veüe. 

Lc5.dift  ,Quc  la  noble  du  ta&  paroift 
principalement  en  ce  que  c’cft  le  plus in- 
fallible  de  tous  les  fens  : comme  les  per- 
fonnes  les  plus  honorables  font  eftimecs 
les  plus  dignes  de  foy.  C’cft  pourquoy 
Noftrc  Seigneur  ayant  affaire  à S .Thomas 
lors  incrédule , luy  fit  toucher  fon  coftc:  & 
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ics  chofes  manifeftcs  font  dites  palpables 
pour  ce  que  noftrc  artouchcment  cft  le 
dernier  des  fens  qui  fc  trompe.  C’eft  pour- 
quoy  ceux  qui  fongent  ne  rcconnoiftcnt 
point  fouvent  leur  erreur  jufqu’à  ce  que 
portans  la  main  au  phantofme,  ils  corn- 
n manccnt  à s’afleurer  que  ce  n’cll  que 
du  venr. 

Le  5.dift,Que  Iemotdercntirfcprend 
généralement  pourl’opération  detous  les 
fenssfouvent en  particulierpour  1 odorat: 
& que  comme  ce  leur  eft  vn  vice  commun 
defe  pouvoir  tromper,  ccluy  du  toucher 
n'en  eft  pasplus  exempt  que  les  autres  s & 
Ce  d’autant  plus  qu’il  ne  juge  de  la  qualité 
de  fes  objets  linon  par  comparaifon:  félon 
ladiucrlké  de  laquelle  vne  mefme  chofc 
1 aflfcéle , diverlement,  & luy  femblc  tan- 
toft  d’vne façon  & tantoftde  l’autrc.C’eft 
pourquoy  fortant  du  bain  d’eau  chaude  on 
frilTonnc  dans  le  mefme  air  , lequel  on 
trouvoit  chaud  avant  qucd’ycntrcr  ; ôc 
celuy  qui  apprend  à danfer  quittant  fes  fe- 
melles de  plomb,  fe  trouve  bien  les  pieds 
plus  légers  qu’il  ne  faifoit  avant  que  les 
avoir  prifes. 

Le  7*dift,  Le  taâeft  vn  fens  externe, 
*errcftre&  greffier:  lequel  lent  le  chaud 
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& le  froid  , le  fcc  8c  l'humide  : pcfanc 
& léger , dur  & mol  , poli  St  afpre  ou  iné- 
gal j aride  5c  vifqucux  oulubrique,  cfpois 
& délié  ou  tenvc , lent  & friable , 6c  aucri  s 
telles  qualitcz  maniable  Sttcrreftres.  C;r 
comme  il  y a cinq  corps  fimplcs  dans  la 
' nature,  fçavoir  le  Ciel  6c  les  clcmens:  aulfi 
chacundcs  cinq  fensexterncsfc  rapporte 
àl’vn  d eux  j laveüe  au  Ciel  pour  fatran- 
fparenceSc  lucidité-,  les  autresquatreaux 
clcmens:  dcfqucls  la  terre  fymbolife  avec 
le  ta&  j par  ce  que  touc  ce  qui  fc  touche 
doit  avoir  quelque  folidité  6c  confidence 
qui  vient  de  h terré.  Autrement  il  ne  fc 
feroit  pas  fentir  par  foUncfmcj  mais  feule- 
ment par  quelque  qualité  excellente  qui 
feroit  en  lui:commc  nous  ne  fentons  point 
l’air  lorsqu’il  nous  touche,  s’il  n’cft  ex- 
trêmement froid  ou  chaud.  L’organc’du 
tad  eft  le  derme  ou  peau  intérieure  qui 
environne  tput  le  corps  de  l’animal:  & ce, 
à caufe  de  fa  température  très-parfaite^ 
fi  égale  qu’elle  n’cft  ni  chaude,  ni  froide, 
ni  lèche,  ni  humide,  mais  participe  égale- 
ment de  toutes  ccsqualitcz:  condition 
rcquife  cz  organes  des  fens,  qui  doivent 
cftrc  depourveuz  de  toutes  les  qualitez 
dont  ils  doivent  juger.  Ainfi  l’humeur  cry- 
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Italin  efl:  fans  douleur,  la  langue  fans  fa- 
veur, les  narines  fans  odeur  , les  oreilles 
fans  aucun  fon.  Et  la  peau  n'eft  ni  dure 
comme  les  os,  ni  molle  comme  la  chairj 
inais  tempérée  entre  Tvn  & l’autre  : eltanc 
appelléc  à ce  fujet  vnc  chair  nervculc  , & 
vn  nerf  charnu  : laquelle  peau  tant  foit  peu 
touchée  fent  parfaitement  ; ce  qui  n’arvi- 
veroit  fi  elle  n'cfloit  l’organcdu  taél.C’eft 
pourquoi  elle  cft  tiffuë  d’infinis  nerfs  qui 
aboutiffent  à elle , & lui  poi tentles  cfpnts 
animaux:  caufes  cfhcicntesdu  taél, corn- 
ITiede  tous  les  autres  fens.  Careeque  die 
le  Philofophe,  que  l’objet  fenfiblc  appli- 
qué fur  J’oiganc  ne  fe  lent  point,  fc  doit, 
entendre  feule  ment  des  trois  lcns  qui  font 
pour  la  commodité  de  l’animal  : fçavoir 
de  la  veuc,  de  l’oüie,5i  de  l’odorat  : & non 
des  deux  autres,  qui  font  pour  fa  neceffitc 
abfolüc,  en  confidcrarion  de  laquelle  la 
nature  çn  a voulu  îugcr  de  plus  près, 
exerçant  ces  deux  lens  par  vn  moyen  in- 
tfcme&  infpparabJc  de  l’organe. 

Sur  lefecond  point  ,il  fut  dit.  La  fortu- 
ne eft  vnc  caufe  par  accident  cz  choies  qui 
fe  font  pour  quelque  fin,  par  vn  agent  qui 
fc  fer  t de  raifon.  Ainficft*cc  vne fortune, 
lorsqpcquçlqu’ynfc  provenant  pour  fe 
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famé  oufon  divcrtiffemcnt  rencontre  vnc 
bourfe  :qui  fe  nomme  cas  d’aventure  cz 
, choies  qui  agiflcnt  pour  quelque  fin  (ans 
éle&ion  , comme  les  beftes , les  furieux  & 
lesenfans,  qui  ne  font  fortunez  ou  infor- 
-funez  , fi  non  en  cfpérancc.  La  difficulté 
connoifire  cette  fortune  vient  de  ce 
qu’vnc  infinité  de  chofcs  peuvent  cfire 
caufes  par  accident  des  choies  qui  arri- 
uent  aux  hommes.  Et  comme  c’elt  le  pro- 
pre de  l’homme  d’admirer  ce  qu’il  ne  fpait 
pas,  voyant  tant  deftranges  accidens  ar- 
river dans  le  monde  qu’il  n’avoit  pas  pré- 
veus,  & en  ayant  recherché  inutilement 
la  caufe:  les  vns  ont  dit  que  c’cftoit  par 
vnc  fatale  deftinée  qui  guidoit  nccefTaire- 
nvent  chacune  caufcà  Ion  effet'  jes  autres, 
que  c’dloit  par  hazard  : auquel  les  an- 
ciens Philofophesonttant  déféré  qu’Em- 
pédoclc  luy  a attribué  la  fituation  des  éle- 
nicns jDcmocrité  & Lcucippc,  la  produ- 
ction de  toutes  chofcs  ,fçavoir  par  le  con- 
cours fortuit  de  leurs  atomes  voltigeans 
dans  le  vuidc  : jufques-là  qu’ils  luy  ont 
çlcvédcs  temples  & des  autels  , par  vnc 
aveugle  fiipcrftirion.  Car  il  n’y  a rien  de 
divin  dans  la  fortune  , puis  qu'il  n’y  a au- 
cune caufe  par  foi  qui  ne  puiffe  dire  caufe 
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par  accident,  & par  conféquent  fortune. 
Elle  n’eft  nonplus  la  providence  divine,* 
puifque  ce  qui  eft  préveu  ne  peut  eftrc  dit 
fortune.  Mais  elle  eft  ainfi  appclléelors 
qu’vue  caufc  voulant  arriucr  à vn  effet 
qu’elle  prétend , elle  n'y  arrive  pas  ains  à 
vn  autre  effet  qu’elle  ne  prccendoit  point. 

Le  fécond  d’ift,  Que  c’cftoit  l’iguo- 
rancc  des  hommes  qui  s’eftoit  forgé  vnc 
fortune  5 bien  qu’en  effet  elle  ne  foit  que 
dans  leur  imagination.  Car  tout  ce  qui  eft, 
a vue  caufc  certaine  & déterminée  à fon 
effet.  Or  la  fortune  & le  hazard  font  incer- 
taines & indéterminées  : clics  ne  font 
donc  pas  caufcs.  Et  bien  queda  caufc  pro- 
chaine de  chaque  chofc  nous  fcit  incon- 
nue j elle  n’en  eft  pas  moins  certaine  pour 
cela mcfmcment  à l’égard  de  Dieu  qui  n’i- 
gnore rien.  Partant , s’il  y a vnc  fortune  à 
noftrc  égard,  c’cftvn  effet  de  noftrc  igno- 
rance. 

Le  5.  dift.  Il  faut  eftablir  en  la  nature 
vn  deftin  ou  vnc  fortune.  Le  premier 
fcmblc  attacher  l’homme  à vne  roüed’I- 
xion,  quine  luy  permet  pas  de  rienfaire 
de  foi-mcfme,  & luy  ofte  la  loiiange  du 
bien  le  le  blafme  du  mal  > le  rendant  par 
ce  moyen  innocent  de  tout  ce  qu’il  fait. 
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& en  chargeant  les  caufes  vnivcrfellcs: 
quelque  diitinâion  qu’on  puiffe  faire  de 
la  volonté  de  Dieu  en  generale  & parti- 
culière: n’eftant  pas  concevable  quedeux 
volontez  contraires  en  mefme  temps 
puiffent  procéder  d’vnc  mcfmc  fourcc.Le 
fécond  eft  bien  plus  conforme  aux  évçne- 
mens  journaliers  qui  nous  produifent  des 
effets  dont  on  ne  fçauroit  trouver  aucune 
caufc  neceflaire.  De  vrai , fi  les  effets  fc 
doivent  divifer  félon  leurs  caufcs,il  efi.ccr- 
tain  qu’il  y en  a de  neceffaires  & de  contin- 
gentes : dont  celles-ci  comme  elles  lonc 
fortuites, nefe  peuvent  rapporter  qu’àla 
fortune. Voire  des  chofes  qui  arrivent  au 
monde  , les  vnes  avicnncnt  toufiours  de 
mefme  forte,  comme  le  iour  & la  nuit  lors 
que  le  Soleil  fc  levé  & fe  couche  3 d’autres 
arrivent  ordinairemét , mais  non  pas  tou- 
jours, comme  qu’vn  enfant  naiffe  avec 
cinq  doigts  en  chaque  main,  s’en  trouvant 
quelqucsfoisquienontfix,  & d'autres  au 
contraire  arrivent  fort  rarement,  comme 
Jes  monftrcs.Mais  fi  cette  variété  de  caufes 
& d'effets  a lieu  ez  chofes  naturelles,  elle 
fc  rencontre  bien  plus  fouuentez  avions 
des  homes , dont  la  confiance  cftl’incon- 
ftapce  mcfmc  s n'y  en  ayant  aucune  donc 
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l’effet  foit  afleuré,  Car  qui  cft  l’homme  qui 
le  puifîc  promettre  qu'eo  travaillant  il  de- 
viendra ncccffaircmcnt  riche  : qu’en  com- 
batanc  il  aura  la  vi&oirc: qu'en lcrvant  il  f] 
fera  agréablc:ou  qu’enaimât  il  fera  aimé  ? 

Là  ou  au  contraire  on  void  fouvent  des 
perfonnes  enrichies  fans  trauail,  rempor- 
ter de  la  gloire  fansauoir  combaru,  cftre 
agréable  fansauoir  rendu  aucuns  fcruicesi 
qui  plus  cft,cftac  bien  fouucnt  haïs  de  ccu^ 
qu’ils  aiment  , & aimez  de  ceux  qu’ils 
haïffent.  Dequoi  il  faut  afTignct  quelque 
caufe  : ou  ne  le  pouvant  faire,  confelfcr 
qu’il  n’y  en  a point  d’autre  que  l’heur  ou 
mal- heur , qu’on  appelle  fortune. 

Le  4.  dilt,  Qjc  Dcnyslc  jeune,  tyran  de 
Syraeufe,  n’eltoit  pas  de  l’sauis  de  ceux  qui 
ne  reconnoifTent  pas  la  fortune:  attribuant 
la  caufe  de  ce  qu’il  n’auoit  piï  confcrver 
lesEflats  de  fon  pere  à ce  qu’il  l’auoit  laiffç 
heritier  de  tout , excepté  de  la  fortune  : la- 
quelle les  anciens  auoient  en  grande  rc- 
uerencc,  & la  mettoient  entre  leurs  dieux 
domcftiques.Et  les  Empereurs  gardoient 
rcligieufcmcnt  fa  ftatuc  d’or  qu’ils  ren- 
uoyoïcnt  pourmarquede  l’Empireàccux 
qu’ils  vouloientdefigncrlcurs  fucccffcurs. 
Âmü , Antonin  le  Pieux  eiUnt  preft  de 
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mourir,  l’enuoyaàMarc Antoninlc  Phi- 
lofophc.  Sevére  en  fît  autant, l’enuoyant  à 
Baifian  Se  G cta  fes  deux  enfans.Et  pourcc 
qu*cllc  prciidc  vifiblcment  au  jeu,  mehnes 
à ceux  aufquels  elle  ne  donne  le  nom  & 
qui  ne  dépendent  aucunement  de  l’adrcflc 
des  joueurs,  il  s’en  trouue  encore  auiour- 
d'huy  qui  efloyent  la  pouuoir  attacher  à 
quelque  chofe  qu’ils  portent  fur  eux  en 
jouant:  d’autres  l’attribuent  à vnc  fitua- 
tion  particulière  de  leur  corps  au  regard 
des  planètes.  Mais  tous  demeurent  d’ac- 
cord que  fiCefardeuoit  plusi  (on  courage 
qu’à  fa  fortune,  fi  elle  ne  peut  faire  d’vn 
Conful  vn  Orateur,  ou  le  contraire:  du 
moinspeut-clle  faire  en  jouant  vn  homme 
pauurcde  riche  : dont  les  bcrlans  qui  fc  dc- 
guifent  du  nom  d Académie^,  ne  nous 
fournifïenc  que  trop  d’exemples  : où  il  fau- 
droit  cftrc  grand  Orateur  pour  perfuader 
à ceux  qui  ont  bonne  ou  mauuaifc  chan- 
ce, qu’il  n’y  a point  de  fortune. 

Le  5.  dift,  Que  ce  nous  fereroir  trop  de 
prefomption  de  vouloir  acculer  toute  laa- 
tiquitéd’ignorancc,  qui  a remarque  non 
feulement  certaines  perfonnes  & certain* 
lieux  : mais  quelques  iours  & heures  fortu- 
nées Sc  infortunées  : d’où  vient  qu’ils  mar- 
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quoient  de  croyc  leurs jiours  heureux,  & 
les  'autres  de  piere  noire  : & iufqu’aux  Phi- 
lofophes  divifent  les  Wens  cnceuxdel’c- 
fprit,du  corps&dc  la  fortune, comprcnans 
fouz  ce  dernier  les  amis , la  lignée , la  ré- 
putation, les  honneurs  & les  richcflcs, qui 
font  leschofcsdefquellesles  hommes  font 
le  plus  d’eftat  en  ce  monde. Et  césrichef- 
fcs-là  lui  font  tellement  attribuées  qu’elles 
fontcommunemet  entendues  fous  le  nom, 
dcfortune.Si  bienque  c’cft  vouloir  ren- 
vcrferle  fens  commun  & corriger  le  Ca- 
lepin , de  fouftenir  qu’il  n’y  en  a point* 
Mais  fon  effet  fe  prouuc  principalement 
par  les  employs  qui  arriuent  à plufîcurs 
contre  toute  apparence , félon  la  diverfité 
dcfqucls  vn  chacun  profite , ou  ne  profite 
point  cnbiens  & en  honneurs.  Car  ccluy 
quitrauaillcez petites  chofes,trauaille  le 
plus  & gagne  le  moius  & au  contraire  : ce 
qu’on  ne  peut  attribuer  à autre  chofe  qu’à 
la  fortune , non  plus  que  les  contrats,  mar- 
chez & autres  adions  des  hommes  qui  fc 
font  prcfquctoufiours  par  rencontre: com- 
me il fe^vcrific  en  ccBurcau.Cc  qui  a dôné 
lieu  au  proverbe.  Qu’il  n’y  a qu’heur  8c 
mal-heur  en  ce  monde.  En  la  guerre,  tel 
grandCapitainc  fera  toujours  malhcurcus 
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au  contraire  de  ce  Thimothée  , dans  les 
recsduquel  les  villes  fc  venoientprendre, 
tandis  qu’il  dormoit,  En  la  Médecine , tel 
fera  eftimé  toufiours  heureux, au  contraire 
dccetHcrmocratc,qu’auoir  veu  en  fon- 
gc,  eftoitaflez  pour  en  mourir  : fans  par- 
ier de  ce  que  les  Iurifconfultes  appellent 
euxmcfmcslc  hazard  des  jugemens. 

Le 7e  dift  jQuelesancicnsont  fait  com- 
me gouteux  de  Montagne , qui  mengoic 
des  'fauciffcs  &:  jambons  & bcuvoit  du 
mcillcurpôur  auoirà  qui  s’en  prendre.  Ils 
ont  feint  vnc  fortune  pour  auoir  dequoy  fc 
plaindre  des  mauvaisévcnemens,pluftoft 
que  de  blafphemer  contre  la  diuinité. 
Âulfieft-ccvne  pure  fi&ion  des  Poëtes 
qui  l'ont  prefentée  fur  vneroiie,  dont  vnc 
moitié  monte  toufiours  & l’autre  baille: 
pour  montrer  la  volubilité  & viciflirude 
continuelle  des  chofcs  humaines  aveugle,, 
pour  lignifier  que  le  bien  ou  le  mal  ne 
nousarriue  pastoufiours  pour  l’avoir  mé- 
rité, mais  fouvent  fans  connoiflance  de 
caulc  îtantoft  homme  & tantoft  femme, 
mais  principalement  la  dcnicre  pour 
, montrer  fon  inconltancc  j tout  cela  myftc- 
fieufoment  comme  toutes  leurs  autres  fa- 
bles: Icfqucllcs  prendre  à la  lettre,  feroit 
faire  pisque  lcsdodcsPaycus  mefmcs. 
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Le  8tfdift,  Qti’vn  chacun  cftoit  for» 
geron  de  fa  propre  fortune  : & quetou- 
tcsleidivinitcz  nousfont prefefnesqtiand 
la  prudence  y eft,  encore  que  nous  met- 
tions au  rang  des  Dieux  la  fortune.  Et 
peut-on  dire  d’elle  ce  que  difoit  Hercule 
au  charrier  embourbé  , qui  l’invoquoit 
fans  pouffer  à la  roüe  : Aide  toy,  Dieu  t'ai- 
dera : nul  ne  s’eftanr  acquis  le  tirredefor- 
tuné  que  par  de  grandes  veilles,  foins& 
induftries:  moyens  que  le  vulgaire  n’ap- 
percevant  pas  h bien  comme  leur  effet, 
l'attribué  à vnc  d iuinitc.  Auflî  que'  les  ha- 
biles gens  affc&cnt  le  titre  d’heureux, 
pource  que  le  vulgaire  i es  en  eftime  da- 
vantage^ les  plus  grands  hommes  d E- 
ftatcachâtlcursconlcils&  les  outils  donc 
il  fc  feruent  pour  amener  leurs  defTeins  à 
chef  donnent  lieu  à cet  erreur  , fc  fervans* 
.du  fccretqui  leur  cft  neceffairc.  De  ma- 
nière que  Zenon  quand  il  eut  perdu  tous 
‘ ces  biens  par  naufrage  j au  lieu  de  dire: 
Fortune,  tu  as  bien  opetè  de  me  réduire  à 
ce  petit  mantclet  -,  deuoit  en  accufcr  fon 
imprudence d’auoir  expofe  tousfes  biens 
à la  mer.  Car  puifqu'il  n'y  a rien  au  monde 
qui  n’ait  fa  caufc,  & que  fortune  cft  ce  qui 
fc  fait  fans  caufc  , il  s’enfuit  qu’il  n’y  a 
point  de  fortune.  CI  N- 
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-v ^ X.  Du  Oouft,  3.  Si  la  Poèfie  ejl  Traie. 

Ajee  que  pour  bien  parler  de 
quelque  chofc il  en  faut  fçauoir 
les  différences)  ilfcmble  que  le 
traite  du  gouft  feroit  pluftoft  le 
fait  d’vn  Apitius  que  d’vn  Philofophe: 
auquel  on.pourroit^tourner  à blafme  U 
conndifTabcc  trop  exade  des  faulCcs.  Hc 
neantmoins  le  morde  fapienc'e  ou  fagefTe 
chez  les  Latins  prenant  fon  nom  desfa- 
veurs , les  fages  qui  la  profefTent  fcmblc 
auflî  devoir  eftrc  experts  en  cette  matière, 
Ioint  que  ce  Cens  fournit  aux  Médecinsles 
plusafîcurez  indices  des  facultcz  de  cha- 
que médicament , par  leurs  faveurs  : qui 
font  qualitcz  fécondes  retirantes  du  di- 
vers raeflange  des  quatre  premières.  Donc 
Je  gouft  eft  vn  fens  externe  qui  difeerne  le 
faveurs  par  le  moyen  de  la  falivc  , & du 
nerf  delà  troificfmc  conjugaifon,  quiefl: 
^ IL  Tome,  f 
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épcndu  fur  la  langue  : laquelle  pout-Ctf 
fujetaeü  la  chair  lpongieufc  &,  poreùfc, 
afin  de  s’en  pouvoir  imbiber  plus  facile- 
mcor.Ec  a irifi l'objet  dugouft  eft  la  faveur: 
l’organe  eft  le  ncrfrlc  moyen  cil  là  chair  de 
la  langue  : la  condition  fans  laquelle  il  .ne 
fefaie  point  eft  ^humide  , foit  intérieur  , 
comme  la  falive , fournie  par  les  ami" 
les  , foit  extérieure  , comme  l'humidité 
qu’ont  tous  les  corps  en  a<ftkc  ou  en  puif- 
fanec.  Delàvicnt  que  ceuxqui  ont  la  lan- 
gue feche  ne  peuvent  gquftcr  ce  qu’il  eft 
suffi.  Humidité  toutesfois , qui  doit  eftrc 
modérée,  puifque  fon  excez  ne  déprauc 
pas  moins  lcgouft  que  fon  defaut.  » 

Le  fécond  dift.  PuifqueTorgaine  ncîdoit 
eftrc  rcvcftü  delà qualité'de  (on objet, la 
langue  cfuigoufte lesfayeursqui fontt.oïi- 
tes  humides,  appcllés  pour  cela  par  les 
Grecsdu  nom  defue,  doit  eftrc  auffi  de- 
flituccde  toute  humidité:  car  on  ne  peut 
recevoir  ce  que  l’on  a dcsja.  Et  comme 
dans  chaque  organe  il  y a vnc  partie  prin- 
cipale qui  fait  la  fenfation  plus  parfaite- 
ment que  les  autres;  ainfi  , le  bout  de  la 
langue  eft  plus  propre  à pcrccuoir  les  fa- 
veurs^ caufe  des  nerfs  deftinez  au  gouft, 
qui  fe  trouuc  làplusmolcts  qu’en  fa  raci- 
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tic  f & de  fa  (aliue  qui  y eft  plus  retenüc  & 
plusfubcile,  &par  conféqucnt  fait  pene- 
trerplus  efficacicufement  Icsfaucurs,  Hc 
bien  que’ quelques  patties  de  ces  nerfs  s’é- 
pandenc  jufqu aupalais  & gazier,  néant- 
moins  legoufty  cftfort  peu  fcnfible.C'cft 
pourquoy  Philoxénc  s*abuzoit  délirant  vn 
eol  de  grue  : car  pour  auoir  le  col  plus 
long  j on  en  goutte  pas  mieux  ny  plus 
long-temps. 

Le  dift,  Le  gouft  a cfté  donné  àla 
pitifparjc  des  animaux,  afin  qu’ils  puificnc 
difeerner  leurs  alimens  d'aucc  les  venins,' 
$ R entre  les  alimens  ceux  qui  feroienc  les 
meilleurs,  qui  font  les  plus  doux.  Car  tous 
les  animaux  , & particuliérement  l'hom- 
me, neienourrifientqucdedoux.  Ce  qui 
fait  que  les  enfans,dont  la  nature  eft  enco- 
re en  fon  entier  pour  eftrc  plus  proche  de 
ion  origine,  défirent  tant  les  douceurs:  & 
fi  nous  méfions  d’autres  faveurs  ; c'cft  ou 
parce  que  les  chofes  douces  rafiaflient  & 
dégohftentbicntoft^cmplifiansaizcmcnc 
l’cftomach  dans  lequel  elles  furnagent  par 
leur  confiftanceonéhicufcjou  bien  à caufe 
de  la  déprauation  denoftre  température, 
qui  nous  fait  defircr  tantoft  des  chofes 
contraires  pour  la  coriger,  & tantoft  des 
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femblablcs  pourl'entretcnir. 

Le  4.  dift,  Qu’il  y a défait  beaucoup  d'a- 
nimaux qui  n'ont  point  de  goull,  ny  aucun 
fentiment  des  faveurs,  comme  entr’autres 
le  crocodile  qui  n’a  point  aufli  de  langue, 
laquelle  en  eft  l’organe  : l’autruche,lors 
qu’il mangelc  fer  :1e loup, la  terres I’vn& 
l’autre  infipide.  Tel  cftoit  ce  Lazare , dont 
fait  mention  Colombe  , qui  aualloit  du 
verre,  de  la  poix, de  la  fuye  & toutes  autres 
chofesfansdcgouft  ;&ccttefïllc  domefti- 
que  du  Roy  de  Perfe , qui  mengeoit  toute 
forte  de  poizons,  tant  acres  fulî‘ent-ils , &: 
s’en  nourrifloit.  S’eftant  remarqué  en  la 
dilfedtion  de  leurs  corps  que  le  troifiefme 
couple  de  nerfs  qui  fait  le  gouft  retrogra- 
doit  vers  le  derrière  delà  telle. 

Lc5«dift,  Lafaueur  cftvnequalité  de 
l’aliment: laquelle toutesfois  ne  nourriïfc 
point:  car  c'eft  vn  pur  accident  j mais  paj: 
icelle  l’animal  iuge  des  qualitcz  de  fon  ali- 
ment. La  matière  de  cette  faneur  eft  1 hu 
mide:  parce  que  les  faueurs  fe  rcçoiucnt 
& s’ependent  facilement  dans  l’humide  Ôc 
non  dans  le  fcc.  Cet  humide  n‘eR  pas 
aérien, mais  aqueux:  autrement  les  faueurs 
te  receuroient  auflî  dans  Pair  ; ce  qui  ne  fe 
jpcu^çtfont  de  nature  trop  fubtilo  & tenue 
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pour  la  faneur:  laquelle  cftant  aucunemcc 
groffiérc,  requiert  vn  fujet  qui  ait  quelque 
confiftancc  pour  la  rcccuoir.  Cet  humide 
aqueux  feuln’cft  pas  ncanrmoins  fayou- 
reux  à caufc  qu’il  cft  corps  fimple , & pour 
celainfipidc.  Orlafaueur  vient  delà  mix- 
tion.il  le  faut  dont  joindre  aucc  lefec  , le. 
quel  nèdoitpas  cftre  ccluy  du  feu:  parce 
qu'il  rend  le  mixte  fubtil  & facile  àexha- 
lcritel  que  doit  cftrc  l*odeur,non la  faucur: 
mais  ccluy  de  la  terre , qui  donne  du  corps 
&dela  confiftancc  aux  faucurs  5 fans  la- 
quelle elles  ne  pourroient  cftrc  gouftées. 
Étc'cftpar  le  moyen  de  ce  fec  aucc  l'hu- 
mide que  les  eaux  minérales  tirent  lcsfa- 
ueur  des  lieux  par  où  elles  paflent , & que 
l’eau  de  la  lefiue  deuient  falcc  enfe  méfiant 
auec  les  parties  les  plus  fcchcs  &aduftes 
de  la  cendre.  Maisparcc  que  ce  fcc  & cet 
humide  fe  méfient  difficilement,  les  moin- 
dres parties  de  l’vn  ne  pouuans  toucher 
les  moindres  parties  de  l’autre  , puifqu’ils 
font  tous  deux  terreftres  &grofficrs  , il  a 
falu quelque  agent  fupericur&  plus  fort 
que  Fvn  & Fautrc  qui  les  pûft  ouurir  Sc 
pénétrer,  tel  qu’eft  la  chaleur  : laquelle 
par  fa  diuerfe  co&ion  fait  vn  diuers  me- 
flange  de  l’humidc&du  fec,  &par  ainfi 
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differentes  faucurs,  comme  il  fevoid  dans 
nos  viandes  & fruits  des  abres  , qui  diffe- 
rent de  gouft  félon  les  degrex  de  la  cha- 
leur. Ainfî,  le  doux  & le  grasfe  font  pour 
la  pluipart  d’vnc  chaleur  tempérée:  l’a- 
mer,lefalé&  racre,d’vneaurre immode-. 
rée  : l'acide  on  aigre, Taulière  ou  reuefehe 
l’acerbe  , du  froid.  Le  doux , tel  qu’éli 
celuydumicl,  vient  du  parfait  mcflange 
dufec  aucc  l’humide. L’amer , commccft 
ccluy  du  hcl , d’yne  abondance  de  icc 
greffier  mcfle  de  peu  d’huimidc.  Le  gras? 
comme  l’huile  &.  la  greffe  , font  produits 
parl'excezde  l’humide.  Lefaléaaufïi  plus 
d’humide  que  l’amer.  L’acre  ou  mordi- 
çant,  comme  le  poiure,a  beaucoup  de  fcc 
fubtil  ,&  fort  peu  d'humide.  L'accrbc, 
Comme  eduy  desfrüitsnon  meurs,  vient 
du  icc  & d’humide  également  indigefles. 
L*aullereou  pontique , comme  le  fuc  d’o- 
j,anges,  & l’acide  , comme  ccluy  du  vinai- 
gre, prouicnncntdç  beaucoup  d’humide 
çrud  &peu  defec*  . 

Sur  le  fécond  point  il  fut  dit.  Cettcdivi- 
fîpn  des  chofcs  en  ncceilaires  , vtilcs  & 
agréables  , fç  remarque  particuliémenç 
dans  la  parole  interprète  de  lame.  Car  au 
pQipmançemcnç  les  langues  çftoiçnt  feu- 


rf’l 

l>\,  P 

F 


Tublifjucs.  87 

lemcntpour  la  ncceflité  , deftitüccs  de- 
tout 'artifice  ; n’eftans  employées  à âugun 
autre  vfage,  qu’à  nous  faire  entendre  les 
vns  des  autres:  de  laquelle  forte  de  langage 
les  prçmiersPhilolophcsfefont  fervis  pouc  ; 
exprimer  l’cflfcncc  &c  la  nature  des  ehofes* 
Dcpuisl'hiftoirc'&l’art  oratoire^  Font  ren- 
due plus  riche  apres  l’avoir  ornée  de  leur* 
fleurs  & préceptes.  Finalement,  la  poëfiea 
ajoiiftéaccs  paroles  le  nombre  & la  ca- 
dance,  afin  non  feulement  d'enfeigner  & 
d’inftruirc  comme  lcsautrcsartsliberaux, 
maisdc  recréer  par  mçfmc  moyen,  qui  ell 
vne  excellente , méthode  pour  cippccher 
le.dcgouft  qu’aportcntlesdiciplincs^ncf. 
mesen  leqrsrudimcns.  le  compare  donc 
poftre  langage , confideré  en fon origine, 
à l’or  qui  cft  encore  dans  fa  mine  meflé  de. 
tcrrc:ce  mefmc  langage  poli  par  laRétho- 
rique  ,à  vn  lingot  épure  de  facraftc  : mais 
JaPoëfic  àvnbcau  vafe  d’or^non  moins  ri- 
che de  l’ouvrage  que  de  la  matière. 

Le  fécond  dilt.  Ce  qui  a donné  Daiflanec 
à la  Poëfic , ic  qui  là  fait  tant  eftimer,  cft.  le 
delir  d’imiter  propre  à l’homme  leuljpour- 
cc  qu’il  connoift  aufli  feul  les  fimilitudes , 
rapports  U proportions  des  chofes.  D’ou 
vient  que  nous  admirons  le  portrait  d’va 
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ferpcnc , d’vn  corps  morts  , & d’autres 
choies  dont  nous  auons  l’original  en  hor- 
reur : & nons  fommesravis  de  voir  contre- 
faire au  naturel  la  voix  d’vn  pourceau,  la- 
quelle nous  haïflonsdans  cet  animal. Ainfï 
Ja.Pocfie  & la  peinture  imitent  & fontcii 
quelque  façon  tout  ce  quife  fait  dans  la 
nature*  d’où  la  Poëftc  efl  apcllée  vne  pein- 
ture parlante  , & la  peinture  vne  poëfic 
muette.  Car  Pocte  ne  veut  pas  feulement 
dire  vn  faifeur  de'  vers  & qui  raconte  les, 
chofcs  qui  fe  font  faites , qui  cft  le  propre 
dcJ’Hiftoricn  : mais  comme  l’hiflrion  ou 
baftcleqr  par  (es  poftures  fait  les  chofes 
mefmcsjainfî  le  Poète  doit  tellement  dire 
les  chofcs  qu’il  Icsfalfc.  Auiïï^Ie  mot  de 
Poëte  nefîgnific  pasccluy  qui  feint  mais 
celuy  qui  fait.  Audi , lorsqu  il  parled’vne 
tempefte,  il  fait  mutineries  vents,  brizer 
les  navires, choquer  des  montagnes  d’eau, 
& fc  perdre  dans  les  gouffres;  de  la  guerre, 
il  vous  faitoüirlecliquetis  des  armes,  le 
tonner  des  canons  : voir  la  campagne  jon- 
ché de  morts  : & ainfï  de  tous  les  autres  fu- 
jets  qu’il  traite.  Tellement  que  pour  cflrc 
bon  Poète,  il  faut  fçavoirtout  en  perfo- 
ration: ce  qui  rend  la  poëfic  fi  difficile,  8e 
pat  confequent  fi  rare  & fi  admirable  ce 
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peu  quiyréuffifTent.Car  ilyaforccvcrfifî- 
catcurs , mais  peu  de  Poètes. 

Le  3e  dift  , Qu’il  ne  fautpoint d’autres 
luges  pour  condamner  la  poëfie  que  les 
Poetes  me  frocs,  qui  appellent  fureur,  c’cft 
à dire  folie,  leurs  plus  hautes  conceptions, 
foit  qu’elle  leur  vienne  de  leurs  Dieux  fa- 
buleux, foie  plus  vcritablcmét  de  la  fumée 
du  vio,qui  leurfait  faire  les  meilleurs  vers, 
comme  ils  difent  d’Ennius:  la  fréquenta- 
tion duquel  cft  vn  des  plus  grands  plafmes 
que  Caron  aie  impute  à Marcus  Nobilior, 
en  la  reveue  qu’il  fit  de  fa  province  : & rc- 
marquc-t’onqu’iLy  a telle  affinité  entre  la 
folie  & la  pbefie  , que  les  meilleurs  Poètes 
compaffans  leurs  ouvrages  font  des  a- 
étions  & pofturcs  extravagantes , dont  ils 
tiennent  quelque  chofc  en  leurs  geftes  or- 
dinaire^. 

Le  4e  dift,Qif  il  n’y  auoit  point  de  difei- 
pliricoùla  variété  de  l’cfprit  ait  plus  paru 
qu’en  la  poëfic.Car  elle  n’a  pas  feulement 
eu  de  differentes  loix  félon  la  diverfité  des 
nations,  qui  fait  encor  douter  à'prefene 
quelles  fortes  de  vers  font  ceux  de  lob, 
veu  qu’ils  n’ont  rien  de  conforme  avec  les 
Grecs  & Latins  , non  plus  que  ceux-cy 
aticc  les  noftrcs.  Mais  les  noftrcs  m cime  s 
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qui  cernent  au  iour-d’huy  de  certans  nom- 
bres de  pieds  & de  confonanccs  ou  rithi- 
mes , n’dloicnt  pastels  du  temps  de  Cé- 
far,  auquel  il  rapporte  que  les  Gaulois  ver- 
üfioknt,  & depuis  mille  ansquenoftreri- 
thmcàcommancéà  l’imitation  desprofes 
de  l’Eglifc , la  poefie  Françoife  a elle  tant 
de  fois  diuerfificc,  que  les  Poètes  d’Vnfie- 
cle  ne  leferoientpas  en  rautre.Ettoutcs- 
fois,  tantpft  fouz  le  nom  de  jongleurs; 
tantoft  fouz  celuy  de  trouverres  & dcPoc- 
tcsjilsont  toufiourscftctrcS-agréablcs  aux 
Grands.  Et  Charlemagne  prêtera  les  poè- 
mes contcnans  les  geftesde  fes  prédecef- 
feurs  à leurs  hiftoircs. 

Le  5.  dift^Quc  Platon  &pluficurs  autres 
Politiques  ont  trouve  la  poëfie  non  feule- 
ment fi  inutile,  mais  fi  dommageable  à 
leur  République  qu’ils  l’en  ont  bannie 
entièrement;  pourcc  que  les  Poètes, par* 
leurs  récit  hôteux  des  vices  de  lcursDfcux, 
induifoienc  les  homes  à faire  le  fcmblablc, 
ji'eftimans  plus  faillir  ayans  l’exemple 
d’vn  Dieu:  que  les  vers  cftoientplus  pro- 
pres aux  amourslafcifqu’aufcienccs;dont 
les  contraintes  de  la  poëfic  ne  font  pas  ca- 
pablcs  : l’cnthoufiafme  des  Poètes  ne  pou- 
vant d’ailleurs  compatir  aucc  la  grauitc  de 
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ja  Philofophic  : rarement  aucc  la  probité 
des  mœurs,  & iamais  auec  vnicnsraffis:le 
proiierbç  Italien  fc  uouuant  prefqucs  tou-  5. 
jours  véritable  : dt  bue» a terra,  cuttrtagentei 
di  buonPoeta , catn^a mente.  D’où  vient  ce 
que  dit  Arifrophantcs  deBachus,  que vou- . 
lans  chercher  Euripide,  ou  quclqVaùrre 
bon  Poète,  ildefccndit  aux  enfers  en 

ayant  pû  trouver  aucun  dans  les  Creux. 

Aulïijleur  trop  gVapdc  licence  &mediPan-  v v j* 
cefatyriquc  Icsont  autres -fois  faitchaffcr  v 

de  Rome.  Leur  dangereufe  doétrinea  fait 
que  leur  leâure  aeltéinrerdite  aux  Chre-  '■*; 

(tiens  par  lêsCanons:&le$arendusfiin-  * , ; 
fames,quePhilippcs,preinicr>'EmpcrcUi 
Chreftiencnlaloitroifiefmc,  au  titreacs 
' » • ProfcfTeurs  & Medecinsdanslè  Code, ne  ‘ v 
leur  accorde  aucune  immunité  comme  4 
tous  les  autres.  De  fait , entre  toutes  les 
* proférions  on  peut  gagner  fa  vie  aucd 

honneur  ,horfmis  en  la  poche  j & fi  elle  **4 

remplit, toufiours  moins  la  bourfe  des  Poc- 
tcsdepiftolles  , que  leur  teftede  prefom- 
« ption  : Ainfi  comme  il  arriuc  àtoutcslcs 
autres  plaisanteries,  elle  fe  peut  bien  quel- 
ques-fois  trouver  propre  au  diuertiflTcmcn- 
de  ce  peu  qui  ont  loiftr  de  les  lire  , mais 
clip  ç(t  très  - in  mille  à fes  authçurs,  don 
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peu  ou  point  s’auanccnt  5 s'en  trouuans 
beaucoup  que  cet  are  de  verfifier  empef-  - 
chemefmc  de  faire  leur  fortune  d’ailleurs, 
î r, .Voire , leur  profcflloûch  tellement  vile  5c 
abjc&e,  qu’au  lieu  que  les  autres  prennent 
à honneur  d’ehre  appellezMedecius,  Auq- 
catS!,ou  d’autre  tel  honnche  cxcrciccrccux 
ci  s’qffenfcnt  du  nom  dcPoëtcs.Et  ccà  bon 
droi.à  ,*  veu  que  la  poêfic  feule  entre  tous 
- les  autres  arts  fait  gloire  de  déguifer  la  vé- 
rité , en  fuiuabt  fon  étymologie  5quifignï- 
fîc  fidîion.C’ch  pourquoi  on  commancc  à 
la  Bannir,  meftnés  des  theatres,aufquels 
fcùls  elle  êtoit  dchïnccda  profe  s’en  chant 
faille  en  divers  lieux  aucc  plus  de  grâce  & 
de  naïveté  qu’cllc,qui  par  ce  moyen  eh  en 
danger  de  fc  voir  reléguée  aux  coings  des 
rues , pour  ne  feruir  plus  qu’aux  chaulons. 
Delà  vient  que  le  père  d’Ovide  cliaftia  fr 
fouucnt  fon  fils  pour  talchcr  à le  divertir 
dccctart,qui  lui  fut  toutesfois  fi  mal-cn- 
contrcux  ,que  pour  avoir  cfcric  en  fon 
liurc  de  l’art  d’aimer  : de  riche  Chcualier 
Romain  qu’il  choit , il  mourut  miferablc 
& banni  parmi  les  barbares. 

Le  6.  dih;  C’eh  chrc  ennemi  juré  dés 
belles  chofes,  aupluhoh,  comme  dit  Sca- 
ligcr,if  chrc  pas  homme  que  de  vouloir  Sa- 
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nir  des  Eftats  la  pocfic  : laquelle  n’cft 
méprifée  que  des  ignorans,&hayc  de  ceux 
qui  ont, les  cfprits  déréglez. Car  la  mélodie 
n’cft  pas  feulement  naturelle  à l’homme, 
mais  à toutes  les  chofcs  du  monde  , que 
Dieu  a créées  en  nombre  & mcfurc.  Ce 
quifaitdireauxPitagoricnsquc  nonfculc- 
ment  les  corps  celcftcs  rëdcnt  vn  concert 
très- agréable  , mais  auffi  les  plantes  par 
leurs  proportions  , & lesbeftes  par  tous 
leurs  moïivemcns  chantent  desOdes  mefu- 
rées  en  la  loiiangc  de  leur  Créateur.  Donc 
à plus'fortc  raifon  l'homme, dont  Pâmé  cft 
vn  nombre  fc  mouuantfoi-mcfme,fc  doit 
plaire  à la  parole  nombrcùfc,qui  cft  la  po.ç- 
fie,lcplusfcnfiblc  effet  de  cette  harmonie 
| diuinc,  quieft  infufedansfoncorps.  Voila 
pourquoi  on  peut  faire  la  mcfme  diftin<fti5 
des  bons  cfprits  d’auec  ceux  du  vulgaire 
par  le  plaiftr  ou  degouft  de  la  poefîe , que 
celle  qu’on  tire  de  la  bonté  des  mcfmcsef- 
pritspar  la  récréation qu’ilsprennent  41» 
tnufique.  Defaitjfî  lhommc  fage  doiteftre 
réglé  en  toutes  fcsa&ions,  pourquoi  ne  le 
fera- il  cftfes  paroles,  l’image  de  fa  raifon, 
comme  la  raifon  l’eft  en  fon  amc.  Comme 
fi,vousdifiezquc  la  danfc  bien  réglée  d’vn 
bàlecd’cuûcftre  moins  prifee  que  le  mar- 


que  Tirtee aurecit defes vers  animoit  les 
ioldatsau  combat,  qui  efloit  aufiTi  la  cou-  J 
ftume  des  ancicnsAiemans quand  ils  vou-  . ' 
loient  charger  leurs  ennemis.  Moy  le  , Da- 
uid’,  & tant  d’autres  Prophètes  n’ont  rien 
trouué  de  plus  digne  que  la  poefie  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Et  les  pre- 
-■  v « miersPoetes.commeMufée,  Orphée  & Li- 
nus,eftoient  les  Tgcologiens du  Pagantf- 
, me.  Ge  qui  fît  aflFe&cr  aux  faux  Dieux  de-  j 
l'antiquité  de  rendre  leursOracles  envers,-  1 
& aux  Lcgifiatcurs  leurs  loix,pôur  les  ren- 
dre  plus  vendables.  Ioinc  qu’ils  aident 
grandement  la  mémoire,  leur  cadence  ou  J 
mermeferuant  cômedc  réglé  d nôtre  cfprit 
. pour  l’cmpelcheVde  faillir.  Auflfi  la  poefie  J 
- feule  entre  tous  les  arts  fournit  de  louange 
à. la  vertu:  le  ftile  rampant  du  difcours  ora-  . J 
toire,  encor  qu’il  emprunte  fes  plnshelles  ï 
r.  fleurs  & périodes  quarrées  de  la  poefc-ç,  | 
* n’allant  pas  du  pair  aucc  celui  des  vers* 
beaucoup  plus  rclcuc,  & comme  tel  plus 
propre  à immortahfer  la  mémoire  des  a-»  J 
^ Plions  héroïques.  C’eft  pour  cela  que  lês 
Mufescftoicntcreües  filles  dcMnemofy  ne 
ouMcmoirc.Quc  fi  les  Poètes  ont  efté  au- 
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trcsfoischaflez  des  Eftats,  auffi l’ont efte 
les  Philofophcs , Médecins,  'Mathémati- 
ciens, &c  tant  d’autres  Profefteurs  des  arts, 
reconnus  ncantmois  tres-vtilcs  à lafocic- 
‘téhumaine.  Si  quelques- vns  d’entr’eux 
ont  efté  lafcifs,  d’autres  impids  , d’autres 
inédifans,  ce  font  vices  dcPoè'tes,  non  de 
la  poëfic.Et  comme  plus? n vin  cft délicat, 
plus  fon  exccz  cft  nuifibjc  au  corpsiainflla 
poëfic  eft  d’autant  plus  excellente  que  feu 
abus  eft  dommageable.  De  forte,  q uc  Pla- 
Ion  ayant  cfté  d’avis  qu’on  la  bannift  de  fa 
République  imaginaire,  I’apelant  vn  doux 
venin,  a mieux  mérité  qu’elle  d'cftrccffc- 
éliùcmcnt  interdit  , n’y  ayant  point  en 
tous  les  Poètes  de  fables,  d’iiTjpietez  3c 
d’impurcccz  fcmblables  à celle  de  fonBan- 
quer,  de  fon  Phèdre  & quelqu’autres  piè- 
ces. II  eft  cependant  contraint  de  les  ad- 
mirer, apcller  fils  & interprètes  desDieuxj 
i voir  divins  & pères  de  fagefte.  Gar  on  ne 
peut  appcllcr  leur  raviftement  folie,  finon 
de  la  mefme  façon  que  la  fagefte  de  Dieu* 
eft  folie  deuant  le  s hommes:  ou  comme  dit 
Ariftotc  , que  pour  bien  Philofophcr  il 
faut  cftre  aliéné  d’efprft.Mais  leur  fagefte 
cftant  extrême  & leurs  mouucment  incon- 
ncus  au  vulgaire , ils  appellent  fureur  ce 
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qu’ils  doivent  nommer  le  plus  haut  point 
& comble  de  fagcffe  : apellé  cnthoufiafmc 
ou  infpiracion divine  , pour. ce  qu’il  fur- 
paffe  laportcc  de  l’homme.  Et  de  vray, 
chacun  rcconnojfTant  en  lapocfic  le  cha-* 
ra&érc  de  quelque  divinité,  elle efl: bien 
rccciie  de  tout  le  monde,  & fcrt  de  guide 
& d’introducteur  vers  les  Grand 
quels  autrement  pe  vousdonneroientau- 
diance,&  qui  trouuêt  bon  envers, ce  qu’ils 
blarmcroient  en  profe.  Ce  qui  obligeoit 
Sylla  à recompcnfér  les  bons  , pour  les1 
obliger  ^continuer  leurs  divips  ouvrages: 
les  mauvais  Poètes  , à conditionne  n’en 
faire  plus.  Et  c’eft  de  ceux-cy , comme  de 
quclqucs.rimeurs  de  noftre  temps  qu’ont 
voulu  parler  cous  ceux  qui  ont  blafir.e  la 
poëfieraux  reproches  dcfqucls  les  vray  s 
Poètes  ne'prcnncnt  nonplus  de  part  que 
les  Médecins  au  blafme  des  charlatans. 
Les  fables  des  anciens  Poctes,  pleines  de 
myftércs,  feruans  d’ornement  aux  fcicn- 
ces,  & mefmes  à la  Théologie,  comme  l'or 
des  Egyptiens  au  San&üairc.  Qu'cs’ilsfe 
font  plaints  de  tout  temps  de  ne  faire  pas 
leur  fortune  , cela  n’induit  pas  qu’ils 
foientà,  b^fmc , mais  bien  à plaindre. 

CIN- 


Vil 


lKi  * 


t. 


PA 


Ef 


91 

; N*  6 

CINQVANTE-SIXIESME 

CONFERENCE 

du  Lundy  11e  Décembre  1634, 

vi.  De  £ O dont.  2.  De  l'Eloquence. 

■** 1 ' ■ , • * . * 

E fens,  qui cftla perception  des 
odeursintroduirespar  iccanaldu 
nez  au  trauers  de  Tos  criblcux 
dans  lesprocez  mammillaircs  qui 
font  appendices  du  cerueau  pluftoft  que 
des  nerfs , montre  par  la  ftru&urc  de  fon 
organe  qu’il  eft  plus  particulier  au  cerveau 
eju’aucun  autre.  Caries  nerfs  qui  portent  • 
les  efpritspourla fon&iondesautres  fens, 
fe  communiquent  auffi  ailleurs  : aucuns 
mcfmesà  tout  le  reftedu  corps.  Il  n’y  a que 
ces  deux  appendices  nerueux  dont  le  cer- 
neau n’a  poinc  voulu  faire  part  à d’autre. Il 
fe  fe rt  de  ces  odeurs  comme  d’vn  parfum, 
tantoft  pour  refehaufFer  fa  froideur  natu- 
relle, comme  lors  qu’il  fcplaifl  auxpaftil- 
lcs , au  mufe , aux  eaux  d’angeÿc  naffe,  Se 
autres  aromates  : tantoft  pour  rafraifchic 
fes  cfprits  échauffez  par  leur  a&ion  contb 
II.  Tome.  G 
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miellé,  comme  par  h violette,  la  , rozeoti 
le  jafmin:  mais  toufîours  pour  leur  recréa- 
tion. Car  Tes  cfprits  cftans  d’vnc  nature 
aërcc , rien  ne  les  recrée  tant  que  leur  fem- 
blablc,^  fçavoir  l'air  j particuliérement 
lors  qu’il  cft  empraint dcquciquequalitc 
amie  qui  entreauec  luy.  C’cftdclàd’où 
viennent  rant  de  phantaifics  refultantesdc 
l'odorat. Tel  éuanoüit  à l’odeur  du  mufe 
& de  laroze  que  les  autres  aiment  tant. 
Tel  aime  l’odeur  de  la  rüc  & del’abfînthc: 
qu’vn  autre  abomine  jufques  à vn  point, 
que  d’aucunes  femmes  enauortcnt.Aufïi 
de  toutes  les  mcrueillcs  qui  réfultent  de  la 
confédération  des  odeurs , il  n’y  en  a point 
déplus  grande  que  leurrapport  & conne- 
xion auec  la  matrice  qu’on  voidfc  mou- 
uoir  , s'approcher  & s’enfuir  au  mouue- 
ment  des  bonnes  ou  mauuaifes  odeurs,  qui 
agitét  cette  partie  par  le  moyen  des  cfprits 
animaux,  appeliez  à cectc  caufe  impul- 
feurs  par  lesGrecs,queles  odeurs  émeu, 
uctat  puiffamment , & eux  toutes  les  autres 
parties*  mais  principalement  la  matrice 
quiavnc  fympathie  particulier  auec  le  cer- 
neau, rcfdüioir  de  ces  cfprits: ou  bien  par 
ce  que  la  contraction  des  nerfs  quife  fait 
lorsqu’vnc  odeur  déplaift,  pouffe  les  c£- 
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prits  enbas,  qui  par  leur  impetuofïté  rauif- 
ffent  auce  eux  les  parties  plus  fluides  & 
mobiles, comme  cft  la  matrice, lors  mefme 
que  l'humeur  pitüiteufe  a relafchc  fes  liga- 
mens  : comme  au  contraire  e flans  dilatez 
pour  rcceuoir  à plein  canal  le  parfum 
d' vnc  odeur  qui  plaifl  au  cerueau,  elles  l’a- 
tirent  en  haut  par  la  mefme  raifon^ 

Le  fécond  dift.  Par  ce  que  les  puifTanccs 
ne  fc  peuucnt  entendre  que  par  le  rapport 
qu’cllcsont  à leurs  objetsrpour  connoiflrc 
l'odorat  il  faut  fpauoir  la  nature  de  lodeur, 
& par  quel  moyen  elle  Ce  porreàfonorga- 
ne. L’odeur  eft  vnc  qualité  patiblcqui  naift 
du  tempérament  du  fcc  prédominant  pat 
delfus  l’humideCar  biçn  que  plufieürs  aro- 
mates, eaux,  cfTenccs&autrcs  liqueurs, 
efqucllesl’humide  fc  trouuantpar  neccffi- 
té  & le  fcc  rarement, foient  fort  odorantes) 
elles  empruntent  neantmoins  leur  odeur 
de  l’cxhalaifon  fcche  méfiée  auec  leur 
corps  humide:  duquel  eflant  fcparce, ccttc 
humidité  refie  fans  odeur.  Toutcs-fois  , 
cette  exhalaifon  n’efl  pas  l'odeut , mais  le 
ilujct&c  véhiculé  d'icelle:  autrement , l’o- 
deur feroic  vne  fubflancc  te  non  vn  acci- 
dent comme  elle  çfl.  Pour  fc  porter  àfon 
organe  elle  fc  fert  quclquc-fois  d'cfpccc* 

G ij 
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appcllécsintcntioncllesdors  qu'elle  en  cft 
tellement  éloignée,  ou  que  le  moyen  cft 
dîfpofc  en  loi  te  qu’elle  ne  peut  l’altérer  en  '* 
la  fubftancc:  &c’cftainfi  que  I’cfpéce  de 
l'odeur  du  vcrmificau  pendu  à l’ameçon 
pcnctrc  li  proprement  l’eau,  quclcpoifr 
Ion  mcfmcsfort  éloigne  s’y  vient  prendre 
à l’inftant,tejuc plufieursanimauxéucn* 
tenc  la  poudre  de  deux  à trois  licües.Mais 
quand  l'ode cft  prefent  à l’organe  de  l’o- 
dorat, elle  n’a  befoin  d’cfpcccs  j veu  que 
lesjpuiflanccs:  n’en  ont  que  faire,  finon 
pourfupplécr  à l’abfcncc  de  leurs  objets’. 
Le  nez  reçoit  les  odeurs  par  fes  deux  ca- 
naux : & pour  cefujetila  eu  vnc  figure 
longuette,  vne  fubftance  en  partie  oflcc 
pour  (afetmeté,  de  peur  ques'afFaifiaiu  il 
ne  bouchaft  le  conduirnnais  cartilagineux 
cnlja  partie  inferieure , pour  ce  dilater  plus 
aizèment  en  la  rcfpiration  j’odoration  &. 
purgation  du  ccrueau  , les  trois  vfages 
principaux  du  nez. Le  vray  fiége  de  l’odo- 
rat font  deux  petites  efponges  faites  de 
l’antérieure  partie  du  cerucau , pafifans  par 
deux  trous  de  l’os  bifilaire,  près  delà  est- 
ime des  yeux,  dites  produéhonou  procès 
mammillaircs:  fpiritueufe  & vaporeufes, 
pour  mieux  rcccuoirles  odeur*  nerueucs* 
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pour  les  diçerncr  : pozccs  .fur  l*os  fpon- 
gieux  ou  criblcux,  percé  de  force  petits 
trou*',  de  peur  qu’il  ne  fuft  bleffcparlcs 
odcursfi  elles  eftoient  portées  toutdroitSe 
împetueufement  dans  le  ccrucau  : ce  qui 
n’arriuc  pas , leur  force  cftant  defunic'ôe 
rallcntic  parce  partage  Se  tranfcolation: 

& ces  deux  caruncules  en  forme  de  bouts 
de  mammcllcs  ont  feules  entre  toutes  les 
parties  du  nez  vnc  figure  propre,  figne  . 
certain  pour  diccrnerlcs  organes  des  fens. 
Car  le  cerueau  ne  peut  faire  çct  office  , 
d’autant  que  parfon  humidité  extrcmeil 
diminuer  oit  la  vertu  des  odeurs. 

Le  dift.  CommeTe  nez , inftrument  de 
Todorat  ,eft  îituc  au  milieu  de  tous  les  au- 
tres: auffi  ce  ienscft-il  de  nature  moyenne 
entre  les  autres  lens.  Car  il  cft  plus  maté- 
riel que l’oüycSe  la  veü-c,  mais  plus  fubcil 
que  le  ta&  &:  le  gouft  j bien  qu'il  aye  vn 
grand  rapport  auec  ce  dernier,  par  lequel 
on  connoiftfon  objet  : fçauoir  les  odeurs 
qui  fc  diftinguent  par  le  moyen  des  faueurs 
$e  fc  diuifent  félon  leur  nombrc,ragréablc 
5e  dcfagréablcn’eftansquefcs  diffcrcnces 
generales. Car  il  y en  a autant  de  particu- 
lières comme  dediuers  fujets.  Auffi  la  fa- 
ucurôe  l’odeur  font-elles  faites  d’ vnc  mef- 

, , Glij.v 


■ . _ ^ ' . 

Publiques.  10$ 

auoîent  vnc  mauuaife  odeur, & que  Phom- 
fne  entr’eux  tous  auoit  l’odorat  des  moins 
parfaits  : tant  à caufe  qu’il  a efte  donné 
principalement  par  la  nature  auxanimaux 
qui  viucnt  de  proye,  comme  au  chien  & 
auventour,  (&  l’homme  deuoit  chafler 
autrement  qu’auec  le  néz)  que  pour  la  fî- 
tuation  des  proccz  mammillajrcs  près  du 
ccrucau,  plus  froid  & humide , & plus  am- 
ple en  l’homme  qu’en  aucun  autre  animal  : 
C’eft  auffi  pourquoy  les  hommes  ne  fça- 
uent  pas  les  différences  des  odeurs  comme 
celles desautresobjets desjfens.  Toutes- 
fois,  comme  il  y a des  animaux  qu’on 
chaiTe  aucc  certaines  odeurs  mauuaifcs-.lcs 
mouches  avec  celle  du  fouffrc,lçs  ferpents 
auec  celle  du  galbanum,&  tous  en  general 
de  la  fumée  des  corpsmortsdclcursfcm- 
blablc.Ilya  des  odeurs  lcfquellcs  ne  chaf- 
fent  pas  feulement  les  hommes  comme  la 
fumée  d’vn  poiure  d’inde.-mais  d’autres 
mcfmesfont  eftimccs  mortelles:  non  à rai- 
fon  de  l’odeur  , mais  du  corps  niiifiblc 
qu'elle  introduit  dans  les  ventricules  du 
ccrucau.  Comme  au  contraire,  il  y a des 
odeurs  qui  recréent  tant  qu’elles  font 
orcües  nourrir  : veu  que  ceux  qui  font  par- 
my  les  odeurs  des  viandes  en  mangent 
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moins,  & que  laieule  odeur  du  vinnou- 

ucau  en-ivre. 

Le  5 . dift , Que  Todcur  eftoit  vnç  exha- 
laifon  fumeufe  excitée  par  la  chaleur  in- 
terne  ou  cxtcrnc.Delà  vient  qucl’or  cft 
fans  odeur,  d’autant  que  la  très-parfaite 
mixtion l’cmpcfchc  d’exhaler: 6c  que  les 
corps  échauffez  ont  vnc  odeur  plus  forte,, 
pour  ce  que  la  chaleur  attire  au  dehors  les 
parties  plus  fubtilcs  que  le  froid  refferre, 
empefehant  parainlî  lesodeursde  s’epan- 
drc:&  les  corps  odoransfe  diminuent  aucc 
lctcmpspar  réuaporationdc leursplus  fu- 
bciles  parties.  Ainfi,  le  vin  s’il  n cft  bien 
bouché  perd  aucc  fon  odeur , fa  vertu  & 
bonté , comme  li  fa  force  ne  conftftoit  que  . 
dans  fon  odeur  : & le  camirc  s’exhale  en- 
tièrement s’il  n’cft  enfermé.  C’eft  pour, 
cela  mefmc  que  les  parfums  ont  vne  odeur 
plus  agréable  dcloing  que  de  près:  parce 
que  de  loingonfent  les  plus  fubtiles  par- 
ties, & de  près  les  plus  groffiéres. 

Sur  le  fécond  point,  le  premier  dift: 
Qu’en  traitant  dcl’cloqucncc,  fi  l’on  ne 
perfuadoit  fon  cxcllencc  au  deffus  de 
toutes  les  autrcsa&ions  humaines,  feroie 
confcffcr  qu’on  n’a  point  d’cloqucnce  : 
puifqu’ellccft  cette  chainc  d’or>  laquelle 
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nos  anciens  Gaulois  attachoicntà  la  lan- 
gue de  leur  Hercule,  & luy  en  faifoient  at- 
tirer tous  fes  auditeurs  par  les  oreilles. 
Aufli,  puifqu'cllc  cft  le  moyen  de  perfua- 
dcr,&quelaperfuatiô  cft  le  moyen  de  tout 
faire , il  n’y  a point  de  puilfmcc  qu’on  luy 
puifleégalcr.  Il  faudroit  tranferire  toutes 
les  hiftoircs  pour  iuffirc  aux  exéplcs qu’el- 
le en  a fournis.  Elle  à cent  fois  defarmé  la 
cholére&  la  julticc  mclme:donné  le  gcnc- 
raIatàDcmofthéne,nonobftant  fa  lalcheté 
^inexpérience  au  fait  de  la  gucrrerlcCon- 
fulat  à Ciccron  : fléchi  par  luy  le  cœur  de 
Gçfar , que  les  forces  de  l’Empire  Romain 
n’auoicnt  pu  fléchir  : lors  qu’il  le»ravit  iuf- 
qu’au  point  de  luy  faire  tomber  vn  liure 
qu’il  tenoit  en  fes  mains  : tant  cet  art  de 
bicndircfçait  maiftrifer  les  corps  aufiîbien 
que  lésâmes.  C’eft  pourquov  les  conquc- 
ransauthorifent  dcrailons  leurs  coups  de 
canon,  & employent  tant  d’orateurs  pour 
appuyer  leurs  exploits,  & rendre  leur  do- 
mination agréable:  & jamais  lesRomains, 
bien  qu'ils  le  foient  rendus  maiftrcdccout 
le  monde, ny  les  plus  fages  à leur  exemple, 
n'ont  ciré  l’cpce  du  foureau  fans  auoirdon- 
né  le  tort  par  leurs  manifeftes  à ceux  qui 
déclareraient  leurs  ennemis.  Qui  fcmblç 
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cftrc  la  feule  différence  entre  les  guerre* 
réglées,  & les  pirates  fur  mer,  ou  les  vo- 
leurs fur  terre. C’eft  au flfî  pourquoy  les  plus 
grands  branles  qu’ont rcccu  les  Éftats,Sc 
lesréuolutionsdesMonarchicsont  procé- 
dé de  la  Religion , qui  a mefmes  icrui  de 
fondement  à quclqucs'vncs,pourcc  qu'el- 
le alfujettit  le  dehors  par  le  dedans  qu’elle 
a perfuadé:  au  lieu  que  la  force  ouuerre  au- 
tant qu’elle  gagne  le  dehors,  d’autaqtluy 
ferme-t’on  la  volonté  & lafFe&ion  inté- 
rieure, n’important  pas  que  cettcReligion 
foit  vraye  ou  fauflfe,  pourueuque  lespeu- 
plescnfoient  perfuadez.  Car  perfonne 
n’ettant  contraint  à croire  comme  difoic 
l’Empereur  Theodofe , tt  le  dedans  n’cft 
aquis,on  ne  paye  que  de  mine , côme  font 
les  mauuais  feruiteurs  : l’homme  fc  gou- 
uernant  tellement  par  fa  phantaifie  que  le 
bien  luy  fcmble  mal , s’il  n’cftàfongré, 
& le  mal,  bien,  quand  il  luy  plajft.  De  fait, 
toutes  les  a&ions  que  l’homme  exerce  par 
contrainte  font  de  l’animal , mais  celles 
' qu’il  fait  volontairement  fontde  l’homme: 
diftingué  pour  cette  caufe  des  bettes  par 
l’intellcâ  &la  volontc:lc  premier  defqucls 
feruant  de  planche  à l'autre , on  gotiuerne 
cette  volonté  par  raifons,  comme  vn  chc- 
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val  par  la  bride.  C’eft  là  cette  véritable 
Magic  donc  cane  d’impocurs  fc  vcntcnc  à 
tort , dont  les  admirables  effets  paroifTenc 
en  toutes  conditions,fexes  & aages.  V a-il 
rien  de  plus  cher  à vn  vieillard  que  fesef- 
cus?  & neantmoins  le  difeours  les  attrape, 
qui  fous  vn  prétexté,  qui  fous  l'autre  : & 
ce  qui  efHe  plus  effrange,  tel  emporte  fies 
richeffcs  faifant  fcmblanc  de  les  açcroiftre. 
Y a-il  rien  de  plus  précieux  à vne  femme 
que  fon  honncur?&  routesfois  la  cajollt* 
ricenviencfouucntàbout:  rien  que  nous 
aimions  plus  que  la  vie,  & routesfois  vn 
rapport  bien  animé  la  fera  fouuetexpofcr 
fur  le  pré.  Bref,  il  n’y  a forte  de  profeffion 
& de  meflicrquinedoiue  à l’éloquence  ce 
qu’elle  a de  plus  vtile.  Les  Prédicateurs  & 
Avocats  en  font  leur  capital.  LesMede- 
çins , qui  fembfent  en  auoir  le  moins  de 
befoin,  reconnoiffcnt  fonvtilité  en  leurs 
confeils  , de  peu  de  crédit  & d'authoritc 
fans  elle.  Elle  eft  du  tout  ncceflairc  aux 
marchandspour  leur  débit.  Ccquiapoffi-  ' 
ble  fait  Mercure  le  patron  des  négocia- 
teurs. Car  la  perfuafion , qui  cil  fa  fin , n'a 
pas  toujours  befoin  d*vnc  oraifon  accom- 
plicdctousfesmcbrcs:lcplus  grand  trait 
fi’r4  Qrgccur  çft  de  fc  racourcir  félon  le 
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temps, le  lieu  8c  les  perfonnes.Vn  General 
d'armée  anime  plus  Tes  foldats  de  crois 
mots, en  s’allant  mefleraucc  l’ennemi, que 
bien  fouucntvn  Prédicateur  ne  fait  les  au» 
diteurs  en  tout  vnCarefme.  lufqucsaux 
geftes  foncquclqucs-fois  eloquens.  Ainfi, 
la  courtizane  Phryne  gangnafon  proccz 
. cndccouurant  Ton  beau  fein  , commcfît 
aulfi  vn  Capitaine  en  montrant  Tes  playes 
à Tes  luges  qui  les  vouloient  condamner. 
Ce  qui  montre  combien  font  grands  le 
pouuoir  8c  l’cftcndue  del’cloquencc. 

Le  fécond  dift.Puifqu’on  ozabicn^lya 
huit  iours , en  parlant  mal  des  Poètes , mé- 
dire du  langage  desDicux , examinons  ce- 
lui des  homes  :Pallasqcfe  pouuant  plain- 
dre du  mcfmc  traitement  qu’on  fit  auxMu- 
fc£.  Car  pour  ne  rebarre  point  deux  fois 
vne  mcfmc  chorde , le  maqucrelagc  qu’on 
leur  impute  femblc  convenir  à plus  iufte 
titre  aux  Orateurs  qu’aux  Poètes,  puifquc 
c’eft  Mercure , Dieu  de  l’eloquencc, com- 
me aulfi  des  larrons , & non  pas  Apollon,  - 
qui  cftoir  le  meffager  d’amour  des  Dieux. 
Or  il  cft  bien  difficile  que  lesdifciplcs  ne 
tiennent  quelque  chofc  de  leur  maiftre. 
Aulfi  Socrate  & Platon  défînilTcnt  l’élo- 
quence l’art  de  tromper  ou  de  flatter.  Et 
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celui-ci  bannit  IcsOrateurs  de  cette  belle 
République  qu’il  a tant  pris  de  peine  à for- 
mer. Mais  d”autrcs  vrais  Eftats  leur  onc 
bien  fait  plus  de  mal,les  chaffans  effc&iuc- 
ment  de  leurs  terres , iugeans  bien  auec 
Æfchy le  qu’il  n’y  arien  de  plus  pernicieux 
& prejudiciable  qu’vn  langage  affc&c,  te 
cmbcllidcs  grâces  dclcloqucnce:  lequel, 
plus  il  cft  fleuri  & plus  il  cache  de  venin 
fous  ces  fleurs  quin’ont  rien  que  de  l’ap- 
parence. C’cft  pourquoy  lesRomains  les 
pl  us  fagesPolitiques  du  monde  les  ont  tant 
de  fois  chaflcz  de  leur  République  pendat 
le  Confulatdc  FanniusStrabo&  Valerius 
Mcflfala;  lors  queCneus  Domitius&Q. 
Licinuscftoicirt  Ccnfcurs:  & fous  l’Empe- 
reur Domitian.Et  c’efl:  l’vn  des  plus  a(Te li- 
rez fondcmensdcl’Empirc  dcsTurcs 
du  quel  ils  ont  le  plus  fenti  deprofit  que 
d’auoir  défendu  qu’on  enfeignaft  chez 
eux  cette  éloquence  : ayans  par  ce  moyen 
au  lieu  d’vne  arméede  caulcurs inutile  à 
toute  chofe  qu’à  fermer  & multipler  des 
noifes  & diuifions  en  déguizans  la  vérité, 
force  gens  de  main  qui  n’ont  appris  autre 
leçon  que  l'obcïflknce:  par  laquelle  d’vn 
petit  commencement  ils  ont  fubjugué 
vnc  grande  partie  du  monde,  te  parcicu- 
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licrcmcnt  la  Grccc  qui  a fait  roufiouri  pro-* 
fcifion  de  ccttc  cajollcrie.  Voire  en  Athè- 
nes mcfmc,  qui  a efté  le  berceau  de  l'élo- 
quence, on  leur  a défendu  la  Cour,  le  Pa- 
lais & les  autres  aifemblées  publiques, 
pource  qu'ils  peruertiffoient  le  droit,  & 
Timagoras  y fut  condamné  à mort  pour 
auoir  fait  des  complimans  à Darius  àia 
mode  des  Perfes. L’ancienne  République 
de  Crète  & celle  de  Lacedemouc:l'cfcolc 
de  vertu,  n’ont  rien  oublié  pourfe  défen- 
dre de  ces  fuborneurs,ccttc-Cy  leuroppo- 
fant  à ce  deffein  la  briéucté  de  (on  ftile 
Laconique,  & ayant  chafTé  Crefipon  pour 
s’eftre  vanté  de  difeourir  tout  vniourfur 
tel  fujet  qu’on  luy  voudroit  donner.  fil 
Qu'cuft-ellc  donc  fait  à Demofthcnc  qui 
fc  vantoit  ordinairement  de  faire  pancher 
labalanccdela  jufticede  quel  cofté  il  vou- 
loir.Cette  éloquence  n'eft-cllc  donc  pas 
plusàcraindrcquc  la  mufique  desSyrénes, 
ouque  ces  breuuagcs  de  l'cnchanterclTc 
Circc,  capable j de  faire  punir  l'innocécc, 
&rccompcnfer  le  coulpablc?  Auflî  cft-cc 
la  vertu  des  femmes  que  de  caquet  er.D'ou 
vient  que  Céfar  dédaigna  ce  prcfentque 
la  nature  luy  auoit  fait  ; &pcu  de  gens  en 
ont  fait  cas  > finon  ceux  qui  nauoienc  rien 
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de  recommandable  d’ailleurs.'  Ce  que 
die  Volatcrran  , affeurant  qu’il  a re- 
marqué fore  peu  de  gens  de  bien  & clo- 
quons roue  cnfcmblc,  & qu’on  n'a  point 
veu  forcit  de  fameux  Orateurs  de  Macé- 
doine qui  afaic  naiftre  Alexandre  & tant 
d’autres  grands  Capitaines.  Ce  fueauec 
cccte  éloquence  que  Dcmofthene  irrita 
Philippe:  contre  fa  ville  d’Athcncs:que 
Çiccron  anima  Marc  Anthoine,  contre 
celle  de  Rome  >&  celle  de  Caton  futvne 
des  caufcsqui  portèrent  Céfar  contre  la 
liberté  de  fapatrie  ; & toucesfois  Caton 
haïflbitfifort  cet  art  oratoire  qu’il  fit  vn 
iour  refufer  l’audiance  à Carneades  & à 
fes  compagnons  Critolaus  &Diogéncs» 
Ambafladcurs  d’Athènes  à Rome, fans  au- 
tre raifon,  finon  pour  ce  qu’ils  cftoicnc 
trop  eloquens.  Et  pour  ne  dire  rien  delà 
vanité  des  mefmes  Orateurs,  qui  leur  eft 
plus  ordinaire  qu’aux  Pocces,'  tefmoinles 
ja&anccs  dcCiccron,lcur  art  eft  tout  à fait 
inutile,  puifqu’il  ne  fert  qu’à  parer  la  véri- 
té qui  n’a  que'faire  d’ornemens,  & doit 
cftre  pure  : fon  difeours  deuant  cftre  tous- 
jours  fimple,&  fans  aucun  artifice.  En  va 
mot,  c’cft  farder  vne belle  femme,  teindra 
des  oeillets  & des  anemones,  & parfumer 
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1.  De  l’O'ûye . 2.  Del’ Harmonie. 

’Oüye  cft  le  fens  des  djfciplines  , 
portière  de  la  foy,  que  l’Apoftrc 
die  cftre  par  l’oüyc,  juge  desfons 
& de  Tes  différences  : dont  U 
connoiffancc  cft  d'autant  plus  difficile 
que  ce  font  qualitez  les  moins  matérielles 
de  toutes  5 veu  qu’elles  ncfontny  premiè- 
res, comme  les  tangibles;  ni  fécondés, 
comme  les  couleus, odeurs  & faveurs  dé- 
pendantes du  diucrsmcfîangc  de  cespre* 
mieres:  mais  d’vn  autre  genre  de  qualitez* 
qui  n’a  prcfquericn  de  la  erafle  de  la  ma? 
tiére:Ce  peu  qu’il  a de  corporel  ne  venant 
pasde luy, mais  del'airquiencre  auecluy 
dans  l'oreille. Et  ncammoins,  le  fon  n’eft 
pas  entièrement  fpiritücl , puisqu’il  prefu- 
pofe  dans  les  corps  qui  fe  choquent  vne 
dureté,  poliflcure  & tcllesautresqualirez 
fccopdes,  fans  lcfqueilcslechocde  deux 
II,  Tome*  H 
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arrcfterlcfon.  Et  c'eft  pour  ce  fujet  qui- 
ttant fufpcnduë  clic  réfonnc  dauantage, 
que  tenue  dans  la  main  : & qu'il  s’eft  veu 
brizer  des  cloches  en  leur  appliquant  vn 
morceau  de  fer  lors  qu’elles  trcmbloicnt. 
Ce  quife  fait,  pour  autant  que  toutes  les 
parties  de  la  cloche  trcmblans  & fortans 
également  de  leur  lieu,  fi  vne  partie  d’i* 
celle  c'ftarrcftée,elle  demeüreimmobilci 
& ne  fuiuant  pas  le  branle  des  autres  fc  fé- 
parc  d’auec  elles. 

Le  fécond  dift.  Bien  que  fouuent  le  fon, 
objet  dcl’oüye&qui  contient  fous  foi  la 
voix  & la  parole, foit  accompagné  de  trois 
chofcs,  d’vn  corps  frappant  , d’vn  autre 
frappé,  & d’vn  moyen  réfonnant:  néant- 
moins  , ces  trois  ne  fc  rencontrent  pas  tou- 
jours en  toute  forte  de  fons  ; comme  ilfc 
void  dansccluy  que  font  nosfoufflets,  & 
au  brüit  du  p etard , du  fcl , chaftaigncs & 
autres  corps  aériens  & flatücux  jettez  dans 
l#feu:  parce  que  cesflatiiofitcz  raréfiées 
par  la  chaleur  , demandansàfortir  ,&  ne 
le  pouuans  fans  violence , rompent  leurs 
liens,  defquels  fortans aucc  impétuofité, 
elles  heurtent  l’air  prochain  qui  produit 
ce  fon.  Cela  fc  void  aulfi  dans  la  voix  qui 
fc  forme  parla  collifion  de  l’air  des  poul- 
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mons  ^contre  le  larynx  , le  palais  &.Ics 
dents.  Défaite  que  la  chofe  prochaine 
dü  fan  n’eft  pas  le  choc  de  deux  corps; 
mais  le  brizement  de  l’ar,  Tors  que  Ion 
mouuemcntcft  empefehe.  Ainfi,vn  drap 
déchiré  mené  du  bruit  qu’il  ne  fait  point 
citant  coupé,  à caufcdela  prompte  lepa- 
rationdespartiesde l’air: Icfquelles  d'au- 
tre cofté , de  crainte  du  vuidc  ,fe  portent 
impétueufement  vers  le  lieu  de  leur  fepa- 
ration  : & le  vent  fiffle  à c^ufe  du  roou- 
uemcntviolent  qu’il  caufe  à l’air:  tantoft 
le  chaflantdcuantfay , & tantoft  le  pref- 
fant&luy  donnant  la  gehenne:  ou  parce 
qu’il  rencontre  quelqu’autre  vent  ou  autre 
corps  qui  s'oppofe  à fanmouuement  na- 
turel. 

Le 3. dift, Qu’il  nefe  pouvoit faire  au- 
cun fan  parfait  fans  le  rencontre  de  deux 
corps,  entre  lcfquclsfc  trouuaft  de  l’air: 
faute  duquel  dans  le  vuidc  il  y auroit  bien 
vn  mouuemcnt  local,  mais  point  de  farf| 
lemouuement  de  ces  grands  orbes  celé- 
es ne  s’entend  point.  Ces  corps  doivent 
4eftredurs  & folidcs;  fait  qu’ils  foient  tels 
de  leur  nature  , comme  le  cuiurc  & Tar- 
ent, fait  par  l’vnion  & conftri&ion  de 
V-iirs  parties  qui  font  agir  & refifter 


comtrffc  s’ils  cftoicnt  folides  *,  tels  que 


parfait  requiert  auflî  les  corps  amples  Se 
polis:  car  s’ils  font  rudes  & raboteux,  l'air 
qui  cft  preffe  , a le  moyen  de  s’épandre 
dans  les  interuallcs  des  parties  élcuces: 
s’ils  font  aigus  & pointus  ils  le  couppent 
& diuifent,  mais  ne  lebrifent  pas.  Atufi, 
vnc  aiguille  choquant  la  pointe  d’vn  au- 
tre aiguille,  ncfaitpointdebruit,  pourcc 
qu’elle  ne  fait  que  trancher  l’air  fans  le 
comprimer.  Si  ces  corps  folidcs  fon; 
dj.  creux  & fées , le  fon  s’y  fait  beaucoup 
mieux  :&  plus  encore  s’ils  font  aeriens. 
D’où  vient  qu’entre  les  métaux,  le  cuiure, 
l’argent  & l’or  font  plus  refonnans  que  le 
plomb  & le  fer,  qui  font  de  narure  terre- 
ftre.  Entre lesarbres,  le  fau&le figuier 
ont  vn  fon  : & les  fcüillcsde  Iauricrpctil- 
lent  dans  le  feu  , à caufe  de  leurs  parties 
K aeriennes.  Finalement , ils  doiucntcftrc 
^ corps  friable,  c’cit  à dire  diuifibles  en  vn 
S mcfmc  temps  en  fort  petites  parties,  com- 


. me  l’air,  le  verre,  la  glace  : ou  s’ils  ne  fc 


fer  en  toutes  leursparties,  comme  font  les 
cloches.  D’où  vient  que  l’eau  n’eftantpas 


IlS  Conftrmces. 

qui  fait  que  Tes  parties  fe  tienncntjfort  en- 
fcmblc  & ne  fe  pcuucnt  brizer  , elle  ne 
peut  auffi eftre  le  fujet  desfons  ; celuy  que 
les  eaux  font  par  leur  rapidité , ce  faifant 
par  le  choc  de  l’air  fur  la  furfacc  d'icelle, 
& non  dans  l’eau  mcfme:  dans  laquelle  il 
ne  fe  peut  faire  aucun  fon,  mais  bien  s’en 
reccuoirquelqu'vnconfuzément:  comme 
il  arriuc  aux  poiiTons  , aufqucls  le  bruit 
fait  abandonner  leur  rruage. 

Le  4.  dift,  Qucl’oüye  auoic  elle  don- 
. née  à l’honneur  pourfatisfaircàfon  incli- 
nation naturelle  de  connoiftre  les  penfccs 
de  fes  fcmblables  par  l’énonciation  des 
paroles,  quiferoient  inutiles  à laconfcr- 
uation,  û elles  n'eftoient  recüillics  par 
cette  puiffancc  ; dont  la  dignité  paroift 
particuliérement  dans  la  ftruture  de  fon 
organe,  fçauoir  de  l’oreille  , tant  exté- 
rieure qu’interieure  j laquelle  n’cft  defti- 
néc  qu'à  la  réception  desfons.  C'cïî  pour- 
quoy  le  PhilofopHc  fe  moque  d'Alcmeon, 
pource  qu'il  difoit  que  les  chèvres  rcfpirc- 
xoientpar  les  oreilles. L'externe  cfl:  carti- 
culagincufe  & tortueufe  , immobile  2 
l'homme  feule,  toufiours  ouucrte  , à cha- 
que coftédclateftepourreceuoir  lesfons 
de  toutes  parts,  qui  fe  portent  en  haut  en 
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figure  orbiculaire.  L’interne  fitüéc  dans 
l’os  pctreuxa  4.  conduits  ;fçauoir  le  méat 
auditoire  fermé  d’vnc  membrane  dite  tym- 
pan, derrière  laquelle  cil  vne  corde  atta- 
chée à i’cftrié  , l'enclume  & le  marteau, 
oflcletsauflî  fccs&aufli  grandsaux  enfans 
qu’aux  vicllards  ; 2, ccluy quien cloft  l’air 
naturels  immobile, l’organe  principal  de 
l’oiiye,  5,  le  la  byrinthe  j 4,  laquoquillc. 
Mais  le  conduit  qui  va  de  l'oreille  au  palais 
& à l’orifice  de  l’afpre  artère,  cft  des  plus 
remarquable.  Par  luyl’air  infpiré  ne  raf- 
frailchifl  pas  feulement  les  polmons,  mais 
vient  aufli  recréer  l’air  naturel  Ôiimplan- 
tc# , & aider  à l’oüyc  qui  fc  fait  par  l’air. 
C’efl:  de  là  que  vient  cette  fympathic  du 
palais&des  oreilles;  telle  que  pour  biea 
entendre  quelque  chofc  nous  retenons, 
noftrc  vent, de  peurqu’il  ne  croublcl’elpc- 
ce  des  fons  : & que  ceux  qui  baaillent  en-, 
rendentpeu  ou  point  : d’autancquccet  ef- 
pritsvaporeuxqui  caufclcbaaillement  en- 
fle tellement  le  tympan  de  l’oreille , qu’il 
ne  peut  bien  reccuoir  les  fons:  & pour  la 
mefmc  caufe  que  ceux  qui  baaillent  n’o- 
fent  fc  curer  l’oreille,  de  peur  de  bielTer 
cette  membrane  lors  enflée  : laquelle  fi  on 
vient  aufli  à toucher , le  baaillcmenc  celle: 

H iiij 
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ceux  q ui  fe  grattent  les  oreilles  fe  font  cra- 
cher ou  toufler  : Et  c'eft  enfin  pourcela 
que  les  lourds  nez  font  aulfi  muets:  dont  la 
raifon  fe  tire  encor  de  l'eftroitc  alliance  de 
la  cmquicfme  conjugaifon  , qui  fait  les 
nerfs  auditoires , auec  la  fcptiefmc , qui  cft 
a la  racine  de  la  langue. 

Le  5.  dift,  Que  les  Tons  cftoienc  portez 
al  oreille  de  la  mefme façon  qu’ils  eftoienc 
engendrez  .lçauoir  par  la  fra&ion  de  l’air 
voiün,  qui  a vnc  fphére  d a&iuicc,  & eft 
Jemblablcà  celle  qui  Te  fait  dans  l’eau  tran- 
quille , eny  iettant  vnc  pierre  .-mais  fans 

aucunes  cfpcccsintentioncllës.Autremét 

les  fons s’entendroient  en  mefme temps  &: 
en  mefme  façon  de  ceux  qui  font  proche 
« quifontéloignczjvcuque  1 efpécc  in* 
tentioncllc  cftant  fpjritüellc  fe  porte  en  vn 
Jnltanr,  fefaifantparvnc  fimple altération 
#qui  n’a  que  faire  de  remps  ncccfl'aire  au 
mouuementloca^parlcqucl fc faitl’oüyc,  ; 
qui  différé  par  ce  moyen  de  la  vifion:  la- 
quellcaltcre  en  vn  rçicfme  temps  le  moyen 
& l'organe;  là  où  dans  l’oüyc  l’organe  n’eft 
altéré  qu’apres  le  moyen.  De  |à  vient  au# 
que  le  vent  aide  grandement  à porter  les 
ions;  ce  qui  n arriucroîtpas  s’ils  n’cftoiçnt 
qu  cfpccçs  intcntioncllcs  % comme  lcsvi* . 
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fîblês qui  fc  voycnt  aufli  bien  en  vn  vent 
contraire  qu’en  vn  air  paifiblc  : 8c  quclcs 
fons  entendus  de  loin  femblcntplusfub-  \ 
cils  que  de  près. 

Le  6.  dift>Qu’cncrc  les  objets  des  fens 
Jcs  fons  Sc  les  odeurs  avoiéc  eu  fculs  l’hon- 
neur d'eftre  dédiez  à la  divinité.  La  mélo- 
die 8c  l’encens  ayans  toufiôtiFS  elle  em- 
ployez au  fervice  divin  : foit  parce  que  no- 
• ffrcamcsy  plaift  , ou  que  l’vn  6 c l’autre 
eftant  aucunement  corporel  8c  fpiritucl. 
Dieu  veut  qu’on  luy  offre  le  corps  Sc  l’c- 
fpric,  au  contraire  des  démons  qui  n’ont 
rien  plus  en  horreur  que  l’armonic  8c  les 
parfums,  comme  mal- lortablcs  à leur  na- 
ture déréglée  5c  infeâe.  Ht  les  fons  ont  vn 
fi  grand  rapport  auec  noftrc  ame , que  fé- 
lon leur  cadence  Sc  leurs consilscxcitent 
la  compaffion,  la  cruauté,  la  joyc,  la  tri- 
flclfe,  le  courage,  la  poltronnerie,  la  luxu- 
re & la  chaftccc:  d’où  l'on  dit  qu’Ægyfthe 
ne  pût  jamais  déboucher  Clytcmneftra 
tant  qu’il  euff  tüé  (on  Muficicn.  Pourcc 
que  comme  toutes  nos  allions  Sc  inclina- 
tions dépendent  de  nos  efprits  , ils  font 
rendus  femblablesaux  fons  qui  reçoivent 
par  les  oreilles  Sc  par  tout  le  corps  qui  cft 
cranlpirablc.  Pc  forte , que  s'ils  font  trera- 
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blans,  graves , aigus,  prompts, lents, les 
cfprics  le  deuiennent  aulïi  : ic  par  ainfî  les 
mufcles  qui  font  inftrumcnt  du  mouve- 
ment volontaire  n’ayans  point  d ation 
que  par  le  moyen  des  cfprits,iis  leur  im- 
priment & font  fuivre  telle  cadancc  que 
bon  leur  fcmble  : les  efprits  qui  font  dans 
le  cœurreccvansla  loy  & le  branle  de  l'air 
externe.  De  là  vient  que  fouvent  entendât 
chanter  nous  chantons , mefrnes  fans  y* 
penfer,  auec  ceux  qui  parlent  bas  nous 
parlons  de  mefme  : auec  ceux  qui  crient, 
nous  crions:  que  le  branle  du  meneftrier 
porte  nos  membres  à le  (uivre,  comme 
parvne  chaîne  imperceptible,  & que  ces 
membres  reflcntentde  l’incommodité, & 
noflre  cfpritde  la  fafeheriedesmauvaifes 
cadances  : comme  fi  l'air  externe  auoit  vn 
empire  abfôlus  iur  nos  efprits. 

Sur  le  fécond  point  il  fut  continué, 
Quç  r harmonie  fc  prend  pour  toute  pro- 
1 portion  & convenance;  mais  principalc- 
mentpour  celle  desfons  pluscapablesde 
la  reprefeuter  que  les  autres  chofes  em- 
preintes de  diuers  accidens  , qui  empef- 
chent  noflre  clpritdc  les  conceuoir  allez 
diftinélcment  ,Elle  a cela  dej  propre  que 
les  plus  ignorans  la  peuvent  difeerner. 
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Son  invention  cft  rapportée  à Tubal  pre- 
mier forgeron  , induit  à cette  recherche 
par  le  raport  qu’il  remarqua  aux  coups  des 
marteaux  qu’il  donnoit  fur  fon  enclume  : 
dont  Pythagorc  s’eft  aufli  ferui  depuis  à 
trouuer  la  proportion  de  ces  nombres 
muficaux.Dcfquels  ayant  efte  ici  autrefois 
parlé  , je  marqueray  feulement  que  Ihar- 
monic  préfupofe  pIuficursfon5,puif-qu’vn 
fcul  ne  fait  qu’v  ne  monotonie,  & deux  vne 
reciprocation  ennuyeufe  : mais  il  faut  les 
fix  voix  de  mufique  pour  la  parfaire  ; indu- 
ftrieufement  comprifcsdans  l’Hymne,  VT 
queant  Iaxis  REfonare jibns , Mlragrftorum, 
Grc,  Cette  harmonie  cft  vocale  ou  inftru- 
mentalc  : la  première  dcfqucllcs  ayant  des 
dclicatcfles  & variations  inimitables  aux 
inftrumcns,  furpafte  debien  loin  la  fécon- 
dé,mais  leur  meftange  cft  le  plus  agréable. 

La  2.  dift.  Il  fcmblc  que  la  natureait 
voulu  fairemontre  dcfcsplusbeaux  effets 
à nos  fenspour  en  cacher  les  caulcsàno- 
ftre  connoiftancc.  L’harmonie  muficalc 
rcconnoiftpourcaufcdinduftric  deshom- 
mes : l’humaine , cette  vertu  formatrice 
que  Galien  appelle  diuincrmais la  recher- 
che de  la  caufe  de  l’harmonie  mondaine 
donne  plus  qu’aucune  autre  la  queftionà 


v 


ï24  Conftrencti 

noftre  curiofité.  Elle  cft  caufc  que  l'eau 
nonobftant  fa  fluidité , s’amoncele  pour 
iaifler  àdécouuert  les cfpaces  neccffaires 
à la  demeure  & nourriture  des  animaux. 
Que  la  terre,  qui  fc  deuroit  entaffer  autour 
de  Ton  centre  par  Ton  égale  pezanteur,  fc 
fouléuc  neantmoinsen  montagnes.  L'air 
s'altère  de  toutes  fortes  de  qualitez  pour 
en  donner  vnc  bonne  à la  tcrrc.Le  feu  fc 
tire  de  fa  fphérc  pour  fe  captiucr  dans  les 
[fournaifes  à noftre  vzage,  St  s’emprifonne 
dans  les  cachots  de  la  terre  pour  y faire  la 
digeflion  des  métaux.  Lès  cieux  ce  meu- 
uentpour  lacômoditédcs  corps  inferieu- 
res dans  vn  lieu  où  ils  deuroient  joüir  d’vn 
repos  éternel.  C'eft  pour  cette  harmonie 
que  l’eau  épaiflitfon  fond  pour  s'allier  à la 
terre,  &fubtilizcfaface  de  va  peurs,. afin 
de  commencer  l’air,  dont  la  plus  haute  ré- 
gion deuient  aufli  de  nature  de  feu  : & ce- 
tui-cy  fe  rend  xtericn  & delà  nature  des 
cieux  qu'il  avoiflne,  dont  il  fairlaliaifon 
auec  ce  monde  inferieure. La  caufe  de  cet- 
tf  chaine  & tiffure  cft  vne  vertu  |generale 
comprifc  dans  l'eftandué  de  chaque  eftre, 
outre  la  propre  vertu  motrice  deftinée  à 
contenter  fon  apétit.La  ncccflité  de  cette 
vertu  nous  cft  vnc  marque  affleurée  de  fon 
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cxiftenccjvcu que  chaque  chofe  procurant 
le  bien  general  du  monde  > & s’oppofant  à 
ladiuifion  de  Tes  parties ,11a  fallu  que  la 
nature  les  aye  aflbrti  d’vne  puiflancc  qui 
les  condulfe  à cette  fin.  Or  cette  puiflance 
n'eft  point  eftrangcrc  puis  qu’elle  vient  du 
fujet  mefmc.  Elle  n’eftpas  aulïïla  vertu 
motrice, puis  que  l'vn  & l'autre  a deux  ob- 
jets & deux  fins  diuerfes,  feauoir  le  bien 
publicS:  le  bien  particulicr:qui  ne  font  pas 
toufiourscontenus  l’vn  dans  l'autrc.Outre 
que  ce  feroit  vnc  contradiction  manifefte, 
dédire  que  par  vne  mcfme  vertu  que  les 
chofcs  s'expoferoient  à la  perte  de  leurs 
propres  qualitcz  pour  le  bien  public  5 ÔC 
les  confcrucroicnt  quand  il  ne  s’agit  que 
de  leur  particulier»  Partant  il  y a vne  loi 
generale,  qui  ayant  droit  de  forcer  toutes 
chofesàcontraâetdes  amitiez  qui  ne  re- 
viennent point  à leur  inclination , cft  au 
deffus  de  cette  vertu,  qui  porte  les  eftrcs 
directement  à leur  bien: qui cft  caufcde 
l’agréable  harmonie  quife  voiddanstouc 
le  monde. 

Le ^.dift.De  vray l’harmonie  cft  partout, 
entre  IcCrcateur  & fes  créatures  fpirituel- 
les&  corporclIôSjczHicrarchicsdesciprits 
bien  heureux  les  vns  au  regard  des  autres  3 
calaftiilancc  des  intelligences  motrices  à 
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leurs  orbes:  entre  le  grand  & le  petit  mon* 
de;au  dernier  defquels  1 Efcriturc  nous  re, 
marque  vnc  mu  tique  pcrpcrucllc  des  bien- 
heureux dans  lcCieIEmpÿrcejPlaton,vne 
harmonie  procédant  du  mouuemcnt  des 
corps  célcftcs.  L’experiencc  journalière 
nous  fait  oiiir  en  l’air  vn  conccrdcs  vents: 
la  mer  par  fon  flux  & reflux  y bat  la  mefu- 
rc  : lcsoifeaux  de  l’air  y tiennent  le  fupe- 
rius  : les  beftcs,Ia  balïc:  l,cspoiflons,lc  ta- 
cet  : l’homme, le  ténor:  lequcldcrechefcn 
fa  tlru&ure  tant  du  corps  que  Tame  cil  vnc 
parfaite  harmonie.  Au  corps,  la  tempéra- 
ture de  feshumeurs  cft  tellement  harmoni- 
que que  leur  difpropofitiô  en  chatTe  l’amc 
que  Galien  àcc  fujet  appelle  dece  nom-là. 
En  cette  ame , tandis  que  la  raifon  tient  le 
démis,  & qu’elle  contraint  l'appétit  en 
grommelant  de  tenir  fa  baffe,  il  en  réfultc 
vne  harmonie  agréable  àDicu  & aux  hom- 
mes. Au  contraire,  pour  bien  jugcrdcla 
dilîotinancc,  imaginez-vous  les  cris  def- 
ordonnczqu’cxcitcntla  cholére  & lesau- 
tres  pa(Tions,quand  elles  maidrifentlarai* 
fon.Voir  toute  la  vie  humaine  eft  vne  har« 
monic,  ou  diffbnancc  perpétuelle.  Dans 
la  Religion, quand  on  rcconnoift  vnChcfj 
que  chacun  s’y  aflTuiétit  pour  la  confcicncc 
& y tient  fa  parcic;combicn  font  beaux  ces 
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tabcrnaclesdeSion>&  combien  cft agréa- 
ble ccttc  EglifcàfonEfpoux,  à ceux  qui 
la  voyent  en  cet  cftat  & à ellc-mefmc  ? Au 
contraire,  dans  le  fehime  &T’hcrcûe  où 
chacunabondcntcn  Ton  fens,  & ne  veut 
dépendre  d’autruy , combien  cette  divi- 
iîon  cft-clle  defagréablc  à ceux  mcfmes 
qui  l'entretiennent?  En  l'Eftat , quand  vn 
jufte  Monarque  bien  confcillc  tient  le 
deffus  : l’Eglifc  , la  Nobleffc  & le  tiers 
Eftat  les  autres  parties: rien  ncluyeftim- 
poftble  au  dedans  &:  au  dehors. Il  peut  tout 
ce  qu'il  veut,  pour  ce  qu’il  ne  veut  rien 
qui  ne  foie  jufte.Rcprcfcntez  vous  au  con- 
traire les  horiblcs  tragédies  d’vne  Ligue 
révoltée  contre  fon  Roy, ou  d’vn furieux 
Triumvirat,  & vous  verrez  la  différence 
qu’il  y a entre  l’harmonie  & la  difeordej 
dont  la  différence  & le  pouuoir  eft  fi  nota- 
ble à toutes  nos  actions,  que  celuy  dira 
vray  qui  l’cftablira  pour  caufcde  tout  ce 
qui  nous  eft  plaifant  ou  defagrcablc.  Ainfi, 
les  mefmes  matériaux  de  deux  baftimens 
diverfement  difpofez  en  rendront  l'vn 
beau  ôd’autrelaid.  De  deuxvifagecom- 
pofez  de  mefmes  parties , la  proportion  de 
l’vn  fe  fera  aimer,  & il  n’y  aura  que  de  U 
haine  & du  rebut  pour  l’autre.  Cejn’cft  pas 
jufqucs  aux  choies  incorporelles  q^uecet 
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harmonie  n’éftcnde  fa  judidion.Vne  inju- 
fticc  nous  fafehera  encor  qu’elle  ne  nous 
louche  point  :&  le  plus  paifîble  homme 
du  mondeaura  dclapeincà  ne  s’intereffer 
pas  s’il  rencontre  vn  grand  coquin  qui  ou- 
trage quelque  pauvre  petit  enfant.  La  di- 
fproportion  mcfmc  qui  paroift  aux  habits 
d’autruy  nous  offcncc  : comme  lors  que 
vous  voyez  la  femme  d'vn faquin  mieux 
vcûüc  que  celle  d’vnConfcilIcr,  dont  la 
raifon  me  femblc  cftrc  , que  noftrc  ame 
chant  v ne  harmonie  j nele  .piaift  qu’à  fon 
fcmblable. 

Le  4.  dift.  Les  effets,  marques  plus  âfTcu- 
rées de  leurs  caufcs,  ont  fait  voir  tant  de 
puiflancccn  1 harmonie,  qu’Orphéc , au 
dire  des  Poètes, retira  par  elle  fon  Euridicc 
des  enfers.  Timothée  enfaifoie  quitter  le 
fcftin&  prendre  les  armes  à Alexandre  j. 
Icquclchangcant  de  ton  , il  rendoit  de  re- 
chef  afatable.  Les  Orateurs  l’cmployoïéc 
pour  modérer  leurs  geftes  & leurs  voix:  & 
cncorauiourd’huy  le  fon  harmonieux  des 
orgues  ne  fert  pas  feulement  à réchauffer 
noftre  zcle,  mais  ccluy  des  cloches  eft  vti- 
lement  employé  à chaffer  les  démons  de 
l'air*  lors  qu’ils  y excitent  des  orages. 

CÏN- 
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V H c’cftoit  vn  ignorantPhi- 
lofopheque  celuy  quife  creua 
les  yeux  pour  mieux  philofo- 
pher  : puis  qu’au  contraire  la 
veuë  nous  fait  connoiftrc  touc 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  le  monde, 
dont  l’ornement  & l'agreable  diuerfité 
femblcnt  n’auoirefté  faits  que  pour  con- 
tenter ce  fens  : l’excellence  & priuilege 
•duquel  fe  reconnoift  principalementen  ce 
qu’il  s’affranchit  de  la  condition  requifeà 
tous  les  autres  fens, ‘que  leurs  objets  foient 
à vne  moyenne  diftancc,  puis  qu’il  void 
jufqucs  aux  cftoiles  du  firmament  : qu’il 
connoift  plus  de  chofes  qu’eux  , veu  qu’il 
n’y  a rien  qui  n’ait  quelque  lumière  ou 
couleur  , qui  font  fes  obje&s:  & cctrcs- 
cxa&cmcnt,  difeernant  jufques  à leurs 
moindres  différences  j voireparvn grand 
II.  Tome.  I 
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rapport  aucc  la  diuinité , il  agift  en  vnin- 
ftant,  n’eftanenon  plus  attaché  au  temps 
qu’au  lieu  , & beaucoup  plus  certain  que 
. tousles\utres  fens.  Et  comme  fi  luy  fcul 
ciift  cftc  laifTc  en  la  libre  jouïfiTance  de  Tes 
droiéts,  il  n’y  a que  luy  qui  ait  le  pouuoir 
d'exercer  fa  fundion,ou  ne  l’exercer  point 
Jî  bon  ne  luy  femble  : les  mufcles  des  pau- 
pières feruans  à luy  ouurir  ou  fermer  le  ri- 
deau quand  il  luyplaifi:,  là  où  tous  les  au- 
tres font  contraints  défaire  leurs  adions 
quand  leurs  objeds  fc  trouuent  prefens. 
Âufli  la  plus  noble  faculté  de  l’homme, 
fpauoir l'entendement , efi  appellée  1 oeil 
de  rame,pourcc  qu’clleluy  rcndlemefme 
office  que  l’oeil  au  corps,  qu’il  guide  & 
gouucrnc.  D’où  vient  que  dans  lestene- 
bre,  qui  noüs  interdtfent  l’vfagc  de  cc 
fens,  les  plus  hardisont  quelqucfrayeur, 
qui  ne  peut  venir  de  la  couleur  noire,  com- 
me on  a voulu  dire  ; mais  de  ce  que  nous 
fommesdeftinez  de  noftrc  guide  & deffen- 
feur,  & qui  nous  fert  de  lèntinelle  pour 
decouurir  les  chofes  qui  nous  font  enne- 
mies-.puis  que  durant  les  mefmcs  tene- 
bres  nous  fommes  àfleurez  eftant  en  com- 
pagnie de  perfonnes  qui  nous  puifTenc 
. guider  & rendre  le  mefme  vfage  que  nos 
yeux.  ' 
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Lt  2.  dift.  Que cciïant la  couftumc  qui 

Tende  toutes  chofcs  communes  a iln'yau- 

roit  rien  fi  digne  d’admiration  que  l'œil* 
lequel  eftant  petit  comme  il  cft,peut  loger 
toutes  les  choies  corporelles,  de  quelque 
grandeur  qu’elles foient;  voire  que  cha- 
cune s y reprefenre  en  fa  grandeurnaturel- 

, Ic^ncorquel’efpécedelelcphantquicft 

ans  mon  œil  ne  foitpasplusgrandc  que 

celle  d'vne  mouche  :&toutesfois  les  fens 

jugent  de  leurs  objets  par  les  efpéces  d’i- 
ceux.  Et  la  fabrique  convexe  de  l’œil  rc- 
prefentanevn  miroir,fcmble  conclurequc 
nous  ne  voyons  pas  les  objets  en  leur  vé- 
ritable grandeur,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tits qu  ils  ne  font.  Car  l’on  void  les  chofes 
te  lesqu’ellesfont  receuës  dans  l’œil.  Or 
- elles  y font  receuës  à la  façon  des  efpéces 
vi/ibles  dans  les  miroirs  : lefq uels  s’ils  font 
plats, ils. les  reprefentenc  en  leur  vraye 
grandeur  : s ils  font  fperiques  , tel  qu’eft 
noftre  œil , ils  les  rendent  beaucoup  plus 

petits.  Et  cependant  nous  voyons  les  cho- 
ies en  leur  véritable  grandeur.  Ou  ilfau- 
drott  conclure  que  noftre  veue,  quicftle 
plus  certain  de  tous  les  fens,  feroiten  vnc 
erreur  perpétuelle,  voir  generale,  qui  par 
Confcquent  ne  feroit  plus  erreur  5 puis  que 
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faillireflforlignerdelarégle , qui  cftvnc 
loy  commune.  Laveuëaaufiîccladcmer- 
ueilleux,quc  tous  les  autres  organes  font 
divers  rapports  aux  fens:  l’vn  trouuera 
chaud  ce  que  l’autre  trouuera  froid  ou  tic- 
de  : vne  faneur  paroiftra  douce  à l’vn,quc 
l'autre  trouuera  trop  falée  : ceux- cy  feront 
d’vn  aduispour  lesodeurs )k  pour  les  Ton?, 
& ceux-là  d’vn  autre,  melmesleursorga- 
nes  eftans  biendifpofcz.  Mais  ce  quipa- 
roiftra  blanc  àquelqu’vn,feverrade  mef- 
me  par  tous  les  autres.  Et  s’il  advient  àla 
vcuëdc  fe  tromper,  comme  lors  que  nous 
jugeons  la  Lune  plus  grande  en  noftre  ho- 
rizon à caufe  desvapeursde  la  terre , que 
lors  qu’elle  eft  plus  clcuéc , ou  quand  vn 
bâton  droit  paroift  courbé  dans  l’eau,  le 
mefmc  œil  quife  trompe  reconnoift  auflli 
fon  erreur  par  la  comparailon  des  autres 
objets. D’où  vient  la  do&rine  des  Para- 
Jaxes  & les  régies  de  l’Optique,  Catoptri- 
que  & Dioptriquc  , qui  fe  pratiquent  par 
la  veuë.  De  forte  que  comme  celuy-là  ne 
déliré  pas  entièrement  qui  fçaitbien  qu’il 
„eft  en  délire,  ainfi  le  fens  ne  peut  cftredit 
entièrement  fautiflors qu’il  connoift  bien 
fa  faute.Ce  que  ne  fontpas  Iesautrcs  lens. 
Le  5.  dift.  Que  pour  bien  connoiftrp 
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i ‘excellence  de  laveuë  il  ne  falloic  que 
confidererfon  contraire, l'aveuglement  & 
la  mifcrc  des  aveugles:  leur  vieeftant  vne 
image  de  la  mort, puis  qu’ils  font  en  des  tel 
nebres  perpétuelles.  C’eft  pourquoy  les 
Iurifconfultcs  les  ont  exclus  des  charges 
publiques  : parce  difent-ils,  qu’ils  ncpeu- 
uentvoir,  ny  par  conféquent  reuercr  les 
marquesdela  magiftraturc.Aufli  les  Egy- 
ptiens n’ont  rien  trouué  de  plus  propre  à 
reprefenter  leur  diuinité  que  la  figure  de 
l’œil, que  IcsStoïcicnsappellent  vn  Dieu, 
les  autres  vn  membre  divin, & les  luminai- 
res du  petit  monde  : Theophraftc , la  beau- 
té, pourcc  qu’elle  fe  trouuc  principale- 
ment es  yeux  , la  plus  charmante  partie 
û*vn  beauvifage.  Leurcouleur ,eftincel- 
Icincnt,  tranquilité  & autres  difpoficions 
feruent  d'indices  tres-aflfeurez  aux  Phyfio- 
gnomes  des  inclinations  de  l’ame  , que 
toute  l’antiquité  a cru  tenir  Tes  affiles  dans 
jes  yeux  : çfqucls  vous  lifez  l’orgueil,  l’ hu- 
milité, la cholere, la  douceur,  la  joyc,Ia 
trificiïc , l’amour,  lahaine  & les  autres  af- 
fe&ions  humaines. Et  comme  les  hommes 
ont  des  inclinations  & allions  plus  diffe- 
rentes que  tous  les  autres  animaux, auffi 
ont-ils  cufculslcsycuxdiuerfemcntcolo- 
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rcz  : là  Joù  toutes  les  bettes  d’vne  me  fine 
efpécc  ont  les  yeux  prefqucfemblables. 
Voir, ces  yeux  ne  font  pas  moins  éloquens 
que  la  langue,  puis  qu’ils  expriment  par 
yn  langage  müct,  mais  des  plus  emphati- 
ques , nos  conceptions , 8e  fouuent  vn  clin 
d’œil  fc  fait  mieux  obcïr  que  la  parole. 
Platon  ne  pouuant  conceuoir  les  effets  ad- 
mirables delà  veuc  fans  quelque  chofe  de 
divin  , a creû  qu’il  y auoit  dans  nos  yeux 
vne  lumière  celette:  laquelle  allant  rece- 
Uoir  l’externe,  la  portoit  à nottre  ame pour 
en  juger , que  neantmoins  nous  ne  voyons 
pas  durant  les  tenebres:  parce  qu’alors  la 
lumière  interne  fe  portant  dans  l'air  téné- 
breux , qui  luy,ett  diftemblablc , elle  en  eft 
altérée  & corrompue.  De  fait , s’il  eft  vray 
que  nous  ayons  dans  l’oreille  vn  fon  natu- 
rel 8e  implanté  , pourquoy  n’y  auroit-il 
dans  l’œil  vne  lumière  naturelle  ; attendu 
mefme  que  les  organes  doiuçnt  auoirvne 
iimilitude  8e  conuenance  auec  leurs  ob- 
jets. Etccft  pour  cela  quelesyeux  éclai- 
rent quelquesfois  la  nuit , comme  Cardan 
dit  les  auoir  eu  : 8e  Suetone  tefmoignc  le 
mefme  de  Tibcre:  8e  quclesphrenetiques 
s’imaginent  voir  des  éclairs  î Car  il  me 
fcmblc  plus  àpropos  de  rapporter  cela  au* 
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cfpritluifans  & ignéesdela  veue  :lcfqucls 
ne  pouuans  pénétrer  l’humeur  cryftallin 
ou  vitrée  enduits  de  vapeurs  groflicres , le 
refléchilTent  dans  l’œil,  & font  ces  éclairs: 
que  non  pas  à la  poliflfurc  de  l’œil,  ouàl’at- 
trition  descfprits , ou  comme  veutGalien,  - 
àvnccxhalaifôncaufcepar  le  fang,qui  fc 
porte  dans  la  telle  , bien  que  cette  der- 
nière en  puifle  dire  quelquefois  la  caufe 
conjointe. 

Le  5.  dift,  Que  l'œil  compofé  de  fix 
mufclcs,  d’autant  de  tuniques,  de  trois  hu- 
meur, de  deux  paires  de  nerfs  & de  force 
petites  veines  & artères  ; a pour  fon  o^jet 
tout  ce  qui  cft  vifiblc  , fçauoirla  lumière, 
la  couleur  & la  fplendcur , la  lumière  es 
chofes  célellcs  , efquelles  l’objet  & le 
moyen  font  vnc  melme  chofcs , puifquc  la 
lumière  du  Soleil  fc  void  par  elle  - mefmc  : 
la  couleur  es  corps  inferieures,  cfquels 
l’objet  & le  moyen  font  deux , veu  que  la 
couleur  ne  fc  peut  voirfans  la  lumière  :1a 
fplendcur  es  écailles  des  poiflons,  bois 
pourri,  yeux  de  quelques  animaux  , vers. 
Iuifans  &tcls  autrescorps  jveu  qu’elle  eft 
differentede  leur  couleur  naturelle.  Son 
organe  eft  l’œil  fi  chéri  de  la  nature,  qu’el- 
le l’a  munie  de  tous  coftez  pour  (a  fcurctc , 
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de  Vos  du  front,  defourcils  , des  cils  de 
paupières,  du  nez, du  pommeau  des/oües, 
desmainspourpareraux  in/urcs  externes: 
oc  h Galien  en  eftereu,  le  cerucau  mcfme 
(la  plus  noble  partie  du  corps)  n’aefte  fait 
que  pour  lesycux  : d’où  Anaxagorc  cfti- 
moit  que  les  hommes  n’eftoient  néz  que 
pour  voir.  C'eft  aufli  pourquoy  les  yeux 
nous  lontpius  chers  qu’aucune  autre  par- 
tie: parce,  dit  Ariftotc,  qu’ils  nous  font 
plus  connoiftrc  , & plus  exactement  : & 
ainh,  ne  feruent  pas  feulement  au  corps, 
niais  a 1 ’amcjdont  la  pafture  cft  la  connoif- 

*a,nc  9UC  nous  f°urnit  l’œil,  appellé  pour 
cet  effet  le  fens  d’inuemion,  comme  l’o- 
reille  celuy  de  difeipline.  Il  cft  de  nature 
aqueufe,  parce  qu’ila  deu  eftrc  diaphane 
pour  reccuoirlcscfpeccs vifibles  Se  la  lu- 
niicre:  & partant, il  n’a  pu  eftrc  de  matière 
terreftre  : autrement  il  euft  cfté  opaq  ue  & 
tenebreux,  non  plus  qu’aerien  ou  ignée: 
car  il  n euft  pas  retenu  long-tcmpstes  c f- 
pccesi  l’air&lçfcu  eftans des  diaphanes 
rares  qu;  reçoiuent  bien,  mais  ne  retien-, 
nent  pas  : comme  il  fe  voiddansl’âir,  le- 
quel  bien  qu’il  foit  rempli  d’efpécesdes. 
ob/ctsqui  s’y  portent  de  toutes  parts: 
Jaeaotmoins  clics  ne  s’y  voyent  point  pour 
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fa  rareté. Il  a donc  faullu  quepourreceuoir 
& retenir  les  efpéces  vifiblesl’œil  fut  de 
nature pellucidc & denfe,qui  eft  le  propre 
de  l'eau:  comme  nous  le  tefmoignent  les 
images  qu’elle  reprefente.  Aulfi  l’œil 
eftant  voifin  8c  conjoint  au  ccrueau  parles 
nerfs  de  la  première  & fécondé  conjugai- 
fon,&  aux  membranes  d’iceluy  par  fes  tu- 
niques, il  n’a  pas  deu  dire  de  nature  ignée 
entièrement  contraire  à la  froideur  du 
ccrueau  îcommc  a vouluPlaton;  fondé  fur 
fon  agilité,  lucidité  8c  figure  ronde  j fem- 
blable,  dit-il,  à celle  du  feu  :& fur  ce  que 
l’œil  nefcroidit  jamais  comme  toutes  les 
autres  parties  : ce  qu’il  eftimoit  ne  pouuoir 
venir  que  du  feu.Car  cette  agilité  luy  vient 
de  fes  mufcles  & de  fa  lubricité: cette  lu- 
mière , de  Icxterne  : fa  figure  ronde  dénote 
pluftoft  l’eau,  dont  les  moindres  parties 
s’arondiftenr , que  le  feu  dont  la  figure  eft 
pyramidale.  Il  ne  roidit  jamais  pour  fa 
graille  dont  il  eft  empreint , &parce<ju’il 
eft  deftitué  de  chair. 

Sur  le  fécond  point, il  fut  dit.  Que  la 
peinture  eftoitvne  forte  d’efcriture,  par 
laquelle  fou  lient  on  exprime  ce  que  l’on 
ne  peut  dire  : tefmoin  l'hiftoirc  de  Progné 
&PJiiloniele:&  que  comme  cellc-cy  fc  fai** 
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foie  entendre  parles  lettres,  celle-là  le  fai- 
foie  par  la  figure  naine  des  chofes  ; St  fi 
parfaitement  qu’elle  eft  entendue  des  plus 
ignorans  : par  ce  quelle  reprefente  les 
chofes  par  leur  couleur  , grandeur , pro- 
portion & autresaccidensnaturels  : là  où 
l’efcriture  le  fait  par  deschara&ercs&fî- 
gures  qui  n’ont  aucun  rapport  auec  les 
chofes  qu’cllcsdenotent  y maisfeulcment 
les  fignifïent  par  l’infti\uMon  des  hommes, 
qui  font  pour  cela  differens  en  l’efcriture; 
mais  conuicnnent  tous  en  la  peintures 
L’vne  & l’autre  comme  tous  les  arts  qui 
fe  proposent  quelque  chofe à imiter,  tels 
que  font  lapoëfie  , l’art  oratoire  , lafta- 
tuaire  , fculpture  , archite&ure  & tanr 
d’autres,  dépendent  de  la  force  de  l’ima- 
gination : auffî  celuy  des  Peintres  reuflit  le 
mieux  qui  a vne  plus  parfaite  idée  de  fon 
ouurage.Ec  parce  qu'vn  Peintre  doit  tout 
imiter,  pour  cftre  parfait  il  ne  doit  rien 
ignorer  : particuliérement  doit-il  fçauoir 
les  proportions  & conuenances  des  cho- 
fes  naturelles  & artificiels , les  diuerfes 
modes  & vfages,Et  comme  il  y a trois  ma- 
nières de  reprefenter:  lapremiere  dans  les 
fürfaces,  par  la  peinture  plate:  l’autre  dans 
les  corps  mefmcs,  comme  fait  l’art  plaûi- 
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que  & ftatüairc  : la  troifiefme  , moyen  ne 
| entre  les  deux,  comme  la  graueurc  &ci-, 
zeleurerla  peinture  eftla  plus  difficile:  & 
partant  la  plus  noble.  Car  elle  doit  trom- 
per tellement  la  veuë  qu’elle  face  paroi- 
ftre dans  vnc furface  descavitez,  dcsplis 
& des  bofles  par  le  moyen  de  fes  ombres: 
lclquelles , bien  que  ce  (oient  vn  pur  rien, 
puis  qu’elles  font  priuation  de  lumière, 
ncantmoins  donnent  feules  la  grâce  & le 
prix  aux  tableaux.Car  cette  façon  de  pein- 
dre fans  ombrages , qui  fe  pratique  en  la 
Chine,  & qui  nefefert  qucd’vn  trait  fim- 
ple  & fans  hachcurc , comme  elle  cft  tres- 
cxellcnte,  auffi  cft-elle  trcs-rarc>&  n’e- 
ftant  point  vfitéc  entre  nous,  ne  peut  en- 
trer en  comparaifon  auec  les  autres.  Là 
où  la  fculpture  & la  ftatüairc  ne  faifans 
que  retrancher  le  fuperflu  de  la  matière, 
bu  fi  cette  matière  eft  fufible , la  pouuans 
jetterai»  moule,auqucl  le  naturel  aura  fer- 
ui  de  forme  & de  patron  (comme  font 
Ceux  quiappliquentdes moules  de  plaftre 
fur  le  vifage  d’vne  perfonne  nouuellement 
dcccdce)  ont  befoin  de  moindre  induftric. 

Le  2e  dift.  Bien  que  lapcinturc  foit  fen- 
ilble  8c  yifible , il  appartient  neantmoins  à 
fort  peut  de  perfonnes  d’en  bien  juger; 
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ccfmoin  Alexandre,  lequel  eflantallé  voiV 
Appelles, & voulant  parler  de  la  peinture, 
les  apprentifsde  ce  Peintre  ne  le  purent 
tenir  de  rire,  tant  il  en  parloitmal.  Auflîla 
peinture  cflr-cllc  vnedes  plus  nobles  par- 
tics  des  Méchaniqucs  : & deuroit  aufii- 
bien  tenir  Ton  rang  dans  les  Mathémati- 
ques que  rAftronomie.  Car  fi  la  raifon 
desmouucmens  céleftes  a donné  lieu  à 
ranger  cette  fciencc  fous  les  Mathémati- 
ques, àplusjufte  titre  la  raifon  des  mou- 
vemens  & proportion  du  corps  humain, 
l'objet  de  là  peinture,  plus  admirable  8c 
de  laquelle  on  peut  auoir  vne  plus  aficurcc 
& réelle  connoiflance  que  de  ces  corps 
tant  éloignez  meritera-ellc  d’eftredcce 
rang-Iàjvcu  qu’elle  fc  fert  auflî  des  mefmcs 
régies  de  Mathématique.  Proportion, 
dont  les  réglés  font  tellement  infaillibles 
que  feptêxcllcns  Statüairesfort  éloignez 
les  vns  des  autres, ayans  efté  employez» 
faire  vn  colofic  de  bronze  , en  vinrent  à 
bout  par  les  préceptes  de  leur  art  : & les 
parties  que  chacun  d'eux  fît  feparement 
cftans  aiûftées , représenteront  vn  homme 
bien  proportionné.  Selon  laquelle  pro- 
portion,le  corps  humain  doit  avoir  huit 
fois  en  longueur  celle  de  fa  telle:  du  petit 
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Coin  de  l’œil  iufqu’à  l'oreille  j fc  doit  trou- 
ucr  deux  fois  la  longueur  de  l’œil:  les  pieds 
& les  mains  cftendus,  cftre  egalement  di- 
ftansdu  nôbril,  & telles  autres  remarques. 

Le  3.  dift,  Que  la  raifon  des  mefuresôc 
proportions  obfcruées  dans  la  peinture, 
confiftoit  principalement  en  4.  points: 
fçauoir  en  la  forme  & figure  de  la  chofc  re- 
prefentée,  qui  fe  prend  des  rayons  vifuels  : 
en  l’ombrcj  qui  fe  doit  prendre  des  rayons 
de jalumicre:cnlacouleur,qui  doit  imi- 
ter le  naturels  en  la  fituation  conuena- 
ble  dclachofe  dépeinte.  Caria  peinture 
eft  l imitation  des  affe&ions  qui  font  dans 
les  coYpsjàcomparaifon  de  la  lumière  faite 
fur  vn  plan  folide  : d’où  vient  que  l’on  rc- 
prefente  autrement  vn  vifage  lors  qu’il  eft 
fous  les  eaux  qu’à  découuert,  de  loin  que 
de  près  : lors  qu’il  eft:  au  Soleil , que  lors 
- qu’il  eft  à l’ombre  , à la  chandelle,  ou  au 
clair  delà  Lune.  Etbicn  que  le  Peintre  re- 
prefentcles  difpofitions  de  l’amc  comme 
lacholcre  ou  la  triftefte  : neantmoins, 
c’eft  toufiours  par  les  affc&ions  & quali- 
tcz  du  corps. 

Le  4.  dift.  Que  ceux  qui  blafment  la 
peinture  comme  la  ftatüairc, pour  ce  qu’el- 
jes  reprefcntent,difent-ils,  des  objets  illi- 
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eues,  & ont  donné  fujet  à l’idolâtrie  de 
l’antiquité,  de  vroients’en  prendre  à l’a- 
bus & blafmcr  la  beauté,  pour  ce  qu’elle 
fait  quelques  fois  pecher.  Voire  , elle  cft 
entre  tous  les  arts  la  plus  parfaite  imitatrif 
ce  de  Dieu,  qui  a cité  le  premier  peintre, 
ayant  fait  l’homme , le  plus  parfait  tableau 
du  monde,  fon  image  & fcmblance.  Si 
tant  d’cfprits  bien  heureux  ne  font  que 
des  tableaux  racourcis  d’vn  fi  parfaitori- 
ginal.C’eft  ellequi  affranchit  lescorpsdu 
tombeau  & qui  comme  vne  fécondé  table 
apres  le  naufrage  conferue  la  nlemoire  des 
hommes  vertueux , rend  prefens  ceux  qui 
font  éloignez,  & fait  prcfqucd’auffi for- 
tes impreffions  fur  noftre  ame  que  la  chofe 
mefme  : telmoin  tant  d’amiticz  des  plus 
grands  de  la  terre  , contradées  par  fon 
moyen.  Et  comme  filedefir  de  fc  repre- 
fenter  eftoit  naturel  à toutes  chofes,  il  n’y 
a point  de  corps  qui  ne  produife  incef. 
famment  fon  image  : laquelle  voltige  Si 
flotte  dans  l’air  tant  qu’elle  ait  rencontré 
quelque  corpsfolidc  & poli  pour  former 
fon  tableau,  tel  qu’eft  ccluyqui  fc  void 
dans  les  miroirs  & dans  l’eau  claire , beau- 
coup plus  parfait  que  ceux  que  l’art  forme 
auec  le  pinceau  : voire  mefme  que  leurs 
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originaux  ,de  la  matière  corporelle , des- 
quels ils  font  entièrement  dé  poüillcz.Hc 
comme  les  commancemês  de  tous  les  arcs 
font grofliers,ccluy  delà  peinture  s’attri- 
bue a la  fille  de  Bclus  qui  voyant  l’ombre 
de  fon  pere  contre  vnc  muraille  l’a  contre- 
tira  d’vn  charbon.  Car  la  pourtraiturc  in- 
uentée  .par  PhiloclesEgyptien , a précé- 
dé la'peinture,  inuentéc  parGygesLydicn 
en  Egypte,  félon  Pline: ou  par  Pyrrhus 
confia  de  Dédale  félon  Ariftote. 

Le 5.dift,Que dansla  peinture  comme 
és autres  difciplines,l’ignorance des  prin- 
cipes eftoit caufedecequefi  peu  degens 
y réufiifient. Ces  principes  font  les  propor- 
tions méthodiques  du  corps  humanin  , U 
Perfpe&iue,  laraifon  des  ombres, le  colo- 
ris naturel,l’ordonnance  3c  l’hiftoire:  par- 
ties qui  fe  doiuent  rrouucr  toutes  envn 
bon  tableau  : & quelqn’vne  d’icelles  man- 
quant ( comme  il  arriue  fouuent)  ons’c- 
ftonne , fans  fçauoir  pourquoy,  de  ce  qu’il 
y à ordinairement  quelque  chofc  qui  ne 
contente  pas  noftreefprit  en  tous  (les  ra- 
bleaux.Car  fouuent  le  rcfteeftantbon,ou 
Iaperfpe&iuc  feule  n’y  fera  pas  bien  ob- 
feruée,  ou  l’ordonnance  en  fera  mauuaife, 
oul’hiftoirc mal-fuiuie.  Maiscomme plus 
les  chofes  font  fimples , & plus  font-elles  à 
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eft  imer.il  y a plus  de  merucilleen  lapein- 
turede  reprcl enter  au  naturel  auec  vn  trait 
groflîer  du  charbon  ( comme  on  dit  que  fît 
Apellesdeuant  Ptolamée  pour  luy  repre- 
fenter  ccluy  qu’il  ne  lui  pouuoit  nommer} 
qiwuec  les  couleurs,  la  moindre  partie  de 
la  peinture  : qui  ne  confifte  proprement 
qu’enla  proportion:  laquelleeftantlaplus 
diuinc adhou de  l’entendement  j ilnefaut 
pas  s’eftonner  s’il  y a il  peu  de  bon  peintres 
aux  prixdcs autres.  Ceux  là  s’abufansqui 
ont  colloque  l’excellence  delà  peinture 
en  la  fubtilité  des  traits  lors  qu’ils  feignec 
que  le  mefmcApclles  fut  reconnu  de  Ero- 
togenespour  auoir  lait  vne  ligne  plus  fub- 
tilequeluy.  Car  au  contraires,  lesplus 
excellenstraitsdc  maiftres  font  louuet les 
plus  groftîcrs.  Et  cette  proportion  pour 
cftre  exatfte  ne  doit  pas  feulement  imiter 
les  fujets  particuliers  , mars  l’efpéce  dç 
chacune  chofc  çn  general.  Ce  que  n’ayant 
pas  fait  Michel  Carauagucily  a do. ans: 
&aulieu  de  fuiure  les  belles  relies  d'Al- 
bert  Durer,  s’eftant  arrefté  à copier  feule- 
ment apres  le  naturel , a feruide  planche  à 
tous  fes  fucceiïcurs,  qui  ne  s’amufent  plus 
qu’àccttc  imitation  deftitüée  defesrégle: 
d’ounoqs  viennent  les  defauts  de  la  pein- 
ture d'auiourd’huy.  CIN- 
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E s t 1 m B,auec  vn  do&cMedecin 
du  plus  digneGardc  des  Sceaux 
que  laFranceair  jamais  eu , dans 
le  traiété  qu’il  en  a fait  expiez, 
que  la  lumière  eft  de  deux  fortes  : l’vnc 
radicale  & cfTcnticlle  qui  fe  tromie  par- 
faitement es  affres,  au  tell  &cn  quelques 
autresfujets  , & imparfaitement  ezeorps 
colorez  i pour  ce  que  la  couleur  eftvne  cf* 
pécc  de  lumière  : l’autre  féconde  & em- 
pruntée qui  fetrouue  ezeorps  éclairez  de 
la  mcfmc  lumière.  L’vnc  & l'autre  fc  fait 
cz  corps  tranfparens:ecllcs  des  affres  dans 
le  Ciel  : celle  de  la  flame  & des  corps  allu- 
mez, danslefcuila  blancheur  \ dans  l’air  » 
& la  noirceur,  dans  l’eau.  Que  ces  corps 
iranfparcns  doiuent cftrc  condenfez  pour 
faire  paroiff rc  ces  lumières  & couleurs  : 8c 
partant  que  le  principe  de  la  lumière  cil; 
II.  Tome.  & 
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dans  la  feule  tranfparcnçc,  dont  la  pureté, 
rareté  & (ubtilitc,  ni  l’égalité  des  furfaces  . 
ne  font  pas  lescaufes  :ains  qu’elles  vien- 
nent toutes  du  partage  de  la  matière: y 
ayant  des  corps  qui  ont  plus  de  matière  les 
vns  que  les  autres  i non  par  la  feule  rareté 
ouextention  locale , maispar  l’extenfion 
formelle  ou  qualité  intérieure  : & que  par 
ainfi  peu  de  matière  fous  vnc  grande  quan- 
tité intérieure  efUacaufe  principale  de  la 
fubtilité,  rareté  & tranfparençe,  à laquelle 
l’égalité desfupcrficicseft  aufli  requife  cz 
corps  grolficrs.  De  forte  que  la  lumière 
confiftc  en  vne  proportion  de  la  quantité 
& delà  matière  de  fonfujet,&  la  lumière  * 
eft  grande  lors  qu’il  y a peu  de  matière  fous 
vnc  grande  quantité,  comme  és  Cieux:  8c 
au  contraire  le  corps  eft  ténébreux, lors 
qu’il  y a vnc  fort  petite  quantité  jointcà 
vne  grande  matière, comme  il  fe  void  en  la 
terre.  Ce  quife  prouuc  par  ce  quetous  les 
corps  (impies  fontlumineux  , excepté  la 
terre,  qui  feule  entr’eux  eft  opaque,  & par 
la  lumière  qui  fetrouue  és  corps  animez, 
comme  cz  yeux  des  chats  & de  ces  efear- 
gots  des  Indes,  qui  éclairent  comme  des 
flambeaux , 8c  en  nos  vers-luifans , dont  la 
lumière  vient  de  leurs  cfprits  j lefqucls 
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cftans  moyen  encre  l'ame  & le  corps  fonc 
la  chofe  la  moins  matérielle  du  monde. 
D’où  s'enfuit  que  la  lumière  eft  la  forme 
quia  le  plus  d eiïencc  entre  les  formes  fc eu 
fibles,comme  l’obfcurité  en  a le  moins. 

Le  fécond  dift,Que  cet  étonnement  de 
Marfîle  Ficin  eftoit  aucc  raifon,  comment 
ilfe  pouuoir' faire qü’il  n’y  euft  rien  défi 
obfcur  que  la  lumière.  Gar  filediaphand 
cltfon fujctjpourquoy  cft-cequ’vn  cryftai 
rougi  au  feu  en  fort  pluslumineux  &moins 
diaphane  qu’il  n’y  elîoit entré?  Le  mefme 
fepeut  dire  du  rare , & le  voit  en  noftre-air 
& en  l'eau  de  vie,  lefquels  font  bien  raré- 
fiez par  le  feu  lors  qu’il  les  enflamme  , mais’, 
ceffent  d’cllre  tranfparens  fitolt  qu’ils  font 
faits  plus  rares  & lumineux  : qui  eft  vn  ft- 
gne  cuidcnt  que  la  rareté,  non  plus  que  la.' 
tranlparence  ne  fonc  pas  caufes  , non  pas 
mcfmcs  conditions  de  la  lumière.  Ainfi* 
tout  le  relie  du  Cieln’eft  point  Iuilantiil 
n’y  a que  les  parties  les  moins  rares, &com* 
me  vous  diriez  des  vapeurs,  a l’égard  de 
l’air  pur.  Et  la  lumière  qui  forcduSolciI,: 
le  pluslumineux  de  tous  ces  corps  ccle- 
ffes,  neparoiftroic  jamais, & fcroit privée 
de  tous  les  effets,  qui  font  d’échauffer  Si 
luire  fi  die  n’cfloic  réfléchie  par  vn  corps 
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fonde.  A'orsclle^P^  » P duitc5  p„ 

clleagift.ttlllc*î  QUi  les  confcruent  Si 
les  melmes  ^ desmiioitsatden* 

multip'>ent,  li‘  1 dure  de  tous  les  me-  - 

faits  d'acier  , aux  tayons  du  Soleil 

taux,  qui  1irUrenepottc,montte 

plus  qUclcutnatute  PvcWrd>vne caufe 

que  leur  lumieten  P ffin>  .il  pas  grande 

• «te  lit  diaphane.  A j*  miete  qui  fort, 

apparence  d affia  feule,  puisque 

dubois  pourri  a la  rater  ^ ne  ( 

beaucoup  d autre  de  PvPrs.lulfans  & des 

fent  point  : ny  « J ftits,  puis  qu  ‘ ï 2 
veux  des  chats >» ‘ l«"r*  *c^  ai  r luit  apres  leur 

des  animaux  do  dcs  bœufs  qui 

niort  : comme  oi  d>vn c Cfpéce  de  lu- 

aurontfouuentmanu  fieUrs  posons 

naire  :&  U*  ‘«  '“^fcparées  de  leurs 
ne luifent P»®?"^ cfteincelles  comme 
corps:  mais  ilfon  dese“ : rfonn«. 

■ de  ■Feod«.che«.Mi^Æ,P,0àle.ef; 

durant  les  8rl“f”  rlcn.Cequimefero« 

prits  ne  contribuent  vneforme  a l m- 

eroire  quc'a  'u^'  cUe  (ont  reqnifcs  des 
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chercher  la  raifon  des  formes  qui  nous  eft 
cachée5que  d’en  aflfîgncrvne  à la  lumière. 
Laquelle  fimilitude  la  locution  vulgaire 


l vn  animal  tandis  qu’il  auoit  fa  forme  con- 

jointe auccfon  corps.  Aulfi  le  feu  a -il  vn 
moiuiemcnt  local  pour  chercher  la  paftu- 
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ilant  du  Ciel  enterre,  puis  quel’efpcce 
intentionnelle  des  chof&s  viiiblcs  en  fait 
bien  autant.  De  vray,a  quoy  attribuèrent- 
on  1 effet  de  la  lumière  qui  échauffé  de  loin 
& aveugle  mefme  citant  trop  grande  , qui 
colère  & donnel  ornemcntàryniuers,  fi 
clic  n elloit  fubftance?  Et  la  pénétration 
de  dimenfions  qu’on  y oppofe  n’a  non 
plus  de  lieu  que  lors  qu’vn  ferrougit  au 
feu  , lequel  nul  ne  dira  que  ce  foie  vn  acci- 
dentj  & néant  moins  il  entre  dans  toure  la 
fubltâce  du  1er,  & la  lumière  aucc  luy,  puis 
qu’il  cil  ir^nfparent  & lumineux  en  Ion 
centre  quandil  eft  embrazé. 

Le  4.  dift  , que  l’cxcellencc  de  la  lu- 
mière paroift  en  ce  qu’il  n’y  a rien  qui  aie 
plus  de  rapport  qu’elle  aueti  la  diuinitc. 
Cç  qui  a fait  dire  à quelques  Philofophes 
payens  que  la  lumière  eftoit  le  corps  de 
Pieu , & la  vérité  fon  ame.Aufll  l’Efcritu- 
rc  nous  fait  foi  qu’il  habite  vne  lumière  in- 
accellîble.  Et  lesefprit  bien-heureux  fonc 
dits  Anges  de  lumière, comme  les  démons 
cfprits  destenébres.  Et  viuificauffi  & ani- 
me toutes  chofcs  : Sc  par  fa  prefence  rc- 
i°üif  tous  les  animaux  qui  commencent  à 
chanter  à fon  arriuée,  à laquelle  jufques 
auxfleurs  s'çpanoiiiffcnr.  Et  par  ce  qu’on 
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ne  peut  donner  ccquc  l'on  n’a  point,  quel- 
ques-vns  ontcrcû  que  la  lumière  vivifiant 
toutlc  monde,  auoicellc  - mcfmcYic  5 8c 
que  c’cftoit  l’efprit  vnkicrfcl  & l’amc  de 
tout  le  monde.  D’où  Platon  en  fonTiméc 
n’apporte  point  d’autre  argument  pour 
prouuer  que  le  feu  eft  vn  animal, finon  par- 
ce qu'il  eft  lumineux.  Et  au  6.  de  fa  Répu- 
blique, il  fait  le  Soleil  (qui  eft  reconnu  le 
perc  de  toutes  les  chofes  viuantes)  fils  de 
îa  lumière;  fans  laquelle  Pythagorc  dc- 
fendoit  de  faire  aucune  chofe.  Elle  n'a 
point  au/fi  de  contraire, les  ténèbres  ne  luy 
cftans  oppofées  que  priuatiuemcnt.  Car 
ion  cftre  eft  fi  excellent , que  la  nature  ne 
s'eft  pastrouuce  alfcz  puiftantc  pour  faire 
aucune  chofe  qui  pùft  aller  de  pairauec 
elle , & qui  la  peüft  altérer  & corrompre , 
comme  requiert  la  nature  des  contraires; 
làoù touslesqualitezonttrouué  chacune 
leur  ennemie.Et  c’eft  pour  la  mcfmc  raifon 
quela  Iumiercagift  en  vn  inftant  : par  ce 
que  n'ayant  aucune  qualité  contraire  à 
chaflcr  de  fon  fujet  , elle  n’a  que  faire  de 
temps  ni  de  mouucmcntfucceftif,  necef- 
flairc  aux  aiitrcs,comme  à la  chaleur  du  feu 
pour  cchaufer  l’eau  froid. 

Lc5.dift,  Que  la  lumière  eftoie  vne  for* 
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me  réelle  produite  dans  le  moyen-  par  le 
çorps  lumineux  : ce  qu’Arifloce  appelle 
i’a&c  du  diaphane,  entant  que  diaphane,  ; 
Cette  forme  efl  acçidécctelle,rangéc  foux 
la  qualité  patiblç:par  ce  qu’cllç  efl  fcnfîblc 
par  foi,  qui  çfl  le propre  de Taccidentfeul; 
au  lieu  que  lafubftancc  n’cfl  fcnfiblequc 
par  le  moyen  des  accidens , & d’autanc 
qu’elle  efl  principe  d’a&ion  quiçonuient  * 
feulemcntàia  qualité. Car  ce  ne  peut  cflrc 
vnç  fubflancc  corporelle,  comme  ont  cfli- 
mé  Dcmocritc  & Hpicure,difans  que  la  lu- 
mière efl  vnc  émanation  de  corpufculcs 
d’vn  corps  lucide:  ou  ceux  qui  en  font  vnc 
efpécedcfcu,  lediuifansen  celuy  qui  brû- 
le & luit , qui  brufle  3c  ne  luit  point , qui 
luit  & ne  brufle  point , qui  efl  cette  iumie- 
rc.Car  aucun  corps  naturel  ne  fc  meut  en 
vninflant , ni  en  toutes  fortes  de  lieux 
çomme  la  lumière,  mais  ils  ont  tousvnç 
certaine  différence  de  pofiçion  , les  vus 
vers  le  centre , les  autres  vçrsla  çirconfc- 
fence  d’autres  circulaircmcnt. 

Le  6,  difl.  Il  efl  vray  que  la  lumière  n’eft 
pas  de  la  nature  de  nos  corps  fublunaires, 
puis  qu’çlle  ne  s’engendre  & ne  fe  corropç 
"point  comme  Ips  autres  corps.  Elle  ne 
$*çngçndrcpaS)  puisque  la  génération  fc 
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fait  lors  qu’vnc  forme  temple  de  Venus  » 
laquelle  ne  fc  pouuoit  efteindre  ni  con- 
sommer, bien  qu’on  n’y  mift  aucun  huile 
ni  méchei  & le  fécond  d’vne  autre  lampe 
ardantc  trouuéc  dans  vn  fepulchrc  où  clic 
eftoit  depuis  quinze  cens  ans  , laquelle 
ayant  pris  l’air  fuit  aulfi-toft  efteinte.  En- 
core que  fans  recourir  à cette  fubtilité» 
celle  du  feu  & fon  a&iuité  foit  affez  gran- 
de pour  faire  l’attra&ion  ou  aller  cherchée 
fon  alimet  fulphurcux , qui  n’eftant qu’vn 
excrément  de  la  terre, & commclafuycde 
nos  cheminées , il  le  trouuc  par  tout , maif 
principalement  dans  les'minicrcs,  lesquel- 
les fc  fcparent  en  moins  de  temps  qu’on  ne 
croid , & dont  les  diuerfesqualitcz  font  U 
diuerfiré  de  ces  feux  ioufterrains  , de  leur 
durée,  continuité  6c  interualle , qu’aucun 
ont  comparé  aux  fièvres  intermittentes 
excitées  dans  noftre  corps,  par  vnc  cha- 
leur cftrangcrc  qui  tient  le  mefmc  lieu 
dansnousque  Iefcudans  la  terre. 

Sur  le  fécond  poinft,  il  fut  dit,  Que  I age 
cft  la  mcfurc  des  changemens  naturels» 
aufquels  l’homme  eft  lujct  par  les  princi- 
pes de  fon  cftre:  lcfquels  font  difFerens fé- 
lon la  diuerfité  des  natures  d’vn  chacun» 
i«s  vn$  cftgnspubércs»  ayant  la  barb  e , les 
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chcueu*  gris,  ou  telles  autres  marques, 
pluftoft  que  les  autrcs,fcIon  la  diuerfité  de 
leur  première  conformation  : d’où  eft:  ve- 
nue celle  dclcurdiuifion.  Ariftote,fuiuanc 
Hippocrate  , les  divife  en  je uneffe  , âge 
moyen  & vicillcfTc^c’cfl:  à dire  commance- 
ment  » milieu  & fin:  ou  félon  Galien  en- 
fance, vigueur  & vicillcflc:  félon  la  pluf- 
part  cnl’adoIefcencc,jcunefte,âge  deedn.- 
fiftancc  & vicUcftc.  L’adolcfccncc  com- 
prend de  l’enfance,  qui  c’ftiufques  à lepe 
ans  liage  de  puericc , jufques  à 14.  la  pu- 
berté, iufqu’à  1 8.&  celuy  qu'on  appelle  du 
nom  general, adolcfccnce9iufqu’à  25.  ans. 
La  jeuneffe , qui  eft  la  fleur  de  l’âge,  s’en- 
tend depuis  25.  iufqu’à33.  ans  : l’âge  viril 
& de  confidence  depuis  35.  iufqu’à  48.au* 
quel  commence  la  vicillcfle:  qui  eft  verre, 
moyenne, ou  décrépite.  Ces  4.  aages  font 
les  4.  roues  de  noftrc  vie , dont  elles  mar- 
quent les  müâces:  le’premier  plus  proche 
des  principes  de  la  génération  eft  chaud 
6c  humide  fymbolizant  aucc  lefang:  le  2, 
chaud  & fec,  auec  la  bile,  le  5.  froid  & fec,-~ 
aucc  la  mélancholie,  le  4.  froid  & humide 
auec  la  pituite , qui  cftant  contraire  à l’hu- 
mide premier  né, le  conduit  à la  mort.Quc 
s il  eft  vray  ce  que  l’on  die  que  la  Yie  eft  yxi 
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fupplicc  & vn  abbregc  de  miferes  , la  viel- 
leffe  comme  cftant  plus  proche  du  portée 
de  la  fin  des  malheurs, eftla  plus  defirablc. 
Auflleftant  plus  parfaite  parfes  expérien- 
ces » & feule  capable  de  iuger  de  la  bonté 
des  âges , qu'elle  a parcouru  , il  faut  s’en 
rapporter  à la  bonté  de  fon  j ugcmcnt,aufli 
bien  en  ce  poind  corne  en  tout  l'es  autres. 

JLe  2.  dift,Puisqucviure,c,cftagirlc  plus 
parfait  & agréable  de  tous  les  âges  de  la 
vie  eft  celuy  auquel  l’on  exerce  mieux  les 
fondions  du  corps  & de  refprit,qui  nous 
compofcnt:  telle  qu'eft  la  jcuneflTc(laqucl- 
icfemblc  feule  dcuoirdifputcr  le  prix  à la 
vieillcftc  ) nop  feulement  pour  la  fantc  & 
vigueur  du  corpsqu’cllc  poflfcde  enpcrfe- 
dion,  & qui  fournit  d’çfprits8t  découra- 
gé pour  faire  des  chofcs  relouées,  donc 
cet  âge  caduc, qui  cftluy  mefmc  vnc  ma- 
ladie nccclTairc&  fans  remcdc,cft  inca- 
pable : mais  aufiï  pour  les  adiôs  de  l’efprit , 
beaucoup  plus  vifdansles  jeunes  gensin- 
uentifs&  induftrieux  que  dans  les  vieil- 
lards, dont  I'cfprir  s’vfe  & s'empire  auec  le 
corps  : qui  a baille  lieu.au  prouerbe  fi  véri- 
table , que  les  vieillards  font  deux  fois  en* 
fans.  Car  c’cft  donner  à la  fagefle  vnc  ori- 
gine bien  homeufe  de  la  faire  naiftre  de 
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l’infîrmitc,  de  nommer  meur  ce  qui  eft 
pourri,  & de  croire  que  les  bons  confcils 
ncpeuuent  venirquedu  deffaut  delà  cha- 
leur naturelle  ,puifque  félon  le  jugement 
mefme  de  celuy  qui  a le  mieux  déchiffré 
la  fageffe,  cette  vieilleflfc  nous  trace  encor 
plus  de  rides  en  l’efprit  qu’au  vifage,  & ne 
fc  void  point  d’amesqui  en  vicillifTanc  ne 
Tentent  l'aigre  & le  moiG,  & n’aquicrent 
quantité  de  vices  & mauuaifcs  habitudes  : 
dot  la  feule  auarice  infeparable  de  la  vicil- 
lclTc  ( qüi  montre  bien  la  foiblcfTedefon 
efprit,  d’amafTer  auec  tant  de  peine  ce 
qu’elle  doit  incontinent  quirer)n’eft  guc- 
res  moins  dommageable  à l’Eftat  que  tous 
les  déreglemens  de  la  jeunefle.  Que  G le 
fouuerain  bien  cft  dans  les  fciences,la  cau- 
fe  des  jeunes  cft  infaillible:  puis  que  la 
pointe  de  l’cfprir,la  force  de  l’imagination 
& la  bonté  delà  mémoire  qui  abandonne 
totalcmentlcs  vieillards  ,8 c la  force  pour 
iuporter  plus  aifement  les  fatigues  des 
veilles,  doiuent  contribuer  à leur  aquiG- 
tion.  Et  s’il  conGftc  en  vne  fecrcttc  com- 
plaifancc  que  nous  receuons  de  l’exercice 
des  aâions  vertüeufes,lcs  jeunes, qui  félon 
IcChancclier  Bacon  excellentdans  laMo- 
ralc,  l'emporteront  auÛi  au  deffus  des 


vieillards: 

aftions'dc  la  vie  fefonc  depuis 2o<jufqu’à 
50.2ns  ou  enuiron , qui  eftoit  l’âge  auquel 
Adam  fut  crée  dans  le  Paradis:comme  no- 
ftre Seigneurs  accomplir  le  myftérc  de 
noftre  rédemption  en  l’âge  de  55.  ans,  qui 
fera  aufli  l’âge  auquel  les  bien  heureux 
rcflufciteront  à la  gloire,  en  laquelle  vn 
chacun  jouira  d'vnc  jeu  nèfle  parfaire, telle 
qu’on  donne  aux  Anges,  & dépouillera  U 
vieillcfTe,  laquelle  n’eftant  gueres  différen- 
ce de  la  mort,  fe  peut  dire  comme  elle,  le 
gage  du  péché:  puisque!]  noftre  premier 
pcrc  euft  perfifte  dans  l’eftar  d’innocence, 
nous  euflions  pofledé  toufiours  la  jeunefle. 
Aufli  c’eft  en  cet  âge-là  que  les  plus  grands 
hommes  ont  paru  : & l’on  n’a  gueres  veu 
de  vieux  conquerans,  ou  s’il  s’en  trouuc 
quclqu’vn,il  tient  ce  la  d’Alexandre  , d’a- 
fpircrà  la  conqueftc  d’vn  autre  monde, 
n’ayant  plus  gueres  àviure  en  cctruy-cy. 
C’eft  pourquoy, au  licudepretcndrcqucl- 
queaduantage  furlcsautrcs  âges,  il  doit 
fuffire  aux  vicllards  qu’on  ne  les  traite 
point  côme  ceux  de  Cea  Si  les  Maflagetes 
qui  les  aftommoient,  ou  les  anciens  Ro- 
mains qui  les  précipitoient  du  pont  dans  le 
Tibre,  croyans  faire  vne  adtion  de  pieté  de 
icsdéliurer  de  la  vie , donc  la  longe  ur  de- 
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it  certain  que  les  meilleures 
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plaifoitâux  Patriarches;  l’Efcriturc  difant 
qu’ils  mouroicntralfafiez  des  iours. 

Lc3.dift5  Que  l’innocence  descnfaos 
nous  dcuoit  faire  dcfirer  leur  âge  ; veu  mek 
me  que  N.  Seigneur  veut  que  nous  foyons 
femblablcs  à eux  pour  entrer  à fon  Royau- 
me: & la  parole  de  Dieu  parle  à nous  com- 
me nousfaifonsà  des  enfans.Aufïila  natu- 
re ncpouuant  perpétuer  l’enfance,  n’a 
point  crouucdc plus  douxanodinaux  mi- 
Ïcrcs8t  chagrins  des  vieilles  gens  que  U 
Ÿeuëdes  enfans, qu’ils  aiment  volontiers, 
& quelamemoiredeschofcs  faites  ou  ap- 
priles  en  leur  bas  âge  : lequel  moins  il  s’é- 
loigne delà  fourcc  la  diuinitc  &plus  il  en 
participe. 

Le  4.  dift,  Que  la  jeuneffe  a trop  de  fou- 
gues pour  s’cftnncr  heureufe  :quc  l’enfan- 
ce & Page  décrépit  ne  le  peuucnt  aulfi, 
puifqucceferoit  contre  l’ordre  de  nature, 
lî  les  extrêmes  contcnoicnt  plus  de  perfe- 
ction que  ce  qui  tient  le  milieu  où  elle  a 
eftabli  la  vertu  de  toutes  chofcs.  Carpour 
l'enfance , fa  toiblefie  fait  aflcz  voir  qu’el- 
le n’apasdcquoyfe  contenter  ellc-mefmc: 
puifqu’elle  a befoin  d’autruy  pour  fuport  : 
qui  efteaufe  que  nous  en  auons  compa- 
tion , qui  ne  naift  jamais  que  de  la  mifere» 
Son  inoccucc  n’a  rien  de  louable  puifqu© 
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Timpuiffance  8c  rimpcrfe&iohdesopera- 
tions  de  l’ame  en  font  le  fujet:  qui  luy  oftâc 
l'intention  & le  moyen  de  faire  mal,  luy 
oftent  auffi  la  volonté  8de  pouuoir  de  bien 
faire.  Or  la  véritable  innocence  confifto 
dans  l’aéiion  du  bien  difficile.  Que  fi  I’en- 
fance  n'aprehende  point  l’auenir , elle  re- 
çoit le  mal  prefenc  auec  beaucoup  plus  de 
peine , 8c  Ce  montre  auffi  fenfible  aux  moin- 
dres defplaifirs  qu'incapable  de  congéla- 
tion 8c  de  prudence  pour  les  éuiter  : & fi  la 
crainte  leur  manque,  bien  qu’à  vraydire 
tout  leur  face  peur  : Pefpcrancc  du  bien  à 
venir  neleur en  fait  auffi  jamais  preuenic 
8c  prolongera  jouifiance.  Enfin  celuy-là 
ne  peut  élire  heureux  qui  n'a  pas  la  con- 
noilfance  de fon bon-heur,8c  les enfans  ne 
font  non  plus  capable  de  le  goufterque  de 
le  connoftre,n'ayans  pas  I'vfage  de  raifon* 
qui  eftle  propre  de  l’homme. La  viellefle, 
qui  eft  vne  fécondé  enfance  8c  d'autanc 
plus  à plaindre  que  l’âge  aporte  toufiours 
du  furcroift  à fon  mal,  participe  à tous  les 
deffauts  du  premierjage  ayant  cela  de  plus 
que  les  defirs  éucillés  par  les  idées  des  con- 
tentemens  pafTcz  font  la  guerre  à fon  im- 
puiffancc  , 8c  l’enuic  d’aquerir  8c  de  poffe- 
der  a vn  contrafte  perpétuel  auec  la  necef- 
fkci  de  quittée  8(  de  perdre: les  douleurs 
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auant-couriers  delà  mort , attaquent  toul 
les  iours  fa  patience  , qui  n’efpere  autre 
guérifon  de  Ton  mal  que  Textrcmité  de 
tous  les  maux,  qui  eft  de  n'cftre  plus.  L*cn- 
fance  eft  donc  icmblable  auPrintcmps  qui 
n’a  que  des  Heurs  & attend  les  fruits  à l’ad- 
ucnir:fî  bien  qu’clleeftvndge  d’efpcrance 
fans  joüifsâce:  la  jeunefle  n a que  desfruits 
d’Eftc  dépende  garde  : la  viellcflc  eft  vn 
Hyvcr  fins  fleurs  ny  fruits,  qui  nepoflede 
«juclcsmauxprefcns,&  doit  tout  craindre 
fetout  perdre.  Maisla  virilité  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux , & rcflemblc  l’Au- 
tomne,marqué  par  la  corne  d'abondance* 
pofledcle  bon -heur  de  la  vie  , joüit  des 
biens  acquis,  & préuientparl’efpoir ceux 
de  Pauenir,  a Ton  amcordmaircmcnt  d’ac- 
cord aucc  le  corps , puifque  les  facultci  de 
celle-làfont  vnc  agréable  fymphonie  auec 
les  allions  dcccttuy-cy  ,&  le  doux  vnifon 
d’vncreciproquccomplailance.  Aucon- 
trairc,dans  l’enfance  l’ame  femble  n’eftrc 
pasencor  bien  confonantc  auec  le  corps: 
dansl’adolefccncc  , elle  eft  toujours  aux 
prifes  auec  les  appetis  des  fens;&  dans  la 
viellefle,  elle  difeorde  tout  à fait  auec  luy, 
& par  vue  prompte  ifluë  tafehe  de  tenir  fc- 
parement  la  partie, 

; ÇWz 


% 


jL,%v  * 


k / N°  il 
S OIXANTI  ESME 


1C1 


CONFERENCE 


Du  Lundy  8.  Juin  1635. 


1,  De  la  quint*  effence.  2.  Lequel  ejl  le  plus  en 
eftime  de  la  Science  ou  de  la  Vertu. 


’Efpritde  l’homme, comme  il  eft 
lapluspure  partie  d’iceluy  , fe 
plaifl:  toüjoursà  ce  qui  eft  leplus 
pur.  En  la  conferuation  , il  aime 
lesplus  épurez  ,& il preferela  (implicite, 
qui  cft  la  plus  pure,aux  replis Scdoubleurcs 
des  trompeurs. Entre  les  métaux, il  préféré 
For  & l’argent,  qui  font  les  plus  purs,  au 
plomb , au  fer  & autres  imparfaits  & grof- 
flîcrs.Entrc  les  viandesja  Médecine  & Fc- 
ftomach  des  malades  choififi’cnt  les  plus 
détachées  de  leurs  parties  groflicresSc:  in- 
utile. Entre  les  fons,les  plus  fubtilsfont  les 
plus çharmans.  En  tre  les  chofes artificiel- 
les , nous trouuons  plus  d’cfpritaux  déli- 
caccffes  qui  paroiiTcnt  dans  les  ouurages 
de  tous  les  meftiers  réduits  cnpctit  volti- 
mc;  que  non  pas  aux  ouurages  ordinaires. 
Tome  II.  L 
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Dans  les  fciences  vneraifon  plus  clic  cft 
fubtile  & plus  elle  a d’applaudiflcmenr, 
M ais  comme  la  famé  cft  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  voir  ,1e  fcul  bien  véritable, 
puis  qu'il  cft  le  fondement  de  tous  les  au- 
tres^ la  maladie  le  plus  grand, voir  le  feui 
mal  réel  de  noftre  vie  : c’cft  là  ou  noftrc 
cfprita  le  plus  cherché  defubtilité , & cn- 
tr’autres àfubtilicr  lesalimens  & medica- 
mens,  non  que  la  quint’cflencc  desautres 
chofe  ne  fe  puifte  auftî  bien  tirer, maispour 
ce  qu’elle  nous  feroit  inutile. Où  il  faut  no- 
ter que  ce  mot  fc  prend  en  general  pour 
tout  corps  épuré  de  fa  matière  plus  craftc, 
telsque  font  les  efprits,  les  eaux,  & les 
huiles  :’cn  cela  opofe  au  magiftére  qui  re- 
tient la  fubftance  entière  du  corps  dont  il 
cft  tiré,  rendu  feulement  plus  aélif  par  fa 
iubtihation  : ou  bien  elle  fe  prend  propre- 
ment: & en  cette  façon  la  quint’eftencc  cÆ 
quelque  chofe  autre  que  tout  cela  , & cft 
çompare  à lame  qui  infome  fon  corps.  t 
Le  2.  dift,  Qu’cn  tout  corps  compofé  il  y 
a outre  la  mixtion  des  qualitcz,  celle  des 
fübftanccsid’où  naiftent  les  proprierez  oc- 
cultes & formes  des  chofes  , qui  cft  leur 
quint'cftcnce  : laquelle  n’eft  pas  vn  corps, 
pour  ce  qu’elle  n’occupe  point  de  place. 
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Cen’eft  non  plus  vnefprit,puis  qu’elle  fc 
tr.ouuc  a u ffi  aux  corps  inanimez  , mais 
quelque  chofc  de  moyen  cnrrc  les  deux,  & 
qui  n’eft  ny  l’vn  ny  l'autre.  Dequoy  nous 
ne  manquons  pas  d’exepplcs  dans  la  na- 
ture,puisqueTombre,  l’imagedu  miroir, 
voire toutesles  efpeccs  intenuonelles,  ne 
font  auifi  ny  corps  ny  efprit.  Or  qu’elle 
n’occupe  point  de  place , cela  ce  prouue  : 
par  ce  qu’vnc  bouteille  de  vincxpofécà 
l’air  (ans  eftre  bouchée  nefe  diminue  point 
en  fa  quâtité:  & neantmoins  s’eftant  éuen- 
tée,  & ayant  perdu  fon  gouft,  fon  odeur  & 
fes  autres  qualitez  par  le  changement  def- 
quelles  il  deuient  tout  autre  chofe  qu’il 
p cftoit  auparauant,ccla  fait  bien  voir  qu’il 
a perdu  fa  forme,  qui  n’eft  autre  chofc  que 
c-ct te  quint’cftcncc  donp  nous  parlons:  la- 
que lie,  qui  euft  pu  recueillir  en  vn  corps, 
auroit  vray-  femblablement  les  qualitez 
quclé vinaperduës,&  lequel  parlafepa- 
ration  d’icelles  ne  tient  non  plus  du  vin 
que  le  cadavre  de  l’homme  lors  que  l’ame 
en  cft  fcparcc.  Ainfi,ce  qui  nourrit  dans  l’a- 
liment n’eft  pas  le  corps,  ains  la  forme  ou 
quint’eftence  d’iceluy  : puis  que  par  l’ob- 
feruation  desplus  curieux  il  fetrouueque 
les  excrémcns  de  toutes  les  concourons 
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égalent  les  alimens  en  poids  & en  volume, 
comme  l’vrine  des  y vrognes  répond  ordi- 
nairement à la  quantité  de  vin  qu’ils  au* 
çont  beu&  les  eaux  minérales  fe  rendent 
en  melmc  quantité  qu’elles  ont  efté  prifes. 
Cette  quint’eflfencc  fe  trouue  par  tout, 
aux  elémens  & aux  corps  compofez.  En 
ceux-là,  c’cft  le  plus  pur  de  l’eléuement 
empreint  del’efprit  vniuerfcl  : en  ceux-cy, 
c’eft pareillement  lepluspur  du  compofé, 
qucle  mcfme  efprit  vniuerfcl  anime. 

Lc3.dift.  Hn’yapoint  d’autre  quint’ef- 
encequele  Ciel  à l’cfgard  des  quatre  clc- 
mens:  en  la  mixtion  defquels  le  Ciel  con- 
court comme  agent  vniuerfcl , dont  l’in- 
fluence (qui  eft  l’ame  du  monde)  détermi- 
nant la  matière, l’informe  & la  rend  a&iuç: 
& c’eftainfi  que  les  a^rcs  produifcnt.Ies 
métaux  jufqucs  au  centre  de  la  terre.  C’cft 
pourquoy  le  mot  de  Ciel  fe  prend  aulfi  par 
les  Chymiftes pour  quint’clfence , à caufe 
de  la  flmplicité  & a <5t i u i r c commune  à l’vn 
àl’aurrc.  Maispour  ccqu’cllc  ne  peut 
tomber  fous  nos  fens  à caufe  de  fa  nature 
ætherée,  IcsNaturaliftes  plus  curieux,  ont 
donne  forvnom  au  plusfubtil  de  ccquifc 
tire  des  corps , principalement  par  le  feu: 
encore  qu’il  ne  foit  pas  éternel , comme 
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doit  eftre  la  quint’eiTence,  mais  feulement 
de  trcs-longuc  durée. 

Le  4.dift,Qu’il  arriue  aux  cfpritsbroüil- 
lons  au  lieu  de  culciuer  les  préceptes  de 
l'antiquité,  d’en  vouloir  baftir  de  nou- 
«eaux,  telle  qu’eft  la  contemplation,  & 
plus  encor  l'extraction  des  quint’eflenccs. 
Car  outre  qu’il  n’y  a point  de  garant  que 
.ce qui fe tire d’vne  plante,  y fuit  aupara- 
vant: veu  qu’il  y a apparence  que  l’aâion 
du  feu  l’a  introduit  en  tout  ou  en  partie 
dans  le  compofé  : cette  quint’eflcncc  n’a 
pas  les  conditions  rcquifes  pour  mériter 
ce  nom,  ayant  des  qualitcz  premières 
fécondes*.  &ainfi,  n’eftant  pas  feulement* 
corporelIc,maisaufli  corruptible. Ht  fi  elle 
eftoit  incorruptible,  ce  feroit  lors  qu’elle 
feroit  du  tout  inutile, voir  nuifible  au  corps 
humain  ; veu  qu’elle  n’y  pourroit  cftre 
changée  ny  altérée  : & il  n’y  a que  les  ve- 
ninsqui  foicnt  tels.  Car  pour  les  médica- 
meris  & aümensjils  font  altérez  par  noftrc 
nature. En  tout  cas , l’cmpyreume  que  ces 
quint’eifcnccs  acquiérent  ordinairement 
par  le  feu  , rend  leur  a&iuité  trop  grande 
& difproportionnéc  à noftre  temperamét. 
Ce  qui  fait  que  lef  chofcs  dcsjacxceifiues 
en  qualité)  comme  le  fcl  8c  le  vitriol,  font 
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trcs  nuifiblcs, citant  quint'clTcnciéesjpour 
ce  qu’il  ne  fc  trouue  plus  de  proportion  en- 
tr’ellcs  & nous.  Ht  parainfi , j'approuucla. 
phraze  du  vulgiare,qui  ne  parle  des  tireurs 
de  quint’elfcncc  qu  en  mépris;  veu  qu’ils 
font  profeffion  d’vnc  chofe  qui  n’cft  point: 
& laquelle  eftant,  feroic  inutile  ou  dom- 
mageable. 

Lcj.dift  , que  la  quint’eflence  Chymi- 
que  eft  vne  fubftance  æcherée,  célcftc  & 
trcs-fubtile,  compofée  du  fcl,fouffre,Mer- 
cure  , des  corps  diïïouts  , dépoüiliez  de 
toutes  leurs  qualitez  élémentaires , corru- 
ptibles & mortelles  , .vnies  au  corps  fpiri- 
tuel , ou  cfprit  corporel , qui  eft  ce  moyen 
& lien  vniflant  les  corps  &les  efpritsdans 
la  nature  : & appelle  par  les  vnspour  fa  ra- 
reté , Elixir  : pour  fon  vfage  merucilleux 
en  la  conferuation  de  lafanté  du  corps  hu- 
main , la  médecine  fouuerainc  , par  la- 
quelle ils  tiennent  que  l’on  peut  rajeunir 
& guérir  de  toutes  fortes  de  maladies  ; 
n’eftant  point  requis  en  fonaétion  qu’elle 
Jfoit  altérée  par  noltre  chaleur  naturelle: 
laquelle  au  contraire  elle  change  & perfe- 
ctionne fe  mettant  du  coflé  de  la  nature, 
comme  les  venins  la  deftruifent.  Eftant 
certain  que  puis  qu’il  y a des  corps  qui  font 
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aïcercz  fimplcmét  par  noftrenaturc,  com- 
me les  alimens:  d’aucres  qui  font  altérez 
par  elle , maisqui  l’altèrent  en  fuite  com- 
me les  mcdicamens  : des  troisièmes  qui  l’a 
deftruifent  fans  eftre  altérez  parçllciily 
enaauSîîvne  quatrième efpéce  qui  lacon- 
ferue  Sans  eftre  altérée  par  la  mofme  natUr 
re,qui  cSl  la  quint'eSfcnce  , notoirement 
feparée  des  4.  élemens  : voire  de  tout  ce 
qui  entre  dans  la  composition,  comme  il 
fe  voiden  la  theriaque , dont  la  vertu  pro- 
cédé de  quelqur  corps  qui  n’eflaucun  de 
tous  les  Simples  médicamens  qui  entrent 
dans  fa  composition  , mais  ce  qui  rcfulre 
d’eux  tous  cnfcmble,  apres  vnc  fermen- 
tation conuenablc  : & fe  pourroit  bien 
faire  que  ceux  qui  blafmenc  cette  recher- 
che curieufc  le  fîSTcntpour  s’exempter  de 
peine, ou  pour  ne  la  connoiÜre  point, com- 
racon  dit  que  le  regnard  n’ayanr  point  de 
queue  , conSeilloit  à tous  les  autres  delà 
coupper. 

Le  6.  dift,  Que  comme  tous  les  princi- 
pes Chymiquesfe  réSoluent  dans  nos  qu3-' 
crc  élemens  , leur  quinc’eSTence  qui  en  cft 
compofcc  ne  fera  rien  autre  chofe  que  ces 
élemens  plus  purs  & rafînez  : & ainSi  ne 
fera  non  plus  quint’eiïcnce  que  tous  les 
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mixtes, au  regard  dcsélemcns  quilcs  com- 
pofent.  Car  la  quint’cflcnce  doit  eftre  vn 
corps  fimple , qui  nefoit  aucun  des  quatre 
- clcmens,  & moins  compoféd’iccux  , tel 
qu  eft  feulement  le  Ciel:  quoy  qu’en  ayent 
dit  certains  Philofophes  , dont  les  vns 
tiennent  que  IcCiel  n’eftquVnc  continua- 
tion de  l’air  : d’autres  qu’il  eft  de  nature 
Jgncc,  puis  que  fes  parties  les  plus  denfes 
paroiiïent  telles,  & que  fôn  nom  ctherfu 
gnihc  aufTt  feu  : aucuns  qucc’eft  vnefub- 
liancc  aqueufe  Scfliiide:  d’autresau con- 
traire, vnc  terre  épurée  & folidc.Vcuquc 
•le  Ciel  a vn  mouuemcm  fimple, fçauoir  le 
circulaire:  lequel  comme  le  plus  parfait  de 
tous,  doit  conucnirauplusnoblc  detous 
les  corps  j 8c  que  cemouucment  circulaire 
; ne  conuient  à aucun  des  élcmens  puis 
qu  ils  ont  chacun  leur  inouuemcnt  fimple 
en  droite  ligne:  deux  du  centre,  8c  deux 
autres  vers  le  centre  : Orvn  corps  fimple 
ne  peut  auoir  deux  mouucmens  : Ifs’cn- 
luit  donc  qu  il  a ync  nature  differente  d’a- 
ucc  celle  des  quatre  élcmens  : puis  que  le 
mouucment , particulièrement  le  local,  le 
premier  8c  le  plus  commun  de  tous,  eft 
vn  effet  de  la  nature  de  chaque  chofc  qui 
eft  leprincipe  du  mpuuemcnc.  Auffi,  le 
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Cicleft-ilfcul  exempt  de  toutes  qualités 
élémentaires  & corporelles.  Il  n’eft  , ny 
pefant,  ny  léger,  parce  qu’il  ne  femeuc  ni 
vers  le  centre,  ny  Vers  la  circonférence, 
mais  à l’entour  du  centre. Il  ne  s’engendre 
ny  ne  fc  corrompt,  par  ce  qu’il  n’a  point 
de  contraire.  Et  pour  cette  raifonil  n'any 
accroifïement  ny  diminution,  puis  que  cç 
fonrcfpcces  de  génération  & de  corrup- 
tion. Il  n’eft aucunement  altéré, puisque  ' 
l'alteration  fc  fait  par  l’aâion  d’vn  con- 
traire. Finalement , il  ne  peut  entrer  en 
aucune  compofition , & confcquemment 
il  y a bien  vnc  quint’clTcncc  , mais  elle 
n’eft  pas  dans  le  corps  fublunaires. 

Sur  le  fécond  poin<ft  5 il  fut  dit:Qu*il 
falloir  ofter  l’æquiuoque  de  ceux  qui  com- 
prennent la  fciencefousla  vertu  : puisque 
pirle  mot  de  vertueux  nous  entendons  icy 
l’homme  de  bien:  lequel  ençor  qu’il  foie 
plus  à eftimer  que  le  fçauant,il  l’eft  toutes- 
îois  beaucoup  moins.  Pour  ce  que  chacun 
eftime  ce  quia  le  plus  de  faft  & d’éclat.  Or-- 
i’homme  vertueux  n’en  cft  pas  feulement 
priué,  mais  fa  plus  grande  vertu  confîftcà 
ne  rechercher  point  de  vaine  gloire  : dela- 
qu’ellc  aulfi  la  plufpart  des  hommes  eftans 
remplis  & amateurs,  & chacun  prifantfon 
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femblable , on  eftime  plus  lefçauânt  que 
l'autre.  Ainfi  le  raifonnemcnc  de  l’homme 
depuis  fon  péché,  eftanttout  pecucmr,  il 
eft  pour  le  vray-femblablc  pluftoft  que 
pour  le  vray.  Or  le  fçauant  periuade  aiié- 
ment  qu’il  cft  plus  à eftimer  que  le  ver- 
tucux,quifait  le  bien  à caufe  qu’il  eft  bien, 
& non  pour  en  eftre  eftimé  : là  où  l’autre 
refemblc  aux  mïuuais  Sergens  qui  répa- 
rent leur  mal -exploiter  par  bicneferire. 
AinlîjDemofthéne  ayant  fui  des  premiers, 
harangua  ft  bien  qu’il  fut  encor  loué  de  ce 
quimeritoit  vnc  honte  perpétuelle.  Mais 
ce  qui  fait  moins  prifer  la  vertu,cft  qu'elle 
tombe  en  toutes  fortes  de  conditions  & 
defexes  ; vn  pauure  homme  & vne  pauure 
femmelette  n’ayans  pas  moins  de  vertu  à 
fupporrer  conftamment  leur  mifere,  qu’vn 
grand  Capitaine  à vaincre  fon  ennemy:  & 
la  fcicnce  n’eftant  pas  ft  commune  , fur 
toucccllejqui  eftfublime,  elle  en  eft  plus 
eftimée  pour  fa  rareté.  Ceux  qui  jugent 
auflidc  la  valeur  des  avions  des  hommes, 
les  eftiment  félon  la  peine  qu’il  y a aies 
exercer.  Or  on  juge  bien  plus  de  peine  à 
deuenir  fçauant  qu’à  viurc  en  homme  de 
bien.  D’autres  difent  qu’il  vaut  mieux 
cftrc  vcrcucnx  pour  l’autre  monde , & fça- 
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liant  pour  ccttuycy  : la  bonté  naïue  eft 
nullement  foupçonneufe  cftant  ordinaire- 
ment lujcttcaux  tromperies  des plushabi- 
lcs.  Mais  j’eftime  qu’il  vaut  mieux  cftre 
vertueux  pour  ce  monde  & pour  l’autre. 
Car  fi  vous  auez  du  bien  il  le rt  d'éclat  à 
vos  vertus:  fi  vous  auez  du  mal  ( duquel 
toutesfois  on  fe  peut  garantir  par  la  pru- 
dence dont  le  vertueux  ne  peut  cftre  de- 
ftitué)  la  force  & la  tempérance  le  fonc 
trouuer  moindre  : & la  juftice  fait  faire  ré- 
flexion fur  d’autres  qui  font  encor  plus 
mal.  Et  pour  l’autre  monde,  lcsaCtions 
vertueufes  méritent  la  grâce, qui  eft  la(e- 
mcnccdelagloirecterncllç : recompcnfc 
à laquelle  la  fcience  de  fonchef  ne  peut 

ftarucnirj  puis  qu’au  contraire  Salomon 
apelle  vn  vaintrauail  donné  aux  hommes 
tandis  que  les  pauuresd’efpritfontappcU 
Jezbienhcureux.Que faut-il  donc  fçauoir? 
Eftrc  vertueux , afin  que  les  feicnccs fer- 
ment aux  vertus  leurs  maiftrcfTcs. 

Le  2.  dift,Que  la  fcience  eft  d’autant 
inferieure  à la  vertu  que  les  moyens  à leur 
fin  , puis  que  toutes  les  fcienccs  ne  font 
que  pour  acquérir  la  vertu,  fans  laquelle 
cllesfont  vn  babil  importun,  & descon- 
uoiftanccs  mortes  que  la  fcience  qui 
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n’édifie  paslàconfcience  n’eftque  vanité. 
Ainfi,lapremierede  toutes  lesfciences,la 
Théologie,  fc  propofe  la  pieté;  la  Méde- 
cine , la  charité  ; la  Iurifprudence  , la  Iu- 
ftice.  Voire,  ellesfcmblcnt  u’auoirtoutcs 
autre  but  que  de  rendre  hommage  à la 
vertu,  8c  larepaiftre  de  loüange  fonvni- 
que  aliment  :l’cmpIoy  ordinaire  des  gens 
do&es  eftant  de  loiier  les  vertueux.  Que 
s’il  y afipeu  de  gens  qui  embraflent  cette 
vertu  , cela  vient  de  ce  qu’ils  ne  la  con- 
noilfcnt  pas:  car  cllecftdc  la  nature  des 
chofcsqu’il  ne  faut  que  voir  pour  les  ay- 
mer:  & fi, elle  n’eftoit  voilée  ou  couverte 
de  haillons,  ains  qu’elle  paruft  toute  nue, 
fes  charmes  attrircroient  toi^t  le  mo'ndc. 
C’eft  pourquoy,on  admire  8c  honore  tant 
ce  peuqu'ily  a dcjvcrtncux  , qui  ont  efté 
de  tout  temps  élcuez  au  deflus  des  autres 
hommes.  Aufiî,  IesThcologicnstiennent 
que  tout  pécheur  cft  ignorant:  8c  qu’on  ne 
peut  préférer  le  vice  à la  vertu  à moins  que 
d’eftre  aueuglé  d’entendement. 

Le  j.  dift  ,11  cft  vray  quefi  l’on  juge  de 
l’cxcellcnccde  la  vertu  8c  de  la  fcicnccpar 
leur nece/ficé,  la  vertu  l'emportera;  par 
ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  neccfiaire  : 
voire  feule  abfolument  telle  à vn  Eftar, 
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qui  rcflcmble  pluftoft  à vnc  câucrne  de 
brigands,  ou  de  bcftcsfuricufcs,  lors  que 
la  vertu  en  eft  bannie  ; au  lieu  que  les 
Eftats&  Royaumes  entiers  fc  paffent  fore' 
aifémcnt&  fomient  vtilemcnt  des  fcicn- 
ces.Et  la  groflierc  ignorance  des  anciens 
n’a  pas  empefehé  qu’ils  n’aycnt  laiflfé  des 
Eftats  floriflans.Mais  par  ce  que  d’vn  autre 
cofté  les  chofes  les  plus  necelTaires  ne 
font  pas  tousjours  les  excellentes,  comme 
il  fc  void  dans  les  arts  mechaniqucs , il 
fautrecherchcr  autrement  la  prééminen- 
ce de  la  fcicnce  ou  de  la  vertu.  L’vne  8c 
l’autre  font  des  habitudes , l’excellence 
dcfquclles  fc  tire  des  fujets  où  ils  font: 
ainfi  , l’habitude  de  bien  parler  eft  plus 
excellente  que  celle  de  peindre  , & la 
peinture  que  la  danfc  ; pour  ce  que  la  lan- 
gue eft  plus  noble  que  la  main,  & cette- cy 
que  les  pieds.  Or  la  vertu  eft  vnc  habitu- 
de de  la  volonté  ; la  fcicnce  vnc  habitude 
le  l’intelleft,  qui  furpafle  d’autant  la  vo- 
lonté que  la  contemplation  fait  fa&ion. 
Carfoitque  nousconfidcrions  les  allions 
& les  faf  ons  d’agir  de  l’vne&  de  l’autre  de 
ces  facultez  ,foit  leurs  objets,  la  volonté 
le  cedc  à l’entendement  : lequel  eftant 
l’œil  de  l’ame  gouucrnc  toutes  les  facul- 
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tez  , conduit  la  volonté  de  foi  -mefmc, 
avcugljc  & incapable  d’aucune  a&ion,’ 
fans  la  lumière  de  l’intelleâ.  Comparez 
auflï  les  vertus  intcllc&üellcsaucc  les  mo- 
rales, & vous  verrez  ladifference  qu’il  y a 
entre  lafapiencc,  qui eft  vnc  connoiftan- 
cc  des  chofestres  hautes  par  des  caufes  de 
mefmc  : l'intelligence,  qui  eft  la  connoif- 
fance  intuitiue  des  premiers  principes: 
enfin, la fcience  , la  prudence  & les  arts 
d’vne  part:&  de  l’autre  la  tempérance, 
le  courage,  la  jufticc  & lesautres  vertus 
morales,  qui  n’ont  point  d’autre  cmploy 
ordinaire  qu’à  ranger  à leur  deuoir  les 
appétits  concupifcible  & irafciblc,  encor 
n’en  vicndroicnt-clles  jamais  à bout  fans 
la  raifon.  L’objeft  de  l’entendement  qui 
eft l’eftrc, entant qu’eftre,  parce  quec’eft 
en  ce  fens-làqu’iicft  intelligible,  eft  auflî 
bien  plus  noble  que  celuy  de  la  volonté: 
fçauoirle  mefmc  eftrc,  en  tant  que  bon  8c 
dcfirable  : par  ce  que  l’eftre,  en  tant  qu’e- 
ftre,eft  premier, plus  fimplc  & plus  abftraic 
que  l’cftrc,  en  tant  que  bon , qui  n'cft  qu’v- 
ne  paftion  de  l’eftré.  Et  cét  cftre  que 
l’entendement  connoift  n’cft  pas  feule- 
ment vn  cftre  materiel  & fingulicr,  mais 
fpintüel}yniuerlel  8c  infini.Voir  il  ne  con- 
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noift  pas  feulement  tout  ce  qui  eft  hors  de 
formais  parvn  priudége  fpécial  il  fecon- 
notft  loi  mefmc  , &par  vne  aâion  toute 
dfume  fe  réfléchit  fur  foi  & fur  fes  avions. 
Er  côme  s i n’eiloit  pas  content  de  fa  jurif- 
dnftion,  il  ne  connoift  pas  feulement  ce 
qui  éft,  maisaufli  ce  qui  n’eftpas,  fçauoir 
les  eftres  de  laraifon,&les  eftres  pofliblc. 

Le  4.  confirma  l’auis  precedent  , par 
ce  que  les  vertus  morales  dépendent  de 
i’ertrendement  en  leur produ&ion & con- 
fcruation.  Car  comme  on  fe  porte  au 
bien  par  ce  qu’il  eft connu  teldel’antcn- 
dement , auffi  les  vertus  dcuicnncnt  vi- 
cieufes  lors  qu’elles  font  deftiruées  de  la 
prudence,  qui  eft  vne  vertu  de  l’entende- 
ment , qui  feule  donne  la  loy  & le  poids  à 
toutes  les  autres  vertus  qu’elle  guide. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  pour  la  fcicnce,  el- 
le eft  particulière  à l’homme  , qui  con- 
noift, à l’exclufion  de  tous lesautrcsani- 
maux , les  chofcs  par  leurs  propres  caufes; 
au  lieu  que  la  vertu  Iuy  eft  commune  aucc 
les  beftes,quifouuentmefmes  luy  en  font 
leçon.  Que  fl  on  leur  veut-  contefter  le 
titre  de  vertu,  au  moins  en  ont-elles  l’om- 
bre  & l’image  :1a  fourmi , de  la  diligen- 
ce :1c  ferpent,  la  prudence  : le  lion, du 
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courage, & ainfi  des  autres: mais  pas  vné 
de  la  fcicnce  s qui  eft  le  feul  bien  & la  feu- 
le différence  de  l’homme:  lequel  1*  ayant 
vnc  fois acquife,  elle  eft  tellement infepa- 
rablc  d’auccluy , qu’elle  feule  de  tous  fes 
biens  l’accompagne  jufques  en  l’autre  vie, 
en  laquelle  ilefl  abandonné  de  toutes  les 
vertus  morales,  comme  eftansalorsinuti- 
Icjpour  ce  qu’elles  nefont  que  des  moyens 
pour  paruenirà  la  béatitude,  que  la  plus 
part  des  Théologiens  font  eonfifter  en  U 
connoiffance  de  Dieu  : lequel  mefme  a 
vnc  fcicnce  infinie  dctoutcschofes  : mais 
n’a  que  faire  de  vertu,  qui  prefupofe  quel- 
que vice  à dompter. 

.Le  5.  dift,  Que  la  promeffe  de  fcicnce 
faite  au  premier  homme  par  le  démon, 
ayant  triomphé  de  toutes  fes  vertus,  mon- 
tre que  la  fcicnce  eft  quclquesfois  plus 
forte  que  la  vertmmais  que  cette -cy  ayant 
les  promeffesde  rccompcncc  en  cette  vie 
& en  l’autre  : & la  fcicnce  au  contraire 
cftant  fouucnt  blafméc  d’enfler  les  efprits 
& appelle  vaine,  vuide  la  queftion au  pro- 
fit de  la  vertu. 

l.  ■■  k 
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i.  Lequel  efi  le  flus  mal  aifè  à endurer  la  faim 
ou  la  foif.  z.  Si  vn  General  d arme e doit 
mettre  en  bavard  fa  ferfonne. 

A chaleur  de  l’homme  qui 
dure  autant  que  fa  vie  eon. 
ferue  en  le  repaifTant  5c 
g l’empefchant  d’eÆre  fuffo- 
quée.ce  qui  fè  fait  parle 
moyen  de  lâ  nourriture  8C 
de  l’air  qui  l’évente  5c  ra- 
fraifchift  (on  ardeur.  Plus  cette  chaleur  efï 
grande,  plus  a elle  befoin  de  pagure  5c  dé 
rafraîchi  dément.  Au  contraire',  entre  les 
animaux  ceux  qui  n’ont  point  de  fang, 
ornme  la  plufpart  dés  ii} feftes , ou  qui  en 
pnt  peu,  comme  les  poidbns,  cjm  par  con- 
séquent ontpeude  chaleur ,puis  que  nous 
auqns  autant  de  chaleur  que  de  fang  , en 
ont  moins  affaire.  Audi  n’ont-ils  pointeu 
dépouillions,  excepté  les  balaines  5c  davr- 
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phins,  comme  âyans  plus  de  chaleur  Dr 
comme  l’air  repare  nos  parties  fpiritueu- 
fes  * ainfi,  les  alimens  ( fçauoir  la  viande  ôc 
lebreuuagc)  reftaurent  nos  parties  folie  éî 
& liquides, dont  il  ie  fait  vne continuelle 
déperdition.  Et  parce'que  leur  réparation 
eftoit  abfolument  ncceiTaireàlacQnferua- 
tion  de  l’animal  , la  nature  luy  a donné 
vn  appétit  te  defîr  d’iceux  : leauel  s’il  eft 
des  viandes  s’appelle , faim, s’il  eft  du  boire, 
te  nomme  foif , l’vne  te  l’autre  accompa- 
gnée de  douleur  de  volupté.:  de  douleur, 
afin  d'auertir  lors  qui  eft  temps  de  prendre 
fes  repas  : de  volupté  , afin  de  faire  exer» 
cer  d’autant  plus  volontiers  ces  a&ions 
naturelles.  Toutes  lefquelles  pour  mef- 
me  fujet  la  nature  a aflaifonné  de  plaifir, 
tandis  qu’elles  ne  font  pas  exceffiues.  C’eft 
pourquoy , comme  la  volupté  te  la  dou- 
leur s’entrefuiuent  toufiours  dans  les  ac- 
tions naturelles , il  femble  que  l’vn  doit 
eftre  la  regle.de  l’autre  : te  partant  puis 
^qu’il  y a.  plus  de  volupté  à boire  qu’à 
manger  j qu’il  y a aulîi  plus  de  douleur  à 
endurer  la  foif  que  la  faim.  Orque  le  boi- 
re foit  plus  délicieux  que  lé  manger  , il  ie 
void  en  ce  que  le  breuuage  ramai fehit  le 
corps  prefque  en  vn  inftant , fans  l’agiter, 
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Comrfté  font  les  viandes  qui  reftaurenc 
bien  , mais  peu  à peu  , &*par  ainfi  auec 
moins  de  plaifir  , qui  eft  encor  diminue 
par  ragitation  caufée  dans  la  telle  par  le 
mouuement  de  là  mâchoire  d'embas  pour 
faire  la  contufion  des  viandes.  Voire,  s'il 
en  faut  croire  les  bons  beuueurs  comme 
► expérimentez  en  cette  matière  , il  ne  man- 
gent que  pour  irriter  leur  foif,  afin  d'auoir 
plus  de  contentement  à fcoire.  • ’ 

Le  i.  dift.  Que  plus  vne  chofe  eft  ne- 
ceflaire  , plus  il  y a de  peine  à s’en  palier. 
Or  la  necellité  de  la  foif  paroift  d’autant 
plus  grande  que  la  déperdition  de  l’hu- 
; mide  eft  bien  plus  prompte  que  celle  du 
fec  , qui  par  confequent  n’a  pas  tant  de 
befoin  d’eftre  réparé  comme  l'humide, 
qui  eftpluftoft  confommé  par  noftre  cha- 
leur qup  le  fec.  Audi , la  plufpart  des 
breuuages  appaifent  ils  non  leulement  la 
foif  , mais  aulfi  la  faim  .*  c’eft  pourquoy 
il  n'y  a point  de  plus  excellent  rèmede* 
contre  la  faim  canine  que  le  vin  : la  oh  au’ 
contraire  , le  manger  irrite  la  foif  au  lieu 
del'appailer.  Et  cette  foif  n’eft  pas  feule- 
\ ment  plus  infupportable  en  fantc  , mais 
ï * aulfi  prefque  en  toutes  les  maladies  : • car 
hors  cette  faim  canine  , tous  les  malades 
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préfèrent  le  boire  ali  manger  $ comme  en 
ayans  le  plus  de  befoin  : voire  ceux  aux- 
quels le  manger  eft  neceffaire  ( car  plp- 
fieurs  fe  gueriflent  par  abftinence  ) les  ali- 
mensdoiuenc  ordinairement  eftre  liquides, 
e’eft  a dire  de  la  nature  du  breuuage  : la 
fechereffe  des  folides  ayant  befoin  d’vne 
plus  grande  vigueur  d’eftomac  que  celle 
des  malades  pour  pouuoir  eftre  domté  8c 
réduit  en  chvledont  la  forme  eft  liquide 5 
la  nature  ne/è  pouuant  accommoder  à au- 
cun autre  Ce  qui  fait  voir  que  l’humi- 
dité nous  eftantplos  neceffaire,  il  eft  auflî 
plus  difficile  de  s’en  abftenir. 

Le  3 Hift.  Que  l’experience  vuidoit  cet- 
te queftion  au  profit  de  la  faim,  puisqu’il 
n’y  a celuy  de  nous  léquel  retournant  à la 
niai  (on  pour  prendre  fon  repas , le  côm- 
mar.ee  par  boire  , s’il  n’eft  indifpofé.  Et 
ceux  mefmes  qui  ont  intention  de  com- 
rnancer  pat  là , s’v  préparent  par  le  manger. 
Audi  la  foif  n’elt-elle  qu’vn  changement 
de  qualité  , qui  s’appelle  pour  cet  effet 
très- proprement  alteration  j pour  ce  que 
l’humidité  de  l’orifice  fuperieur  de  noftre 
eftomach  , auquel  feul  la  foif  refide  , fè. 
trouue  lors  altérée  & changée  en  feche- 
reffe  : mais  la  faim  eft  vne  inanition 


defaut  delà  fubftance  requife  à remplir  le 
vuidede nos  parties-  Dç  forte  que  la  faim 
furpaffe  d’autant  la  foif  que  la  fubftance  fait 
l’accident.  Car  ces  définitions,  quelafairii 
eft  vn  defirdu  chaud  du  fec  . comme  Va 
foif  du  froid  & de  l’humide , femblenrefhe 
defectueufes  : non  feulement  pour  ce  que  la 
faim  ne  s\ippaiferoit  pas  par  Vne  exhala  T 
fon  chriiKje  &:  feche,  ny  par  quelqu’autre  • 
corps  de  raefme  nature  introduit  dans 
l’eftomach  , s’il  n^eftoic  propre  à nourrir* 
& méfié  des  autres  qualitez  : mais  aufla 
poureeque  la  faim  & la  foif  font  des  dou- 
leurs , & particulièrement  la  faim  vne, 
conuulfioa  de  l’eftomach,  & non  pas  des 
defirs  ou  appétits  dont  le  fiege  eft  au  cœur, 
& non  dans  fe  ventricule.  Et  fila  faim  n’e- 
ftoit  que  du  chaud  & du  fec,  le  pourpier , la 
lai&uë,  les  melons  8c  autres  alimens  froids 
& humides  ne  nous  raffafieroient  jamais: 
comme  auftî , les  boüillonsne  defaltere^ 
roient  point  lors  qu’ils  font  pris  , comme 
c’eft  l’ordinaire , actuellement  chauds  , rry 
le  vin  mefme  qui  eft  chauden  puiffance , 6c 
échauffe  effe&iuement  au  lieu  de  refroidit 
jfi  la  foif  n’eftoit  que  du  froid  8c  de  l’hir- 
mide.  Mais  ce  qui  fait  voir  que  la  faim  eft 
plus  infupportabieque  larfoi^  eft  qué-plu* 
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fleurs  hydropiques  & autres  ont  efté  des 
années  fans  boire  -,  là  où.  nul  ne  s'eft  pà, 
pafler  long-temps  de  manger  fans  miracle: 
& la  famine  eft  bien  fouuent  nommée  en- 
tre les  fléaux  de  Dieu , maisiamais*  la  foif. 

Le  4 dift.  Que  la  faim  fe  faifoic  par 
' i’aétion  continuelle  de  la  chaleur  , fur 
noftre  propre  fubftance  : qui  pour  s’en  ga- 
-rancir  à l’aide  de  la  mefme chaleur,  attire 
ce  qu’il  y a de  plus  mobile  & fluide  dans  la 

• partie  prochaine  : laquelle  derechef  attire 
auflî  ce  qu’elle  peut  de  fa  voifine  pourfour- 
nirde  pafture  à cette  chaleur.Etainfi  eonfe- 
cutiuement  depuis  les  extremitez  de  noftre 
corps  iufques  aux  veines  meferaïques , qui 
font  au  centre  5 lefquelles  pour  fuffire  à cet- 
te fu&ion  continuelle  attirent  puiflamment 

• ^des  inteftins  le  plus  pur  de  l’aliment,  com- 

me eux  de  l’eftomach  : qui  venant  à eftre 
» épuifé,  l’humeur  acide  qui  s’épand  dans  le 
fond  d’iceluy  où  il  monte  delà  rate  par  le 
vas  breue  , irrite  fa  tunide  intérieure  6c  y 
, fait  vne  douleur  qui  ne  fe  peut  appaifer  que 
par  l'application  de  l’aliment,  ce  qui  nou$ 
le  fait  deflrer  & s’appelle  faim  : laquelle 
au fli.  s’irrite  par  les  chofes  acides.  Et  cette 
douleur  , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
lenf]ble,eu  égard  à l’acrimonie  ou  quantité 
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de  l'humeur  aci'de  , & félon  que  les  parois 
del’eftomac  font  garnis  de  leur  mucofiré 
naturelle,  fait  fupporter  la  faim  plus  aifé- 
mentaux  vns  que  non  pas  aux  autres.  La 
foif  eft  vne  deficcation  8c  calefa&ion  de 
l’orifice  fuperieur  du  mefme  eftomac , plus 
grande  ou  moindre,  félonies  degrez  de  cha- 
leur, ou.lors  que  quelque  defiuxion  de  pi- 
tuite douce  ou  falée  defcenddu  cerveau  lur 
cet  orifice,  pe  forte,  que  ceux  dont  la  cha- 
leur naturelle  ou  accidentelle  eft  moindre, 
fupportent  auffi  mieux  la  faim  & la  foif. 
Lesquelles  pour  vuider  cette  queftion  fe 
doiuent  confiderer  abfolument  ou  refpe- 
ftiuement.  En  la  première  façon  puis 
que  le  boire  8c  le  manger* font  également 
neceftaires  à l’homme  , la  faim  8c  la  foif 
luy  feront  aufii  efgalement  infupporta- 
ble*.  Mais  comparant  vn  aage,  vn  fexe, 
& vn  tempérament  auec  l’autre  : la  faim 
fera  plus  infupportable  que  la  foif  à l’en- 
fant, à la  femme  8c  au  vieillard  , fur  tout 
s’ils  font  pituiteux  ou  melancholiques  : .la 
foif  au  contraire  fera  plus  difficilement  to- 
lérée du  ieune  homme,  mefme  s’il  eft  bi- 
lieux ou  fanguin. 

Le  5.  dift.  Que  l’épanchement  de  l’hu- 
meur melancholique  pouuoic  bien  faire  la 
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faim  canine , mais  non  pas  la  natQrelIe^qui 
n’eftoic  qu’vne  fu&ion  faite  dans  l’orifice 
fuperieur  du  ventricule,  fenfible  par  les 
jnerfs  de  la  fixiefme  conjugaifon,  jufques 
où  ceccehumeur  melancholique  nefepeut 
communiquer.  Auffi,  que  la  nature  opé- 
rant toufiours  parla  plus  courte  voye,  tait 
naturellement  descendre  l’humeur  melan- 
cholic  de  la  ratte  es  veines  hémorroïdales: 
autrement  ce  fang  impur  8e  le  plus  malin 
de  tous  les  excremens,  mfe&eroit  le  ven- 
tricule, &.  par  luyle  chyle,  fit  n'y  ayant 
pointd’humeur  qui  fa  fie  la  (oif  naturel  le,  il 
n’eftoit  point  neceffaire  qu’il  y en  eufi  qui 
produififi:  la  faim:  lefquelles  i’eftime  plus 
ou  moins  infuportabies  félon  la  diuerle  ha- 
bitude des  corps  ; aux  gras  la  foif,  &,  la 
faim  aux  maigres. 

Sur  le  fécond  poindfc , il  fut  dit.  Que  le 
prix  auquel  on  met  la  vaillance,  qui  n’eft 
autre  chofè  qii’vn  mefpris  des  hazards 
montre  bien  que  ceux  qui  veulent  le  plus 
participer  a l’honneur,  doiuentaufitauoir, 
k meilleure  parc  au  péril,  félon  le  prouér- 
be,  que  nul  ne  rriomphe  fans  auoir  com- 
bat u • & fi  l’on  en  prend  l’avis  des  foldats, 

* qui  en  pcuuent  mieux  iuger  que  les  autres; 


ils  né  fedonnent  iamais  fi  volontiers  à au- 
cun  autre  Chef  qu’à  celuy  qui  prodigue 
librement  fa  vie  auec  eux  : n’eftant  pas 
moins  incompatible  à vn  Chef  de  guerre  de 
s’auancer  & d’acquérir  du  crédit  & de  la  ré- 
putation dans  lesarmes/ans  mettre  fa  per- 
sonne au  hazard,qu’àvn  pilote  de  voguer 
fur  mer , fans  courir  rifque  du  naufrage. 
Tellement  qu*on  doit  dire  de  la  guerre  ce 
qu’on  dit  de  la  mer,  que  celuyJà  n’y  doit 
point  aller  qui  craindra  le  danger.  C’eft 
âufli  ce  que  veillent  dire  les  ïurifeon  fuites, 
quand  ils  donnent  la  charge  des  tutelles  à 
ceux  qui  font  les  plus  habiles  à fucceder , 6 c 
qu’il  né  peut  y auoir d'honneur  (ans  char- 
ge, ce  qui  les  fait  tous  deux  confondre  en 
noftre  langue.  Auflî,  comme  il  n’y  a point 
de  fermon  plus  éloquent  que  la  vie  exem- 
plaire du  Prefchcur  : il  n’y  a point  de  ha- 
rangue militaire  fi  perfuafiue  , ny  fi  bien 
receuë  d’vne  armée  que  l’exemple  de  fon 
General,quandejlelui  void  donner  lé  pre- 
mier coup  d’efpee3 comme  au  contraire, 
s’il  tefmoigne  de  la  peur,  chacun  prenant 
fes actions ^our  réglé  & s’y  conformant  en 
fera  de  mefme;  on  ne  luy  obeyra’qu’à  re- 
gret , & par  vne  crainte  fçruile  du  chafti-- 
mène, non  par  vn  bel  aiguillon  d’honneur: 
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puis  qu'il  verra  celuy  qui  eft  le  plus  hono- 
re dans  l'armée  eftre  le  plus  efloigné  des  • 
Coups.  Du  moins  les  autres  Chefs  5c  Offi- 
ciers en  feront. ils  autant,  & tous  les  au- 
tres en  fuite  à leur  imitation.  Bref,  il  ne 
faut  que  voir  comme,  non  feulement  les 
Marcelles,  les  Camiles,  les  Scipions,Hân-  ' . 
nibai  ,5c  tant  d’autres  Generaux  d'armées* 
mais  auffi  Alexandre  5c  Cefàr  j voire  de  no - 
ftre  temps  Henry  le  Grand,  5c  le  R.oy  de 
Suede , tous  Souuerains  Qu’ils  eftoient , en 
ont  vfé  -y  6c  fi  e’eft  en  ne  prenant  point  de 
part  aux  périls  qu'ils  ont  triomphé  de  leurs 
ennemis. 

Le  i.  dift.  Que  c'eftoient  deux  habitu- 
des differentes  de  fçauoir  bien  commander 
5c  bien  executer  : 5c  qui  dépendent  mef- 
mes  de  diuers  naturels  : ceux  qui  eftoient 
nez  pour  commander  n’eftans  pas  propres 
à executer:  5c  au  contraire , ceux  qui  lonc 
propres  a obeyr  eftans  in  capables  de  com- 
mander. De  forte  que  Je  Chef  d’armée  j 
qui  donne  les  ordres  5c  commandement 
les  doit  faire  executer  par  lesautres.  Ainli 
le  luge  prononce  la  fentence  quJil  fait  exé- 
cuter aux  Sergens , le  Médecin  commande 
i fon  malade , «fui  obey t à fes  ordonnai^ 
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ces î le  Pilote.,  a l’équipage  du  vaifleau, 
luy  demeurant  immobile.  Mais  ce  qui  doit 
le  plus  empefcher  vn  General  d’agir  en 
perfohne,  eft  qu’il  ne  peut  en  cette  oc- 
currence conferuer  la  pruderfce  qui  luy 
eft  abloîument  neceflaire.  Car  la  chaleur 
du  courage  accrue  par  celle  du  choc  & dé 
la  rencontre,  eftant  entièrement  contraire 
à la  froideur  delà  prudence, qui  ne  peut 
xompatir  auec  ces  mouuemens  violens 
caufez  par  l’ardeurde  la  cholere,  quiac- 
f compagne  ordinairement  le  courage,  le 
rend  précipité  ,•  inconftant  & incapable 
alors  de  délibérer  des  moyens, les  cnoifir 
& faire executer.  Audi  ,1e  General  eftant 
le  chef  de  fon  armée,  il  doit  reflemblerà 
la  telle  $ laquelle  influé  bien  le  mouue- 
ment  le  fermaient  à toutes  les  parties  j 
mais  elle  ne  fe  porte  point  pour  leur  defen- 
fe,ainsau  contraire,  les  emplqye  pour  la 
Jflenne.  Ai n fl , le  Chef  par  fes  conlèils  & 
fon  bon  ordre, doic  bien  donner  le  premier 
branfle  à fon  corps  d’armée  j mais  non 
mettre  en  danger  fa  perfonne,  puisque  de 
luy,defpend'îefalut  de  tout  le  relie,  qui 
eftant  déftitnc  de  fon  Chef , demeure  vn 
corps  fans  telle,  & vn  tronc  in vtile.  Ce  qui 
a fait  comparer  les  Généraux  d’armée  à la 
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tefteducyprez  : laquelle  efhqt  coupée,  le 
tronc  ne  pouftè  plus. 

Le  5.  dift;  Que  le  plus  grand  effet  dq 
'jugement  eftoit  de  bien  diflinguer  l’appa- 
rent du  véritable,  & qu’ên  toutes  profef- 
fions  il  eftoit  fort  dangereux , bien  qu’en 
apparence  plus  honorable,  de  fe  porteç 
aux. extrêmes  ; mais  fur  tout  à la  guerre, 
ou  on  ne  peut  faillir  beaucoup  de  fois. 
Que  le  General  qui  expofoit  fa  vie  ne  fe 
pouuoit  exeufer-  d’ambition  ou  d’impru- 
dence : de  la  première , s’il  le  faifoit  fans 
neçefïitc  ide  la  derniere,  fi, par  faute  d’a- 
üoir  donné  bon  ordre  à fes  affaires  il  Ce . 
voyoit  réduit  à ce  poin<ft.  Au  lieu  quç 
tout  ainfi  qu’es  rc*echaniques  la  piece  qui 
donne  le  mouuement  aux  autres , eft  im- 
mobile : de  mefme , le  General  qui  donne 
l’ordre  à tout  le  refte  de  l’armée  doit  eftre 
toufiours  trouné  en  pareille  difpofition  SC 
en  mefme  endroit  d’icelle  : comme  le  cœur 
au  milieu  du  corps  ,&  le  cerueau  au  mir 
lieu  du  crâne  pour  influer  de  là  les  efprits 
à tort  le  refte , & fubuenir  aux  accidens 
préveus  ôc  nom  préveus.  Autrement,  fi 
les  parries  principales  ne  fe  contentoient 
pas  de  füiure  le  corps,  n^ais  changeaient 
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enfcore  leur  fituation  naturelle , toutes  les 
autres  parties  en  fetoient  doublement  in- 
commodées : & pour  ce  qu’elles  ne  fçau- 
roientoùlestrouuer  quand  elles  auraient 
^ffaircde  leur  conduite:  8c  pourccque  la 
moindre  ofFence  des  parties  nobles  eftant 
mortelle , leur  préjudice  enredonde  non 
feulement  à eiles-mefmes,  mais  aufli  à tout 
le  refte  du  corps.  D’ailleurs , il  le  General 
fait  leToldat,  que  fera  le  Capitaine  > Quoy 
le  Caporal  & le  fimple  fbldat  mefme?  Ils 
fe  penferont  tous  dcucnus  efgaux  à leurs 
fuperieurs,  ne  voudront  plus  donner  qu’- 
en leur  compagnie  , & rie  fe  faudra  pas 
efbayr  fi  le  deiordre  fe  glifle  en  tous  les 
membres , puis  qu’il  aura  commancé  par 
la  tefte.  Que  fi  on  les  blafine  de  ne  fça- 
uoir  pas obeyr,  leur  excufe  fera  prompte, 
qu’ils  ont  affaire  à des  Chefs  qui  nefça- 
ueot  pas  commander.  Auffi,  le  Generala 
mefme  rapport  à fon  armée  que  le  Premier 
Prefident  à vn  Parlement.  Que  dirions 
nous  fi  le  Premier  Prefident  alloit  bailler 
luy- mefme  vn  exploit , ou  s’il  plaidoic, 
voire  quand  les  Aduocats  s’en  acquite- 
roient  mal  ? Iufques  à l’ceconomie  nous 
peut  fèruir  déréglé  en  cette  occurrence*, 
vn  chef  de  famille  perdant  fon  crédit  par- 

my  fes  valets  , quand  il  fe  met  à faire  leur 
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tafche.  Gar  prèfques  toutes  les  affaires  des 

hommes  depândanres  de  l’opinion  j depuis 
que  le  refpeét  qui  naift  de  l’authorité  du 
fuperieur  enuers  les  inferieurs  le  trouue 
efbranflé , comme  il  efl  par  la  trop  grande. 
Familiarité  qu'engendre  la.  focieté  ues  pé- 
rils, le  mépris  prend  la  place  du  deuoir.  £t 
le  firhple  foldat  ne  confidere  plus  fon  Ge- 
neral. que  comme  vn  autre  homme  ,•  le 
voyant  participer  aux  mefmcs  incommo- 
ditez  que  luy.  C’eft.ce  qui  a inuenté  les 
thiares,les  Iceptres,  les  couronnes  ôc.les 
' autres  ornemens  des  Sounerains  & de  leurs 
Ma.giftrats  : les  moindres  defquels  inftruit^ 
par  cette  expérience,  font  jaloux  de  leur 
authorité , qu’ils  maintiennent  en  fe  fepa- 
rânt  du  commerce  du  vulgaire  j comme 
ilsla  perdent auffi  toft  qu’il  reçoiuent  pour 
compagnons  ceux  aufquels  ils  doiuent 
commander. 

Le  4.dift.  Que  la  recomperffe  5c  la  pei- 
ne eftans  les  deux  piuotz.  de  toutes  nos 
a&ions  ( mais  particulièrement  à la  guer- 
re, où  l’on  n’a  pas  le  temps  dé  faire  tou- 
tes les  indu&ion$  requifes  a vn  bon  rat- 
ionnement:) Tvn  & l’autre  né  peut  eftre 
bien  adminiftré  fans  la  prefencedu  Chef, 
qui  feul  peut  iuger  du  mérité  de  fes  fol- 
aats,  exempt  de  toutes  les  pallions  , & 


notamment  de  l’cflvie  & jaloufie  qui'fè 
trouue  encre  les  égaux  : faute  dequoy  tant 
les  vns  que  les  autres  font  plaines  a bon 
droit:  les  petits  de  n’eftre  veus,  & les  grands 
de  ne  voir  que  par  les  yeux  d’autruy.  C’eft 
auffi  pourquoy  la  prcfence  du  Roy  atout 
iours  valu  plus  de  vingt  mille  hommes.  . 

, Le  y.  dift.  Qu_en,  cette  queftion  , com- 
, me  en  toutes  les-autres  morales,  ileftoit 
* impoflible  de  donner  vh  iugement  défi- 
• y nitif,  puis  que  les  chofes  de  cette  forte 
t»r  dépendent  pas  de  caufes  certaines  èc 
infaillibles,  comme  les  naturelles , mais 
des  caufes  libres,  & qui  empruntent  leur 
Ioüange  ou  leur  blafme  deladiuerfitcdes 
circonftances  des  chofes  , du  temps , du 
I lieu  , des  perfonnes  & autres  accidens  : 
lefquelles  eftans  infinies  , ôc  par  confè- 
rent ne  pouuans  eftre  connues,  elles 
n’auoient  point  aufïï  d’autre  réglé  que  cel- 
le de  la  prudence  , aidée  de  l’experience.* 
l-  ^e  forte,  qij  on  ne  peut  dire  absolument 
fî^vn  Chef  d armée  doit  aller  aux  coups,  ou 

(n*y aller  pas,  mais  bien  diftinguer  les  oc- 
cafions  differentes  qui  l’obligeront  de  ce 
faire, ou  non.  Ainfi , lors  qu’il  fe  connoift 
beaucoup  plus  foible  que  fon  ennemy,  & 
a qu’il  void  le  courage  de  fés  foldats  abba- 
1 tuj  s’il  ne  peut  éviter  de  donner  bataille, 
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if  doit  animer  fes  foldats  pâr  fén  cxetru 
pic  j comme  aufli , lors  qu’il  eft  obligé  par 
quelque  notable  efchec  à joiier  de  ion 
refte,  ou  lors  qu’il  entreprend  de  fi  gran- 
des choies  qu’il  n’en  viendroit  jamais  au- 
trement à bouc  j comme  lors  qu’Alexan- 
dre  conquift  tout  le  monde  : ftm  . pere 
Philippe  toute  la  Grece  : & Cefar  l’Em- 
pire Romain.  En  tout  autre  cas , c’eft  im- 
prudence , témérité , 8c  injuftice  à vn  Chçf 
de  n’eftimer  pas  plus  fa  vie  que  celle 
u’vn  fimple  foldac.  Voire  , il  y a plus  de 
courage  a fe  rendre  inflexible  à l’entretien 
exad  2c  rigoureux  de  fesordres,qued’al- 
ier  foy- rnefme  aux  coups.  En'quoy  fiu- 
iânt  il  argue  notoirement  ià  conduite  de 
foiblefle , p,uis  qu’elle  a laiffe  aller  les 
choies  fi  mal  , qu’il  s’eft  trouué  réduit  à 
cetce  extrémité  de  mettre  au  hazard  la 
perte  delà  vi&oire,  qui  fuit  ordinairement 
la.  mort  du  General  , 8c  qui  efi  beaucoup 
plus  dommageable  à fon  armée , que  n’ert 
profitable  l’exemple  qu’il  donne  à ce  peu 
de  gens  qui  font  autour  deluy  Jefquels  il 
n’induit  pas  pour  cela  toufipurs  à bien  fai- 
re : en  cela  femblable  aux  Empyriques  qui 
employent  les  remedes  extrêmes  aux  ma- 
ladies communes,  au  lieu  de  les  referuer 
feulement  au  defefperèes. 

s or- 
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SOIXANTE-DEVXIESME 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  22..  Ianyier \6tf. 


1.  Du  temps.  1.  Lequel  vaut  mieux  de  vaincré 
par  force  ouuerte  ou  autrement. 


Out  ce  qui  a exiftence  a 
vne  durée.  Si  cette  duréé 
n’a  ny  commencement  ny 
fin , telle  qu’eft  celle  de 
gpSIk?  Dieu , on  l’appelle  eterni* 

té  : fi  elle  a commance- 
ment , mais  point  de  fin , 
comme  celle  des  deux , des  Anges  & des 
âmes  raifonnables , elle  eft  appellée  des 
Latins  auum  : fi  elle  a commancement  fie 
fin , comme  la  durée  de  toutes  les  chofes 
'materielles  6c  fublunaires  i elle  eft  appel lée 
temps  : lequel  pour  eftre  dans  la  bouche 
d’vn  chacun,  n*en  eft  pas  moins  difficile  i 
connoiftre,  le  vulgaire  attribuant  impro- 
prement ce  nom  au  ciel  ou  à l’air, difant 
qu'il  fait  beau  temps  quand  l’air  & le  ciel 
font  ferains.  Car  bien  que  le  temps  foitin- 
fep arable  du  çiel  3 il  en  eft  auffi  different 


m '•  r * , 

tjue  l’effet  de  facaufe.  Et  Pythagore  s’eft 
trompé  tors  qu’il  a creu  que  le  temps  eftoit 
la  fphere  celeftë  : aufîî  bien  que  Platon,qui 
a voulu  que  cefuft  laconuerfion  de  cectlï 
fphere  : éc  Democrite,  le  mouuement  de 
chaque  chofe.  Toùtesfois,  le  ciel  & le 
temps  fe  peuuent  conceuoir  feparement: 
parce  que  le  temps  eft  la  durée  du  monde, 
.dont  la  plus  noble  partie  eft  le  ciel;  Sc  que 
les  effets  du  temps  ne  nous  font  point  co'- 
nus  que  par  le  mouuement  des  cleutf  & 
des  aftres , qui  font  les  faifons  * les  ans  ,lés  t 
femaincs , les  iours  de  les  heures , auec  la 
différence  du  ioür&  de  la  nuit.  $ 

Le  i.  dift  Que  le  temps  eftoit  vn  pur 
effet  de  noftre  phantaifie,  & qui  n’auoit 
aucune  exiftencereelle  dans  la  nature,puis 
qu’il  n’auoit  aucunes  parties.  Carlepaffc 
n’eft  plus  : l’aduenir  n’eft  pas  encore  le  . 
prefenc  n’eft  qu’vn  moment  qui  ne  peut 
eftre  partie- du  temps,  puis  que  c’eft  vite 
chofe  commune  à toute  partie,  qu’eftant 
reprife  par  plufîeurs  fois , elle  compofe  & 
parfait  l'on  tout:  ce  qui  ne  connient  point 
au  moment, cent  mille  momens  ajouftez 
enfemble  ne  faifans  qu’vn  moment  ; de 
partant, ne  pouuans  faire  la  moindre  par- 
tie du  temps  . non  plus  qu’infinis ppirwfts, 
ne  fçauroient  faire  la  moindre  ligne;  parce 
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qu’elle  n’e(t  pas  cornpofée  de  points , com- 
me le’temps  n’eft  pas  compofé  de  momens. 
Car  dire  que  le  temps  eft  vn  flux  du  rno- 
menr,comme  la  ligne  eft  vn  flux  du  poind: 
cela  n’arguo  pas  l’exiftence  du  temps, pour- 
cè  que  le  poind  Iaiflè  quelque  choie  apres 
foyen  coulant:  ce  que  le  moment  ne  faic 
pas.  Voire  mefme , fl  noos  en.croyons  Ari- 
ftote,le  moment n’eft  pas  dans  le  temps.’ 
Car  oq  il  feroit  vn  feul  moment  ou  plu- 
îieurs.  S’il  efl:  feul;  il  s’eqfuivroit  que  ce  qui 
fe  fait  à prefent  j.6c  qui  s’eft  fait  il  y a mil 
ans , feroit  en  mefme  .temps , parce  qu’il 
s*eft  fait  en  vn  mefme  moment.  S’il  y a plu-* 
/leurs  momens  dans  le  temps , ils  devroierit 
fucceder  les  vns  aux  autres  : 6c  ainfljl'vn 
périr  6c  i’aurfe  eftre  engendré  : comme  des 
autres  parties  du  temps  le  paflç  périt  afin 
de  donner  naiflancé  à l’auenir.  Or  vn  mo- 
ment ne  peut  périr.  Car  ou  il  pertroitdans 
le  temps , ou  dans  vn  inftant.  Ce  ne  peut 
dire  dans  le  temps,  puis  qu’il  efl:  diuiiu 
ble  ôc  l'in  flanc  indiuifible  $ non  plus  que 
dans  vn  inftant.  Car  ou  cêt  inftant  feroit 
luy-  mefme,  6c  ainfi  il  feroit  6c  ne  feroit 
pas  j ou  ce  feroit  l’.inftant  qui  feroit  deuant 
luy  : ce  qui  ne  fe  peut*,  parce  que  tant  que 
tet  inftant  qui  le  précédé,  exifte^eeluy-cÿ^ 
n’eft  pas  encor  : ou  en  fin,ce  feroit  l’inltaoc 
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qui  eft  apres  luy,  8c  alors  celuy  cy  ne  fe- 
roit  défia  plus.  £c  ainfi,ou  le  temps  n’eft 
nen  du  tour,  ou  ce  n’eft:  qu’vne  chofe  imai 
gmaire.  Aulli  pour  cela  eft-ilappellé  nom-  * 
bre6c  mefure:  Tvn  & l’autre  n’eftans  que 
dans  l'efpric.  Car  de  dire,auec  quelques- 
vns , que  le  temps  efl:  eftTentiel  aux  cho- 
ies , c’eft  dire  que  l’aune  eft  de  l’efience 
du  drap  qu’elle  mefure,  8c  le  nombre  efien- 
lie!  aux  chofes  nombrées:  tellement  qu’à 
ce  compte  , la  mefure  8c  le  nombre  fe- 
roienr  de  toutes  fortes  de  natures, pource 
qu’ils  s’appliquent  à toutes  chofes. 

• Le  3.  dift.  Qu.’ entre  les  chofes  réelles 
lés  vnes  font  momentanées,  qui  fe  font  en 
vninftant  8c  periiTent  de  meftne,  dont  la  j 
mefure  de  l’exiftenceeft  l’inftant:  les  au- 
tres font  perdurables  • entre  lefquelles , ’ 1 
Comme  il  y a quelque  choie  qui  a tou- 
jours efté  8c  qui  fera  toufiours  : d’autres 
qui  n’ont  pas  toufiours  efté , mais  qui  fe-  ^ 
/ont  toufiours  ; aufli  y en  a-  il  qui  n’ont  pas 
efté  quelquesfois , 8c  quelquesfois  ne  fe- 
ront plus.  Et  de  ces  dernieres  derechef,  les 
vnes  ont  routes  leurs  parties  cnfemble  .* 
d’autres  les  ont  l’vne apres  l’autre.  Les  pre- 
mières font  continues  8c  leur  durée  eft  leur 
aage  ; les  fécondés  font  fucccifiucs,  dont  la 
durée  eft  le  temps.  Car  là  durée  fuit  aufti 


neceflairement  l’exiftence  de chaque cho- 
fè,que  l’exiftence  fuitl’efTence.  L’cxiflcn- 
ceeft  Je  terme  de  la  production.  La  duree 
le  terme  de  la  conferuation.  De  forte  que 
de  mettre  en  doute  fi  le  temps  eft  en  la  na- 
ture , c’eft  douter  de  i’exiftence  & durée  de 
chaque  chofe^  quand  bien  l’Efcrirure  ne 
nous  afieureroic  point  que  Dieu  fit  le  iour 
& la  nuit, qui  font  parties  du  temps.  Aufïî 
les  raifons  contraires  ne  prouuent  rienjfi- 
non  que  le  temps  n’eft  pas  de  la  nature 
des  eftres  continus , mais  fuccefîifs , qui 
confifte  à n’auoir  aucunes  pairies  réelle- 
ment prefenres.  Ce  temps  eft  définy  par  le 
Philolophe,  le  nombre  au  mouuement  fé- 
lon fes  parties  prieures  ôt  pofterieures  : 
e’eft  à ciire,  par  le  moyen  du  temps  nous 
feauons  combien  a duré  le  mouuement. 

) T 

quand  il  a commancé  2c  quand  il  a finy. 
Car  le  nombre  poüuant  feruir  de  mèfure  , 
&.  la  mefurede  nombre, Pvn  5c. l’autre  lé 
prennent  pour  vne  mefme  chofe.Devray, 
lors  que  quelque  ehofe  fe  meut  c’eft  par 
quelque  efpace,duquel  les  premières  par- 
ties refpondent  aux  premières  parties  du 
mouuement,  & les  dernieres  parties  de  l’ef- 
pace  au  dernieres  parties  du  mouuemcnti 
& de  cette  fuccefiion  des  parties  dernieres 
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aux  premières  du  mouuement,naift  vne  du- 
rée -,  qui  eft  le  temps , long  ou  brief  félon  la 
rardiveté  ou  promptitude  de  ce  moüue- 
ment.  Et  d'autant  que  par  le  moyen  de 
cette  durée  noos  nombrons  5c  mefurons 
celle  des  mouiiemens  & dè  toutes  nos  ac- 
tions elle  eftappellée  nombre  ou  mefure  .• 
tyen  que  ce  ne  foit  qü’vne  propriété  du 
temps  de  feruir  de  mefure,  5c  qui  n’eft  au- 
cunement de  fon  eflence. 

Le  4.  dift.  Que  pour  coqnoiftre  le  temps 
ilfaloitconnoiftrele  mouuement  5c  deux 
momens,dontlVn  fuft  au  commancemenc 
de  ce  mouuement,  6c  l'autre  à la  fin , puis 
s’imaginer  le  milieu  ou  djftance  qui  cft  en-‘ 
tre  ces  deux  extrêmes  : lequel  milieu  eft  le 
temps.  C’efl:  pourquoy  l'homme  pouuant 
feul  entre  tous  les  animaüx, faire  rapport 
de  deux  extrêmes,  il  n’y  a aufli  que  luy  qui 
connoîffe  le  temps.  De  là  vient  que  ceux 
qui  s’éveillent  d’vn  profond  fonlmeil, bien 
qu’ilsayentlongtierrient  dormy,ne  pen- 
îent  pas  qu'il  fe  foit  écoulé  beaucoup  de 
temps , parce  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde 
aux  mouuemens  5c  qulls  penfent  que  le 
moment  auquel  ils  fe  font  endormis,  ôC' 
celuy  auquel  ils  fc  font  éüeillez,  foit  vn 
i'eul  moment.  Çe  qui  arriue  aufli  à ceux* 
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qui  s'occupent-  tellement  à quelque  ac- 
tion ou  contemplation  agréable  qu’ils  ne 
prennent  pas  garde  à la  duree  des  mouue- 
rnens.  Or  non  /eulémcnr  les  mouuemens. 
du  corps,  mais  ceux  de  lefprit  lonr  jnelu- 
arez  par  lecemps.  C'eft  pourquay  dansiev 
tenebres  celuy  qui  ne  fendrait  aucun,  mou- 
uement externe, non  pas  mefme  dans  Ton 
corps,  ne  hifleroit  pas  de  conceuoirle.  ' 
temps  par  la  duree  des  a&iorvs  de  Ton  ame* 
de  Tes  penfées , delirs  & autres  mouuemens 
fpiriruels.  Et  comme  le  temps  eft  la  m.efu- 
redu  mouuement , auffi  l’eft  il.  du,  repos  j 
puis  que  la  raifon  des  contraires  eft  Sem- 
blable. Et  ainfi  le  mouuement  ôc  le  repos, 
eftans  caufes  de  toûtes  chofes,  le  cemps^qui  . ’ 

eft  U durée  d’içeux,  en  eft  auffi  la  cau(ç_- 
generale. 

Le  5.  dift  Que  c’cftoit  l’ordinaire  dés. 
hommes  d’attribuer  les  effets , dont  ils  ne 
iqauent  pas  les  caufes  , à d’autres  caufes, 
connues  ; bien  qu’au  vray  elles  ne- (oient, 
rien  moins.  Ainû  ils  attribuée  les  mal-heurs,, 
la  perte,  la  mort,  Üoubly,  & telles  avjrres, 

chofes  au  Ciel,  au  temps, oy  an  lieu  , encor, 

qu’ils  n’en  puiffenteftre  les.  caufes.  C’eft  ce» 
qui  a fait  eftimer  fuperftitieulemcnt  cer- 
uiosiouriheufeux  ou  mai- heureux  6:  d.%.  v <■  . 
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tefter  par  les  Perles  les  5,&  6.  d’ Aouft  pour 
les  perces  qu’ils  avoient  eues  en  ce  temps- 
là  : le  i.  d’ Avril  par  Darius  & lesCarthagu 
nois^parce  qu’a pareiliour  celuy-là  auoic 
efté  vaincu  par  Alexandre: & ceux-cy  chaf* 
fez  de  la  Sicile  parTimoleon^lequel  on  re 
marque  auoir  toufiours  eu  quelque  bon- 
heur le  iourdc  fanaiilànce.Aufliles  Gene- 
’ thliaques  affeurent  que  le  iour  natal  eft 
toufiours  marqué  par  quelque  accident  in- 
figue.  Surquoy  on  allégué  l’exemple  de 
Charles  V.  lequel  remarqua  le  14.  Feurier, 
iourdc  fanaiflànce,par  fon  élection  à l’Em- 
pire & la  prife  de  François  I.  deüant  Pauie. 
Tel  fut  aufli  ce  iour  depuis  folemnifé  au- 
quel Philippe  de  Macedoine  receut  fes 
trois  bonnes  nouuelles.Mais  comme  il  n’y 
a point  d'heure , moins  de  iour  qui  ne  foie 
fignalé  par  quelques  eftranges  accidens  ju 
fe  trouucroit  qu’il  n’y  en  auroit  point  qui 
ne  fufient  heureux  & mal-heureux  tout 
cnfemble.  Comme  furent  celuy  de  la  naif* 
fance  d’Alexandre  qui  vit  brufler  leTem- 
plede  Diane  Ephrefiennepar  Fieroftrate, 
les  Perfes  mis  à vau-de  route.  Et  ce  mef- 
jne  Alexandre,  comme  pareillement  A tra- 
ie, Pompce  & tant  d’autres  font  morts  le 
iour  de  leur  naiflançe  ; Augufte  à pareil . 
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iourque  celuyde  fon  couronnement.  De 
forte  qu’il  n’eft  pas  moins  ridicule  de  rap- 
porter tous  ces  accidens  au  temps , que  de 
luy  attribuer  le  changement , f’oubly,  6c 
la  mort  de  toutes  chofes , dont  il  n’eft  pas 
caufe-,  bien  que  pour  cet  effet  Saturne  fuft 
dépeint  auec  vne'faux  en  main,  de  laquelle 
il  abbatoit  tout  6c  dévoroit  Tes  enfans.‘Car 
i le  temps  aufïi  bien  que  le  lieu  eftant  des. 
. quantitez , qui  ne  font  nullement  a&iucs, 

; ne  peuuent  eftre  caufes  d’aucunes  chofes. 

, Le  6.  dift.  Que  le  temps  eft  diuerfement 
. p pris  6t  diftingué  félon  la  diuerfité  des  pro- 
refilons.  Les  Hiftoriens  le  diuifent  es  4. 
Monarchies  des  Medes  , les  Perfes , des 
s Grecs  5c  des  Romains , 6c  aux  Eftats  6c 
Empires  qui  leur  ont  fucqedé  : l’Eglife, 
par  les  ioursouurables  ou  fériés:  les  lurif- 
i confultes , par  les  termes  des  payemens: 
les  Phyficiens  les  confiderent  fimplement 
comme  vne  propriété  de  corps  naturel:  les 
Agronomes,  comme  vn  effet  du  Ciel  : les 
Médecins , comme  vne  des  principales  cir- 
conftances  des  maladies  qu’ils  diuifent  fé- 
lon iceluy  en  très- aiguës,  aiguës  6c chro- 
niques ou  longues,  qui  paffent  40.  iours:Sc 
chacune  d’icelles  en  leurcommancemenr, 
augmentation  ,eftac  6c  declinaifon,  corn- 


pofées  de  iburs  communs , indicatoires  & 
crytiques. 

Sur  le  fécond  poind,  il  fuftdit  : Que 
la  force  eftant  la  première  qui  s’eft  fait 
obeïr  & admirer  par  les  hommes  $ vcu  que 
les  plus  forças  ont  de  tout  temps  maiftrifé 
les  autres  , montre  bien  qu’elle  n’entre 
point  en  comparaifon  auec  v$e  chofe  qui 
rafle  pour  vice  & pour  lafchetc , mefmes 
’ parmy  les  femmes , telle  qu’eft  la  rufe  8c  la 
finefle  ; d’où  vient  que  la  fubtilité  dont 
quelqu’un  fie  fera  feruy  en  vne  adion  d’ail- 
leurs glorieufç  , diminue  grandement  de 
fon  lu  Are.  Ainfi  , Hercule  eft  bien  plus, 
eftimé  d’auoir  tué  le  lion  Nemeanà  coups 
de  maffpë  , que  Lyfimachus  d’auoir  orté. 
la  vie  à vn  autre,  en  luy  coulant  dextre- 
ment  dans  la  gueule  beante  famainenue- 
lopée  d’vn  morceau  de  drap  , donc  il  l’c- 
touffa , dequpy  on  nefcauroit  rendre  rai- 
fon,  (mon  quecettuy-cÿle  tua  par  fon  in- 
du ftrie,8ç  l'autre  à force  ouuerre.  Auflr, 
comme  l’eschofes  generales  font  faites  de 

fiarriculieres.,  les  duels  6c  combats  flngu- 
îers  font  des  tableaux,  racourcis  des  ba* 
tailles.  Or  chacun  fçait  quelle  différence 
il  y àencrecehiy  qui  fur  monte  fon  ennen>^ 
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fans  aucune  fuperchenV,  8c  vn  autre  qui 
fe’feroicferuy  de  quelque  inuention&  ar- 
tifice pôur  auoir  l’auantage  fur  luy.  Car 
encor  <jue  ces  duels  foient  à bon  droit, 
odieux  a cous  les  gens  de  bien , fi  cft  ce  que 
celùy  qui  s'y  fera  comporré  cavalièrement, 
éftant  tnefme  vaincu  r en  raportera  plus 
d’honneur  que  celuy  qui  aura  eu  par  quel- 
que fraude  la  vie  de  fon  ènnemy . De  fai  c,  v ' 
le  mqt  de  vertu  venant  du  Latin,  qui  figni- 
ffe  homme’,  Contre  que  pour  eftre  cftimé 
, vertueux  il  faut  vaincre  en  homme,  8c  bif- 
fer aux  femmes  les  feintes,  Iesrufes&Jes 
fineiFes , pour  fuppléer  à leurfoiblefie:  8c 
toutesfbis , les  femmes  mefmes  voyans  les 
deportemens  malles  8c  vigoureux,  8c  les 
.faits  d’armes  d’vn  caualier  qui  aura  rem- 
porté la  vi&oire  fur  fon  ennemy  , le  pré- 
féreront à vn  autre  qui  aura  eu  le  mefme  * 

aûantage  fans  coup  férir.  Ce  qui  fait  voir  • ’ 

. qu’en  toutes  fortes  d’efprits  la  gcnerofité 
,&  le  courage  trouue  plus  de  faueur  que 
T’induftrie.  v 

Lez.  dift.  Que  l’eirrblefme  du  vent  8c 
du  Soleil  àqui  feroic  quitter  au  voyageur 
fon  manteau , ( en  attribuant  l’effet  au  So- 
leil oardeffus  lè  vent ) montre  que  la  force 
tfeft  pasrou^ours  la  plusefticacieufe.  Cotr 
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ccloy  qui  fe  propofe  de  vaincre  y doit 
parucnir  par  la  voye  la  plus  facile  : laquel- 
le eflanc  ordinairement  la  plus  douce , 
pource  qu’elle  trouue  moins  de  refiftance, 
vient  plusaifement  a bout  de  fes  defleins 
que  ne  fait  la  violence , qui  donnant  l’al- 
larme  fait  tenir  chacun  fur  fes  gardes , 6c 
rend  toutes  les  entreprifes  dangereufes. 
C’cfl  pourquoy  le  fage  Chef  de  guerre, 
qui  ne  commet  que  le  moins  qu’il  peut 
fes  affaires  au  hazard  , eflàye  tout  autre 
moyen  avant  que  d’en  venir  à la  force  ou- 
uerte:  imitant  le  pere  de  famille  bien  aui- 
fé  qui  ne  vient  iamais  aux  mains  en  fa  mai- 
fon  ny  hors  icelle  tandis  qu’il  efpere  quel- 
que chofe  des  voyesde  douceur.  Aufîi , les 
moyens  qui  appartiennent  à l’homme  doi- 
uent-ils  eftre  preferez  à ceux  qui  lui  font 
communs  avec  la  befte:  voire,  efquclsla 
belle  le  furmonte.  Or  la  plufpart  des  ani- 
maux furpaflent  l’homme  en  force  j il  n’y  a 
que  luy  qui  les  fçache  dompter  par  fon  in- 
duftne,de  laquelle  par  confequentplusil 
fe  fert  & plus  il  tient  de  Thomme , comme 
les  autres  de  la  befte.  Et  vous  nevoyés  pas 
dans  les  Monarchies  6c  Eftats  que  ce  foient 
les  plus  forts  &:  robuftes  qui  commandent-, 
mais  bien  ceux  qui  font  les  plus  fages  6c 
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prudens , dont  les  corps  fe  trouuent  volon- 
tiers plus  foibles  pour  leurs  grandes  veilles 
& fatigues,  & pource  que  ces  corps  deli- 
cacsfont  bien  plusaifezàregir^parlespuik 
fànces  de  leurs  âmes , lefquelles  par  confe- 
quenc  s’y  exercent  bien  plus  dignement. 

Le  3.  dift.  Que  Philippe  de  Macédoine 
auoit  raifon  de  comparer  la  fineffe  à la 
peau  du  Renard,  comme  la  force  à celle 
au  Lion  : difant  qu’il  fe  falloit  feruirde  cel- 
le là  lors  que  celle-cy  eftoit  trop  courte. 
Car  celuy  qui  vfe de  fubtilité en  guerre re- 
connoift  par  là  fa  foiblefle.  Ce  qui  faifoic 
dire  à vn  ancien  Capitaine , auquel  on 
confèilloit  d’attaquer  fon  ennemy  de  nuit, 
qu’il  vouloit  gaigner  la  vi&oire  & non  la 
dérober.  Car  celuy  qui  n’eft  vaincu  que 
par  adrefle  nefe  reconnoift  pas  vaincu  : & 
ceux  qui  fe  feruentde  rufes  lors  qu’ils  pen- 
fent  auoir  fait , font  toujours  à recommen- 
cer : comme  les  chicaneurs  qui  par  quel- 
que fubtilitc  ont  obrenu  Arreft , ne  font 
jamais  aflurez  contre  les  R'equeftes  ciuilès. 
Ainfi  , vn  petit  homme  exercé  à la  lüite 
pour  auoir  donné  le  croc  en  jambe  à fon 
.anragonifte  plus  robufte,  paffera  bien  pour 
eftre  plus  adroit,  mais  non  plus  fort  que 
luy . Audi , toutes  les  actions  prenant  leur 
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les  foliats  qu’ils  n’avoient  affaire  qu’à  des 
faineaos  , puis  qu’ils  fouffroient  ces  ani- 
maux lesvenir  incommmoder  iufques  chez 
eux.  M;  Antoine  pour  aigrir  les  Romains 
contre  les  meurtriers  de  Cefar,  déploya  fa 
chemife  toute  fanglante.  Et  Auguftepour 
les  conuaincre  d’ingratitude  publia  Ion  te- 
ftamenr,  vray,  Ou  fuppofé  : par  lequel  il  fai- 
foit  heritiers  ces  melmesaflaflins.  Les  au- 
*.  très , dont  les  exemples  feroient  infinis , 
obligent  par  des  alarmes  continuelles  leurs 
ennemis  à veiller  & demeurer  quelques 
iours  en  armes  deuant  lé.'combat,  afin  d’en 
auoir  meilleur  marché  apres  ces  fatigues  } 
les  énervent  par  les  delices,  leur  coupent 
les  viurcs,  empefchent  leur  fecours,  font 
courir  de  faux  bruits  & intercepter  des  let- 
tres à deffein  d’abattre  leur  courage  ou  ce- 
luy  de  leurs  alliez.  Dans  le  combat,  on 
met  le  vent,la  poufliere,  la  fumée,  le  Soleil 
|i  à la  face  de  fes  ennemis:  on  occupe  les  lieux 

r plus  éleuez  ôçavatageux,  & les  pouffe- t’on 
dans  le  penchant,  les  foffez,  les  marais  & 
autres  lieux  incommodés  : on  leur  delàf-* 
che  des  belles  furieufés,  comme  ancienne- 
ment des  élephans,pour  roprelears  rangs 
& leur  donner  de  i’effroy:  que  les  autres  im- 
priment par  leurs  cris,  paroles, armes,  ma- 
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chines  & autres  inventions  extraordinai- 
res, donc  la  nouveauté  faifanc  vne  grande 
impreflion  fur  les  efprits , les  met  en  defor- 
dre.  On  fait  mine  de  les  aflàillir  d’vneofté* 
tandis  qu’on  les  attaque  tout  de  bond’vn 
autre  où  ils  font  plus  foibles.  Aucuns  les 
ont  vaincus  par  leur  promptitude  , les  fur- 
prenans  endormis,  banquetans,  joüans,  ou 
fatiguez:  d’autres  par vnftratageme entiè- 
rement contraire  en  font  venus  a bout  par 
la  patience , en  les  minant  & confommant 
peu  à peu.  Apres  le  combat,  lors  que  les 
ennemis  font  défaits,  on  les  empefche  de 
fe  rejoindre.  B ref,  tout  ce  que  l’artifice  hu- 
main peut  s’imaginer  de  rufe  & d’inven- 
tion pour  anéantir  les  confeils,&  diflipef 
les  forces  de  i’ennemy  a efté  de  tout  temps 
employé  à cette  fin,  & ceux  qui  en  ont 
le  mieux  vfé  ont  emporté  le  nom  de  grands 
Capitaines.  Partant,  Virgile  auoitraifon  de 
dire  qu’il  ne  fe  falloit  point  enquérir  fi  l’oti 
vfoitcontre  fon  ennemy  deruieou  de  for- 
ce. Et  pour  la  fin , la  force  fait  plus  de 
bruit,  la  rufe  plus  de  fruit  .*  mais  toutes 
deux  fe  ioignenc  vtilemenc  enfemble. 
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i.  Du  mouvement,  z;  De  la  Couflume. 


E mouuement  fe  confidere  di- 
uerfement  dans  les  fciencesi  Par 
la  Metaphyfîque  en  tanc  que  l’e- 
ftre  fe  diuife  en  mobile  ou  immo- 
bile.Par  la  Phyfique,  comme  c?eft  vnc  pro- 
priété interne  du  corps  naturel.  La  Logi- 
que , en  tant  qu’il  eft  ;infcparable  de  la  con- 
trariété dont  elle  traite  dans  les  oppofez.La 
.Médecine,  comme  eftant  compris  entre  les 
L iîx  chofesnon  naturelles.  L’Aftronomie, 
W en  tant  qu’il  eft  attaché  aux  cieux  , & que 
par  eux  il  eft  caufe  de  tous  ceux  d’en  bas. 
L.es  Mechaniques  , enfin- traitent  de  ce 
inouuement  , en  tant  qu’il  eft  l’agent  de 
toutes  leurs  machines.  Et  feroit  à defïrer 
pour  la  perfedion  des  Mathematiques,que 
tout  ainfi  qu’entr’ellesil  y en  a qui  traitent 
>'  de  la  quantité  continue  permanente,  com- 
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.me  là  Geometrie  ; d’autres  delà  quantité 
difcrete , comme  l'Arithmétique,  les  con- 
fiderans  dérachées  de  leur  matière, aufli  y 
en  euft  il  qui  traitaient  purement  de  la  ha- 
tureôt  proprietez  de  la  quantité  continue 
fucccfliue,  qui  eft  le  mouuement.  Car  la 
dodrinc  du  mouuement  eft  fi  excellente 
; que  par  Ton  moyen  les  Philofophes  con- 
duits de  la  feule  lumière  naturelle  font  ve- 
nus à la  connoiflance  d’vn  feul  Dieu  éter- 
nel, & de  la  dépendance  qu’ont  tous  les 
eftresd’vne  feule  caufe:  pource  que  tout  ce 
qui  le  meut , fe  meut  par  autruy  •>  autre- 
ment s’il  fe  mouuoir  foy- mefme , il  feren, 
droit  luy  mefme  parfait,  puis  que  tout  ce. 
qui  meut  donne  la  perfedion , & ce  qui  eft 
meu  la  reçoit.  Ce  qui  ne  peut  eftre  : veu 
qu’vne  mefme  chofe  en  vn  mefme  temps  . 
& refped  feroit  agente  & patiente , auroiç 
vne  perfedion  Sc  nePauroit  pas,  feroit  & 
ne  feroit  pas , qui  eft  le  plus  grand  des  ab- 
fardes.  C’eft  pourquoy  tout  ce  qui  eft  meu 
l’eft  par  autruy  , celuy-cy  par  vn  autre, 
tant  qu’il  foit  paruenu  à vn  premier  mo- 
teur , qui  demeurant  immobile  donne  lç 
branle  à toutes  chofes.  Car  autrement  on 
iroit  à t’infiny,  qui  ne  fe  donne  point  dans J 
les  caufés.  La  dépendance  de  tçus  les 
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èftres d'vne  caufe  fou CTcraine  fè  prouue 
auffi  par  le  môuuement  $ parce  que  tout 
ce  qui  eft  meu  dépend  de  ce  qui  le  meut  : à 
quoy  les  Phyficiens  difenc  pour  ce  Tu  jet 
qu*il  eft  vni  par  vn  attouchemenc  de  fup- 
poft  ou  de  vertu  : 8c  ainfi  toutes  choies 
éftans  meuësde  cette  première  caufe,  dé- 
pendent entièrement  d’icelle  8c  luy  font 
yniés.  Mais  comme  les  belles  choies  font 
les  plus  difficiles , 8c  ordinairement  \çs  plus 
claires  font  combatuës  par  les  plus  fortes 
objections  : il  y en  a qui  ont  nié  le  mou- 
uement , comme  Parmenide  8c  Zenon 


j$  > bien  qu’il  ait  vne  exiftence  auffi  véritable 
; que  la  nature , qui  en  eft  le  principe  * par- 
; ce  qu’ils  n’ont  pu  refpondre  aux  obieétioils 
, faites  à l’encontre.  D’autres  au  contrai- 
re, comme  Heraclite,  ont  eftimé  que  tou- 
tes chofes  fe  mouuoient  inceflamment  ; 
bien  que  leur  môuuement  ne  fuft  pas  tou- 
jours appeirceu  de  nosfens.  MaisÂriftote, 

• choififîant  â fon  ordinaire  l’opinion  moyen- 
ne  ,|a  dit  qu’il  y auoic  des  chofes  qui  fe 
‘ mpuuoient  toufiours , d’autres  qui  fe  re- 
pofoient  toujours , 8c  d’autresqui  fe  mou- 
uoient 8c  repofoienc  alternatiuemenr.  Cç 
qui  fe  repofe  toufiours  eft  le  premier  mo- 
. reun  Ce  qui  fe  meut  toufiours  fous  les. 
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deux’;  dont  le  mouuement  circulairenon 
iamais  interrompu  approche  fort  de  l’infi-  V 
ni,  Les  chofes  qui  fe  meuuent  Ôcrepofent- 
par  fois  font  tous  les  autres  corps  (impies 
ou  compofez  : dans  lefquels  le  mouuemené 
eft  ou  naturel  , comme  au  feu  de  monter 
en  haut , ou  violent , comme  au  melme  feu1  , 
de  defcendre  en  bas.  Dans  l’vn  & l’autre  if 
fe  trouue  auffi  du  repos  * dans  le  mouue- 
ment naturel , lors  que  le  corps  a trouué  fon 
centre  5 dans  le  violent , au  poind  de  relie, 
xion , ou  lors  que  la  vertu  quiluy  eft  impri- 
mée par  l’agent  celle. 

Le  2.  dift , Que  le  changement  qui  fe  fait . 
inceflamment  en  toutes  chofes  montre' 
quil  n’y  a pointée  repos , puis  que  le  re- 
pos eft  la  demeure  des  choies  en  vn  mef- 
me  eftat , & que  rien  n’y  demeure.  Il  n’y  à 
point  aulîi  de  mouuement  , parce  qu’il  Te 
feroit  en  vn  inftant.  Or  rien  ne  fe  change  en' 
vninftant,  puis  que  tout  changement  pre~ 
fuppofe  deux  termes  : celuy  d’où  il  vient 
& celuy  où  il  va  : & il  n’y  a point  de  termes 
fans  moyen  , comme  rien  ne  peut  paffer 
d’vn  terme  à l’autre  par  quelque  moyen  , 
finon  en  vn  temps.  Que  le  mbuuemetit  fe  v 
deuft  faire  en  vn  inftant  .*  il  appert  en  ce 
-qu’il  n’y.  a rien  entre  le  dernier  poinéfc  de  ' 
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ce  qui  eft  à changer  & le  premier  de  ce  qüi 
eft  changé.  Car  au  mouuement  local  la 
pierre  commence  à fe  mouuoir  à l’inftanc 
mefme  qu’elle  celle  de  fe  repofer.  Il  n’y  a 
donc  point  de  milieu  entre  fon  repos  ôc  fon 
.mouuement  : & fi  deux  extremes,  qui  n’ont 
point  de  ihilieu  entr’eux,  fontenfemblejles 
çhofes  qui  font  enfemble  font  en  vn  melrne 
moment.  Ce  qui  eft  encor  bien  plus  mani- 
fefte  és  autres  efpeces  de  mouuement.  Car 
en  la  génération  il  n’y  a rien  entre  le  non 
eftre  5c  l’eftre , 5c  en  la  corruption  rien  en- 
tre l*eftre&  le  non  eftre  : autrement , il  y 
auroit  quelque  chofe  qui  feroit  5c  ne  fe- 
roit  pas , contre  le  premier  principe.  En 
l’alteration  , fi  toft  que  l’air  eft  illumine* 
les  tenebres  ceflent , 5c  il  n’y  a rien  entre 
deux.  Enl’accroifiement,  le  corps  eft  tou-' 
fiours  en  là  première  quantité  iufques  à ce 
qu’il  en  reçoiue  vn'e  plus  grande  : comme 
auflî  en  la  diminution  il  eft  toufiours  en 
px  mefme  grandeur  tant  qu’il  fait  réduit  a 
vne  moindre.  Car  il  fe  faut  garder  de  pren- 
dre les  difpofitions  à tous  ces  mouuemens 
pour  les  mouuemens  mefmes. 

Le  3.  dift,  Qif  il  eft  plus  aife  de  dire  ce’  que 
le  mouuement  n’eft  point  que  ce  qu’il  eft  : 
puifque  le  Philofopne  dit  qu’il  tient  plus 
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du  non  eftre  que  de  i’eftre.  C’eft  pourquoy,' 
comme  les  chofes  ne  fe  peuuentconnoiftre 
qu’entant  qu’elles  font  vrayes:  & elles  ne’ 
font  vrayes  qu’entant  qu’elles  ont  l’eftre,  il 
n'y  a pas  de  merueille  fllemouuementeft 
des  plus  difficiles  à connoiftre:  & ce  d’au-- 
tant  plus  qu’il  ne  faut  pas  confondre  auec 
lès  autres cho Tes  qui  l’accompagnent  *,  qui 
font  l’agent  ,1e  patient,  leuraftion  &paf- 
fion,  fes  deux  termes , l’eftenduc.dulieu, 
du  temps  & du  fujet  où  il  fe  fait.  Ioint  que 
tout  ce  qui  eft  connu  l’eftant  ou  par  foy  lors 
qu’il  eftreel,  ouparautruy  ,lors  qu’il  n’eft 
point:  lemouuement  eftant  en  partie,  ÔC 
. en  partie  n’eftant  point , ne  fe  peut  connoi- 
ftre ny  p%r  loy , ny  par  autruy  : veu  mefme 
qu’il  ne  peut  eftre  connu  des  fens , fans  Pair 
de  defquels  toutesfois  l’jnrelleft  ne  peut 
rien  connoiftre  i y ayant  dans  le  mouue- 
ment  quelque  chofe  deuant , & quelque  - 
chofe  apres  -,  par  confequent  vn  rapport 
qui  ne  peut  eftre  connu  par  le  fens.  Auffi 
pour  fuppléeràce defaut,  les  Philofophes 
opt  defigné  le  mouuement  de  foy-mefme  ■ 
infenfible  par  des  chofes  fenfibles  , difans 
que  c’cftoit  ce  qui  eft  enclos  entre  Te  ter-  , 
me  d’où,  &.  le  terme  vers  où  $ comme  les 
Mededns  ont  rendu  fenfibles  les-mouue- 
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. ' mens  de  la  vie  par  la  production  des  dents, 
la  puberté,  la  (rature,  les  couleurs  differen- 
? «es  du  poil , bref,  parla  vigueur  des  action  s 

& leur  déclin , & par  tels  autres  lignes  fen- 
• ^ ftblesquifontladiuerfitédesaages  ; & les 
Aftrologués,  ceux  du  Soleil  5c  des  autres 
aftrés  paries  maifons'du  Zodiaque,  leurs 
f oppofitions  ÔC  afpe&s  differens  : voire  mef- 
V me  par  lès  difpofitionsde  l’air  qui  font  la 
. diuerfité  de  nos  faifons , femblables  au* 
* ' voyageurs  qui  marquent  les  lieues  par  les 
~ - villes, villages,  Croix ,&  autres  lignes  vu 
yr  dîbles.  Lemouuement  eft  donc  le  paflage 
'A* VQ  terme  à l’autre»  Ainfi , non  feulement 
1 ors  que  ma  main  coule  d’vn  codé  de  ce  pa- 
pier al’autre , mais  lors  que  de  chaude  elle 
* de  vient  froide , il  fc  fait  vn  mouuement. 


. Sur  le  fécond  poin<ft , il  fut  dit:  Que  Ip 
droit  te diuife  en  eferit  & non  efçrit  : le  pre- 
mier font  les  loix:  le  fécond  eft  la  couftu- 
me  j laquelle  eft  vn  droit  vlité  de  longue 
main  , eftabli  peu  a peu  du  gré  dVn  cha- 
cun , & approuué  par  vn  conlentement  ta- 
cite de  tout  le  peuple.  En  cela  plus  agréable4 
£uc  la  loy , qui  ne  plaid  iamais  egalement  à 
tous , & qui  fouuent  fe  forme  en  vn  jn- 
ftarit  : mais  la  couftume  jeEtant  fes  racines  / 
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auecle  temps,  ne  s’eftablit  point  qu’apres;  - 
de  longues  expériences.  Elle  eft  tellement 
confiderée  des  Médecins , que  l’Hipocracé 
commande  qu’on  y ait  auffi-bien  égard  qu’à 
l’aage,  à la  maladie,  aupaïs  &à  la  faifon.: 

- voire,  que  les  ehofes  accoutumées  (bien 
que  mauuaifes)  font  toutesfois  moins  dom- 
mageables que  celles  qui  font  inufitées, 
encor  qu’elles  fufTent  meilleures  d’elles- 
mefmes.  Entre  les  Iurifconfultes  il  n’y  a 
rien  de  fi  püi fiant  que  la  couftume , laquel- 
le nous  fait  fupporter  patiemment  les  cho- 
fes  contraires  à l’équité  & à la  nature  mef- 
ipe,  telle  qu’eft  l’cxclufion  des  puinez  de 
là  fuccefiion  de  leurs  peres  au  profit  des  ai- 
hez,  ordinaire  aux  nobles  de  la  plufpart  des 
nations.  Entre  lefquelles  la  variété  de  cette 
couftume  fait  eftimer  aux  yns  la  grauité 
fourcilleure -,  aux  autres  la  familiarité  8c  . 
courtoifie.  Les  vnes  fe  rendent  recomman- 
dables par  la  fobrietc,  les  autres  par  l y- 
urognérie.  Quelques  peuples  , comme  les  , 
Albanois  , eftimoient  impie  de  parler  de 
Jeurs  morts  : &c’eft  entré  nous  impiété  de 
n’y  penfer  point.  Entre  les  premiers  Egyp- 
tiens, les  femmésalloientà  là  tauernej'ôc 
les  hommes  filoient  à la  maifon  ; comme 
entJ^&s  Amazones,  les  féulesfemmes,faC 
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foiént  la  guerre.  Les  Lâcedemonjens  per- 
mettaient le  larcin.,  pourueu  qu’il  fefitdex- 
* trement.  Les  Arriens  au  contraire  , lapi- 
do.ient  les  moindres  larrons.  Entre  les  Da- 
mes Babyloniennes,  la  plus  vertueufe  eftoit 
pelle  qui  abandonnoit  à plus  de  gens  fon 
honneur , qui  eft  fi  conftammentreueré  de 
toutes  les  autres  nations.  En  fin , nous  fonu 
mes  ciuils,ou  inciuils,  bons  au  mauuais, 
fols  ou  fages:  voire  tout  ce  que  nous  fem- 
mes , par  la  couftume  ; laquelle  Erafme  ap- 
pelle tyran  à vnefyllabe;  pource  qu’il  fedit 
mes  en  latin»  tyran  auquel  il  eft:  fi  mal-aifc 
qui  ne  s’abille , ne  faluë  & ne  fait  pas  tout  le 
de  n’obeyr  pas , que  eeluy  pafle  pour  foi 
refte  de  fes  adions  comme  les  autres. 

; ' Le  z.  dift.  Que  la  couftume  auoit  vn  tel 
• afeendant  fur  toutes  les  adions  des  hom- 
>.î:  mes , qu’elle  leur  rehdoit  toutes  chôfes  fa- 
milières. L’entendement  s’attache  ordinai- 
rement auxehofes  fâuffes  qui  ont  pris  naif- 
fanceauecluy , & méprife  lesveritez , fon 
obieû , lors  qu’il  h’ÿ  eft  pasr  accouftumé. 
Dontla  caufe  eft  que  l’entendement  con- 
noiftànt  quelque  chofc,  il  fe  la  familiarife 
en  telle  forte  qu’il  fe  conforme  à icelle  j au 
patron  de  laquelle  il  iuge  déformais  de  tout 
f le  refte:  voire  de  foy-mefme,  qui  deuenu 
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fèmblableà  la  chôlê  par  luy  connue,  n*én’ 
peut  agréer  de  contraire  : chaque  chofe  fe 
plaifant  à Ton  ferabjable.  La  volonté , bien  ’ 
que  libre  en  toutes  fes  actions,  reçoit  ne- 
antmoins  quelque  forte  de  contrainte  lors 
qu’elle  fefent  plus  portée  vers  les  perfon-. 
nés  de  connoiflance  que  vers  les  inconnues*: 
bien  que  plus  parfaites.  Auffi  aimons  nous 
plus  par  couftume  que  par  raifon.  De  là 
vient  que  les  meres  aiment  plus  tendre- 
ment leurs  enfans,auec  lefquels  elles  font 
plus  couftumierement , que  les  peres  : & les 
nourrices,  que  certaines  meres.  Comme  la, 
mémoire  le  roüilleen  ne  l’exerçant  point, 
ainli  l’experience  nous  fait  voir  que  le  plus 
certain  art  d’icelle  eft  de  la.  cultiuer.  La 
couftume  a vne  telle  force  fur  l’imagina- 
tion que  ceux  qui'penfenc  fouuen  ta  quel- 
que chofe , y fongent  mefmes  en  dormant. 
Entre  les  feris  externes  noftreveuë  nes’ç* 
blouy  t elle  pas  quand  nous  fortons  d’vn  lieu 
obfcur,  & que  nous  entrons  en  vne  grande 
clarté  , comme  derechef  nous  ne  voyons 
goutte  retournans  du  Soleil  en  vn  lieu  plus . 
lombre , & toutesfois  nos  yeux  nous  ren- 
dent leur  office,  s’eftans  accouftumez  à 
l’vn  & à l’autre.  Ceux  qui  font  voifins  des 
catara&es  du  Nil , desartifans  dont  le  br.uiç 
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nous  importune  fi  fore , & qui  demeurent 
dans  les  moulins  & forges  , ne  font  pas  in- 
commodez de  ces  bruits  & repofent  auffi 
doucement  que  les  autres  dans  le  filence. 
Les  bouviers  accouftumez  à refpirerdanS 
les  eftàbles  s’évanoüiflent  à l’odeur  des  par- 
fums. Le  mal  qu’apporte  le  changement  de 
lai&auxenfàns  ,aulîi  bien  que  le  régime  dé 
yiure  à toute  forte  d’aage,  & la  diverfe  fa- 
çon de  laquelle  les  douleurs  font  fuppor- 
iees,felon  qu’on  y eft  endurci , ou  qu’on  ne 
l’eftpas  ,iuftifienc  le  pouvoir  delacouftu- 
me  (ur  tous  nos  fens.  De  forte  qu’elle  eft 
dite  à bon  droit  la  maiftrefle  de  l’homme, 
plus  forte  que  la  nature,  puis  qu’elle  la 
change  & Ja  détruit , & fi  pui (Tante  qu’el- 
Je  ne  peut  eftre  deftruite  que  parelle- 
mefme. 

Lej.dift , Que  la  couftumeeft  moins  for- 
te que  la  nature,  puis  qu’elle  n’eft  difficile  à 
changer  j'  finon  pource  qu’elle  eft  en  quelle 
façon  femblable  à là  nature.  C’eftpourquoi 
il  eft  bien  plus  aifé  de  corriger  vn  vicieux 
parcoüftume  que  par  nature  : car  cette  cou- 
ftume  eftant  vn  habitude,  les  mefmes  ac- 
tions qui  luy  ont  donné  l’eftre  par  leur  fre- 
quente répétition  ,1a  font  auffi  périr  par 
, leur  interruption.  Mais  la  nature  eftant  dans 
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lïous-mefmes  elle  a beau  eftre  combatuë,' 
elle  perfifie  tous-jours:  voire,  comme  dit 
. le  proverbe  , elle  revient,  fut -elle  mefme 
chafleeàcoupsde  fourche.  Auffi,  les  mé- 
lancholiques  ne  peuvent-  cils  fi  bien  faire 
les  gaillards  & joviaux  en  compagnie  , 
qu’ils  ne  montrent  tous-jours  quelque  trait 
de  cet  humeur  morne , au  travers  leurs  plus 
grandes  rejoui  flan  ces.  Au  contraire  , vous 
verrez  des  humeurs  fanguines  qui  ne  peu- 
vent mefmes  contrefaire  les  triftes  dans  les 
fujets  qui  lerequiereroient  le  plus.  Le  bi- 
lieux modère  bien  quelque  fois  fa  cholere 
parlaraifon  : mais  ce  qu’il  n’en  peut  empef- 
cher  les  premières  faillies , pouree  que  les 
premiers*  mouvemens  qui  ne  font  pas  en 
noftre  puiflance,  montre  bien  que  la  Phi^ 
lofophie  mafque  pluftoft  la  nature  qu’elle 
ne  la  corrige.  Enfin  , le  pituiteux  paroilt 
toufiours  lent  & ftupide  dans  fes  plus  vio- 
lensmouuemens  : laconftume  au  contrai- 
re, le  perd  fortaifement  par  vne  bonne  ré- 
solution * comme  il  fevoidentant  de  lâin- 
tes  âmes  penitentes , lefquelles  quitàns  le 
inonde , dépouillent  à l’in  fiant  leurs  mau- 
vaifes  habitudes , qu’ils  changent  en  d’au- 
tres plus  faintes.  Et  Socrate  à bien  pû,  par 
les  préceptes  de  la  Philofophie,  changer  fes. 
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maüvàifes  habitudesrmais  non  tellement 
fes  inclinations  naturelles , qu'il  n’en  paruft 
aflez  de  traces  fur  fon  vifage  , pour  les  tra- 
hir de  faire  reconnoiftre  iugement  du  Phy- 
fïognomeZopyre. 

JLe  3.  dift,  Que  nous  devons  à la  couftume 
ce  que  chacun  dure  en  fa  condition.  C’eft 
elle  qui  fait  preferer  aux  matelots  les  bou- 
rafques  de  la  mer  au  repos  de  le  terre , qui 
fait  meprifer  au  laboureur  les  trefors  du  Le* 
uant  pour  fa  charuë.  Par  elle  Cefar,bien  que 
chauve , alloit  nu ë telle  dans  les  ardeurs  de 
l'Afrique  & les  plus  froids  climars  du  Se- 
ptentrion. Elle  donne  mefmes  aux  gueux 
des  armes  pour  combatre  la  faim , le  froid, 
& les  [autres  incomrrtoditez  de  l’air.  C’eft 
aufli  de  là  qu'on  void  des  efclaues  vendre 
leur  liberté  apres  l’avoir  receuë  de  leurs 
maiftres,  tant  ils  font  accouftumez  à vivre 
dans  leurs. chaines  C’eft  elle  &non  la  na- 
ture , qui  rend  honteufes  les  parties  les  plus 
hecefîairespourla  conferuation  de  l’efpe-  . 
ce  ; tefmoin  la  punition  de  quelques  In- 
diens contre  ceux  qui  en  ont  abufé  : car  ils 
leur  font  couvrir  au  lieu  que  les  autres  en 
font  montre  àdecouvert  : &ces  criminels 
ne  fc  croyent,pas  moins  punis  par  à que 
ceux  qui  font  ici  l'amende  honorable , qui 
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n’cft  aufii  honreufe  entre  nous  que  par  la* 
couftumè.  Laquelle  exerce  pareillment  Ton 
empire  fur  les  ceremonies  te  ciuilitez  , la 
plus  part  fi  contraires  à la  fanré  te  à l*hon- 
.nefteté.  Elle  tient  le  bureau  où  fe  r’affine, 
l’honneur  : &c  ce  qui  n’y  eft  point  enregi- 
stré pafle  pour  erreur  te  lourderie.  C’eft 
elle  qui  fait  auiourd’hui  baifer  les  hom- 
mes en  fe  falüant,  au  lieu  qu’il  y ajo.  ans 
qu’on  fe  reculoit  en  arriéré  auec  force  re- 
uerences  qui  marquoienx le refpch  Voire, 
elle  regente  fi  ablolument  les  efprits /que 
comme  les  Romains  te  les  Grecs ^appel- 
loient  barbares  tous  ceux  qui  ne  fuiuoienc 
pas  leurs  loix  te  leurs  fhçonsjle  faire  s tout 
le  monde  en  fait  encor  de  mefme  : iugeant 
redlcules  L’vfage  te  les  modes  anciennes  ou 
eftrangeres.  Nous  trouuons  à redire  aux 
façons  de  faire  de  ceux  d’Ætihopie  te  de 
la  Chine  4 comme  ils  font  aux  noftres  î 
les  vifagfts  de  leurs  habitans  qui  nous  don- 
nent le  plus  d’effroi , font  ceux  qui  leur 
agréent  davantage  : te  nous  figurons  la 
laideurfauec  lesmefmes  rraits  te  couleurs 
dont  ils  peignent  la  beauté.  Ces  Ameri- 
cainsqui  tuent  leurs  parens  quand  ils  les 
voyent  dans  vne  vieillefTe  décrépite  , au 
li«u  de  fe  croire  pamçides,appe!lent  cruels 
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de  laifler  fi  long  temps  les  noftres  dans 
les  ineommoditez  de  leur  vieilleffe.  Vné 
/infinité  de  pareils  effets  ont  fait  dire  à quel- 
ques - Vns  que  c’eftoit  vne  autre  nature  : 
mais  ie  la  trouue  plus  forte  que  la  nature* 
puis  que  par  elle  Mithridates’eft  rendu  le 
poifon  innocent:  5c  quelques  peuples  en- 
tiers des  Indes  viuenc  de  cxapaux , de  lé- 
zards 8c  d’araignées.  Voire,  elle  a rendu 
* la  mort  auffi  belle  5c  auffi  defirée  que  la  vie 
parnly  de  grandes  nations  : au  lieu  que 
toute  la  Philofophie  auec  fes  difcours  les 
plus  pompeux  a beaucoup  trauaillé  à la 
rendre  indifférente  à peu  de  perfonnes. 
Auffi  cette  couftume  eftelle  appejdée  de 
' Pindare  l’Emperiere  du  monde  j 5c  a fait 
dire  à Seneque  que  nous  ne  nousreglons 
point  par  la  raifon , mais  parla  couftume  * 
eftimans  plus  honnefte  ce  qui  eft  plus  vfité: 
5c  que  l’erreur  nous  fert  de  loy  lors  qu’il 
eft  deuenu  public.  Enfin , elle  eft  plus  forte 
que  les  loix  mefmes,puis  qu’elle  leurdonne 
tout  ce  qu’elles  ont  de  puiflànce  5c  d’au- 
thorité.- 


. Le  5.  dift.  Que  la  vertu  mefme  n’eftoic 
qu’vne  couftume.  Car  nous  ne  l’auons  pas 
par  nature,  comme  veut  Platon  en  fon  Me* 
nandrej  parce  que  des  chofes  que  nous  a- 
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uons  par  nature , les  facultez  fe  rrouuent 
en  nous  auant  les  actions.  Ainfi  la  puiflance 
de  voir, d’en tendre^de  parler  (ont  en  l'hom-^ 
me  premières  que  leurs  a&es  : mais  nou| 
exerçons  les  a&ions  vertueufes  deuant  que 
d’auoir  l’habitude  de  la  vertu.  Auffi  ces 
vertus  font-elles  à ce  fujet  appel  lées  mo- 
rales j pource  qu’elles  s’engendrent  de  la 
couftume,  & comme  à baftir  fouuent  on 
deuient  Archite&e  , ainlî  à force  de  faire 
des  actions  de  iuftice  , ou  de  courage,  on 
deuient  iufte  ou  courageux.  C’eft  pour- 
quoy  le  vray  moyen  de  deuenir  vertueux 
eft  de  s’accouftumer  à la  vertu  dés  fon  en- 
fance. Ce  qui  rend  les  peres  lî  foigneux  de 
faire  inftruire  leurs  enfans  6c  leur  donner 
de  bons  exemples.  Car  comme  il  n’y  a que 
la  difficulté  qui  rebute  les  hommes  de  l’e-  , 
xercice  de  la  vertu  : li  cette  difficulté  eftoit 
leuée  par  la  couftume  qiii  rend  aifées  les 
chofes  les  plus  difficiles , la  vertu  qui  nous 
femble  fi  epineufe  nousferoit  fi  agréable, 
voire  nous  pafferoit  en  nature.  Auffi  eft* 
ce  la  marque  d’vne  parfaite  vertu  lors  qu’on 
prend  du  plaifir  à l’exercer.' 
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de  l’Ejferancc  ou  de  la  Crainte. 


Ourçe  que  la  connoiflanr 
ce  du  prefenr  n’eftoit  pa^ 
iuffifante  àlaconferuation 
des  animaux,  mais 
roic  aufli  celle 
de  l’auenir  -,  la  nature  y a 
pourueu  en  ne  leur  don- 
* pane  pas  feulement  cinq  fens  extérieurs, 
par  le  moyen  desquels  ils  connoiflenc  leurs 
objecls  prefens  : car  tout  fentiment  eft.  vne 
forte  de  c'onnpiifance  -,  mais  aufli  vn  fens. 
commun  pour  diftinguer  ces  ohjecls,  vne 
imagination  pour  fe  les  reprefenter  lors 
®|qü’ils  font  abiens,  & vne  mémoire  pour 
conferuer  les  eïpecès.  Or  comme  entre  les 
fens  externes  feeux-là  s’exercent  lè  plus 
irfoitcment  ,dont  les  organes  iont  mieux 
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.chlpofez  : ainfî  encre  les  internes  ceux-là 
font  plus  vigoureux  qui  rencontrent  vn  cer- 
neau mieux  dilpofé  à leur  action.  Si  fa 
çonlticution  elt  humide , le  fens  commun' y 
agi  11  plus  parfaitement:  fîfeche,  la  memoi- 
le  y cil:  plus  ferme:  chaude:  fi  l’imagina- 
tion  en  eft  plus  forte.  Que  fi  la  tempéra- 
ture du  mdmec£rueaueft  frqide  & feché, 
la  prudence  y régné , comme  il  arriùe  aux 
vieillards '&  melancholiques.  Car  il  y a 
plus  d’apparence  de  dire  que  l’organe  de 
ces  facultez  eft  tout  le  cerueaq , que  non, 
pas  vne  partie  d’iceluy.  Et  ce  que  l’on  ap-' 
porte  pour  preiiue  du  contraire,  que  fou-' 
uetotTvne  de  ces  facultez  eft  bleflee  fans 
que"  les  autres  le  foient , aucuns  s’eftans 
trouuez  auçir  la  mémoire  entière  , bien7, 
que  leur  imagination  faft  lefée  , ne  mon- 
tre pas  qu’elles  ayént  des  lieux  differeqs: 
mais  bien  que  comme  la  faculté  naturelle' 
dans  tout  le  foye  attire  quelquesfois  (ans 
pouuoir  retenir  , retient  fans  pouuoir  di- 
gérer ou  feparerjes  excremens  : ainfî  la  fa- 
culté animale  également  difperfée  dans 
toute  la  fubftance  du  cerueau  quelques- 
fôi's  iuge  bien  de  la  difFerance  dés  obje<fts>  / 
reponnoift  les  conuenances  & difconue-/ 
nances , reçoit  les  vrayes  elpeces , mais  ne 
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les  peut  retenir-,  au  contraire  la  mémoire 
fera  quelquesfois  entière , bien  que  l’ima- 
gination (bit  troublée,  à caufequelacon- 
fficution  qui  fe  trouue  alors  dans  tout  le 
cerueàü  fe  rencontre  propre  à l’exercicé 
d’vne  de  cesfondions,  8c  non  pas  de  l’au- 
tre. Auïfi  arriue-t’il  allez  fouuent  que  ces 
faculcez  font  bleflées  fans  que  les  ventri- 
cules , qu’on  leur  veut  afîigner  pour  de. 

theure  ' le  foient  : comme  en  la  douleur  dé 

* . * _ 

tefte,  ou  intempérie  du  cerueau  , 8c  dans 
les  phrenefies  caufces  de  la  feule  inflam- 
mation dès  meminges , fans  aucune  leflon 
des  ventricules*  . 

v Le  t.  dift  , Que  l'imagination  n’eftoit 
jpas  diftinde  des  autres  Facultez;  maisiqué 
tioftre  ame  reffemble  au  Soleil , qui  dans 
ia  continuité  d’vne  mefme  a&ion  a des 
effets  differens , n’agiffant  point  dans  les 
) \ parties  diaphanes  du  Ciel  * refroidi  flant  la 
moyenne  région  de  l’air  , échauffant  la 
dernière  : 8c  derechef  y pourriffant  quel- 
ques corps , produifant  & donnant  la  vie 
à d’autres  : la  conferuation  des  efpeces  Sc 
leur  réception  n’eftans  pas  deux  adions 
différentes  , mais  pluftoft  comme  la  cire 
t par  vne  mefme  adion  reçoit  vne  figure  8£ 
la  retient-,  l’imaginatiop  qui  reçoit  les  ef- 
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ptces  des  objééls  ne  doit  eftre  diftinguéi 
d’elle- mdmé,  lors  qtt’elie  les  çon ferue  ÔC 
retient  ^ finon  par  la  .raifon  qui  nous  fait 
appeller  mémoire  la  mefme  a&jon  , bien 
qu’elle  ne  foiç  qu’vne  continuation  & çoiv 
ieruation  de  la  première. 

Le  .3  dift  5 Que  les  effets  de  l’imagina- 
tion eftoienr  fi  merueilleux  qu’on  luy  rap- 
portoit  la  plulparcde  ceux  donc  nous  ne 
pouuons  trouuer  autre  raifon.  Comme  les' 
refiemblanecs  des  enfans  aux  peres,  bien 
qu’ils  ne  fuient  que  putatif  : parce  que 
l’apprehenfion  que  Içs  femmes  qui  s’adon- 
nent à d’autres  ont  d’eflre  furprifes  par 
leurs  maris  * fait  qu’ils  leur  font  toufiours 
prefens , la  production  de  la  plufpart  des 
mon  (ires  , les  marques  imprimées  fur  les 
Fcctus,  &'tant  d'autres.  Mais  qu’elle  foie 
la  maiftrefle  delà  raifon  6c  de  la  volonté, 
c’efl  çé  qui  eft  plus  digne  d’admiration. 
Car  famé  ne  s’imaginant  point  de  péril  r 
ou  le  propolant  vn  plus  grand  bien  que 
n’eft  le  mâl  du  péril  , porte  le  corps  fur  le 
faille  des  maifons,  fur  les  cordes,  & fur  les 
brèches  à la  bouche  des  canons  : fait  tra- 
wérfer  les  riuieres  à quelques,  vns  en  doi> 
mant , qui  fe  perdent  * le  noyent  & ont 
peur  ou  il  y en  a moins  de  fujec  $ à fçauoir/ 
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lors  qu’ils  font  reueillez , ouqu’ils  fe  trou  - 
û'énr  feuls  dans  les  tenebres , fi  toft  que 
l'imagination.  leur  propofe  quelque  fti  et*; 
de  craindre  , tant  abfurd  puifle  t'il  e(lre. 
C’eft  pourquoy  ceux  qui  veulent  animer 
i e?  folJats  leur  échauffent  la  ceruelle  de* 
vin  ; qui  empelche  que  leur  imagination  ner 
fe  reprélente  le  péril  : ou  leur  imprimenc- 
,vne  audace  par  quelque difcours  genereux* 
dont  la  force  nôuuellement  empramte  lai|L 
, te  le  corps  dans  les  dangers.  Ce  que  les* 
Tiares  font  en  troublant  l’imagination  do» 
leurs  gens  de  guerre  par  l’opium  dont  l’ef- 
fetfe  trouue  en  la  quantité  qu’ils  le  pren-, 
rient  contraire  à eduy  dont  on  endort  le$* 
malades  en  ce  climat.  La  raifon  n’aquiefcep 
iamais  aux  propofitions  que  noflre  imagi- 
nation n’a  poinr-conceucs  comme  vrayesV 
ce  qui  rend  les  plus  foibles  efpnts  moins  ca- 
pables de  quiter  vn  erreur  duquel  iIs^uronÊ? 
cfté  imbus.  Les  offenfes  ne  lé  iont  point  - 
qu'entant  que  nofire  imagination  fe  les  fi- 
gure telles.  Car  vne  douleur  notable  que*. 

noos  aurons receuë,  efknt  luiuiedvne  ex-. 
r.  . 

eufe  ne  nous  offénfe  point  ,•  là  où  vne'pa- 
■!  rôle  indifférence  , vne  froideur , vne  geftt  - 
que  nous  interprétons  à mépris,  mefme  vne. 
priuàtion  d’arlionj  comme  le  nr.anquc 
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falut , feront  aller  far  le  prç.  Voire  touteé 
lès  profelïïons  du  monde  empruntent  leur, 
loüange  ou  leur-blafme  de  Timâgination:- 
Et  qui  eft  celuy  de  nous  qui  n’eftimaft  grief 
&ne  fe  portait  pour  appellant  fi  on  luy  im- 
pofoit  pourîoy  ce  que  la  phantaifieluy  fait- 
trouuer  bon.  Le  ftudieuxlèleueradenuit:: 
l'amoureux  la  paflera  à donnerdes  ferena- 
des  : tout  cela  pour  contenter  leurphantai-  : 
fie.  Bref , le  prouerbe  qui  dit  qu'il  n'y  à 
heureux  ou  mal-heureux  que  ceux  qui  lé 
penfent  eftre montre  bienlapuifïancede' 
l’imagination. 

fLe  4.  dift.  Que  tous  les  animaux  qui  orre 
les  lens  externes  ont  aufli  Timagination^qui 
eft  vne  faculté  de  Taine fenfitiue , qui  leuç 
donne  le  difeernement  des  chofes  eonué-^ 
nables  d*auec  celles  qui  leur  font  contrai- 
res.. C’eft  poqtquoy  ceux  des  Pkilofophes, 
qui  ont  dénié  cette  puifFance  d’imaginer' 
apx  vermifleaux , aux  moufehes  & tels  au- 
tres infe&es  : difans  qu’ils  fe  portent  vers 
leur  bien  par  hazard,  & non  par  aucune, 
çonnoiflance  d’iceluy  : outre  ce  qu’ils  dé- 
rogent à laprouidence  diuine  , ignoroient 
que  les  moindres  animaux  ne  laiflent  pas 
d’auoir  les  mefmes  facultez  que  les  autres* 
atoutle  moins  çonfules  , commele  font 
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lï'  leurs  organes  , oui  contiennent  d'autant,, 
plus  de  merueiiles  qu’ils  feruenc  à déplus 
differents  vfages.  Audi , Inexpérience  nous 
ft  fait  voir  qu’ilsdiftinguent  fort  bien  ce  qui 
leur  ell:  propre  d’auec  ce  qui  ne  Teil  pas: 
voire  ,,  qu’ils  ont  leurs  paffions,  puisque  la 
«âfcolere  porte  l’abeillç  à pourhiiure  à tire 
, d*ailes  l’ennemi  qui  a détruit  fa  ruche;  leur 
prreuoyancej.  puis  qu’elle  & la  fourmis  font 
leurs  prouifions  j &:  mefmes  obferuent  en- 
[ tr’elles  vne  police,la  première  rçconnoif- 
fantfon  Roy  : ce  qu’elles  ne  peuuenr  faire 
6ns  l'aide  de  l’imagination , bien  qu’elle  ne 
foit  pas  fi  forte  en  elles  qq’és  animaux  par- 
faits. Entre  lefquels  mefmes  ceux  qui  n’ont 
point  d’veux  ou  font  priués  de  leur  vfage 
^ s comme  la  taupe,  font  beaucoupvinferieurs 
aux  autres  en  imagination  , qui  s’occupe 
principalement  furies  images , comme  elle 
en  prend  je  nom:  defquelles  la  veuë  fournit 
{•  plus  grande  quantité  que  tous  les  autres 
îéns.  De  forte  , que  chaque  animal  eftanç 
porté  naturellement  à fon  bien,aeubeloin 
i d’vne  imagination  pour  le  conceuoir  tel, 
mais  tous  n’ont  pas  eu  la  mémoire  : laquel- 
le n’ayant  efté  donnée  que  pour  faire  re- 
trouuer  aux  animaux  leur  demeure  qu’ils 
font  obligea  de  quitter  pour  chercher  leur 
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pafture  : ceux  qui  ne  changent  point  dq 
demeure  comme  les  huiftresoii  qui  la  por- 
tent aucc  eux , comme  les  limaçons  Ce  %ot- 
iuësn’en  ont  eu  que  faire.  > > ^ 

Le  5 tlift , Que  l'imagination  eftoit  vne  ) 
connoiflance  differente  de  celle  du  fens,  j 
èn  ce  qu'elle  connoift  ce  qui  n’cft  pointé 
ce  que  ne  fait  pas  le  fens  ; de  la  fcience  Sc 
de  rintelleft,  en  ce  qu’ils  font  toufiour$ 
vrais , & celle-ci  eft  tantoftvraye  & tan- 
toft  faufTe.  Ce  n*eft  pas , toutesfois,  vne 
Opinion,  parce  que  l’opinion  produit  en 
nous  vne  creance  , laquelle  prefuppofe  U 
perfuafion  comme  ellç  vn  effet  delà  rai- 
îon , laquelle  n’eft  point  dans  les  belles, 
qui  ont  toutes  plus  ou  moins  quelque, 
imagination.  Son  objet  eft  de  fi  grande.  , 
eftenduc  qu’elle  pafle  celle  de  l’eftre  : puis 
que  ce  qui  meft  point  aufli  bien  que  ce 
qui  eft , le  faux  cbmme  le  vray  , font  de 
fa  iunfdi<flion  , car  elle  compofe  , diuife 
& remue  toure*là  nature  & cequiefthors 
la  nature  j en  cela  prelquefemblabledl’in- 
telleél \ qui  luy  doit  toutes  les  plus  hautes  . 
connoiffances  , puis  qu’il  ne  peut  rien  { 
eonnoiftrefans  les  phantofmés  de  l’imagi- 
nation : laquelle  au  contraire  ne  dépend  - 
aucunement  de  l'entendement  en  fes  ope. 
rations-  ’V  • / 1 1 ^ 
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P Le  6.  dift*  L’imagination , bien  que  très- 
aétiue  & quyfé  porte  en  vn  moment  depuis  s 

• le  plus  bas  eftage  du  mofcde  iufques  à Tes 
. voûtes  , & ces  efpaces  qu’elle-fe  figure 

tf  au  défias  des  Cieux  , n’a  pu  neantmoins 
1 1:  jth’cor  (çaüoir  où  elle  loge.  Mais  la  quàî< 

W Wré  du  ccrueau  qui  luy  eft  la  plus  prok 
{ | ’ pire  eft  la  chaleur.  Car  outre  cette  grande 
5 a&iuiré,  qui  doit  necefiaircnftt  tenir  du 
4 feu  , les  imaginatifs  font  les  plus  fujets 
SP  aux  fièvres  chaudes , les  bilieux  excellent 
n;  en  cette  faculté , dont  les  pituireux  au 
i:  contraire  font  les  plus  mal  partagez.  Ce 

i-l  qui  pejut  eftre  oblige  les  Poëtes  , quidoi- 
,►>  uent  leurs  meilleurs  vers  à l’imagination, 
î de  fortifier  en  beuuant  du  meilleur  , la 
e*  4 chaleur  de  leur  cérueau  Auffieft  eelaplus 
si  /forte  de  toutes  les Ifacultez  de  l’ame,  &c 
!>  qui  remue  touc  icy  bas.  Elle  trouble  & 
:fe'  * raccoife  les  peuples , leur  fût  entrepren- 

• r . dre  les  guerres,  & defirer  la  paix  : réveil- 

le  & endort  nos  paflïom & comme  fi  la 
,1  mture  n’auoit  pas  efté allez  puifiintepour 
i t - produire  toutes  les  choies  necefiaites  à la 
.perfection  du  monde  % elle  forme  tous  les 
ioiirs  de  noüuellesridées  & fait  d’autres 
mondes â facuriofité.  C*eft  elle  qui  aueu- 
gla  celuy  dontparle  Plino  ,qui  ayafït  Ion- 
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gé  la  nuit  qu’il  perdoit  la  veu^,  fe  fencit; 
.aueugleàfonréueil}  qui  donna*  la  voix  au 
fils  de  Crœfus  x que  la  nature  luy  auoit’ 
refufée  * qui  changea  L.Coffutius  defem/ 
inc  en  homme,  qui  Tic  pouffer  les  cornes  • 
à .Cippus  pour  luy  a^uoir  Retracé  tonte  la 
nuit  l image  des  taureaux  qu’il  avpic  veu 
combatre  toute  la  iournee.  Bref  /qui  fie, 
deuenir  fol^allus  Vibius  pour  lauoiçfait 
trop  refuer  fur  les  caufes  de  la  folie.  Mais 
elle  n’agift  pas  feulement  au  dedans  fur  Jei 
corps  5c  fur  l’ame  : elle  épami  la  ver  ru  » 
bien  loin  au  delà  de  fon  fiège.  Car  on  luy  1 
attribuëcette  merueille  des  tortues  5c  des.. 
auftruches,  qui  couuenr  leurs  œufs  auecla  • • 
veuë,  comme  celle  des  poules  qui  font  J 
cclorre  leurs  poulets  (élan  les  couleurs  . 1 
dont  on  enuironne  leurs  nids,  5c  qui  leur  J 
donnent  quelquesfojs  la  figure  du  milan,*  '] 
fl  elles  font  effrayées  de  cet  oifeau  en  les  **1 
couuanr.  C’eft  auffi  à l’effet  de  cette  ima-  ■ 
gination  que  fe  doit  rapporter  ce  que  dit* 
Bacon , qu’il  fait  dangereux  eftre  regardé  ] 
de  fes  enuieux  en  vne  extrême  ioye , corn-  ->  . 1 
me  ce  qu’on  dit  que  certaines  femmes  | 
Scythes  tüoientdVn  foui  regard  5 ôc  pof-  . 1 
fible  encor  à cette  caiffedà,  mieux  qu’à  . | 

aucune  autre,  que  le  coips  meurtry  faigne  J 
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en  là  prefence  de  Ton  meurtrier  ( que  les 
plus  vigoureux  fe  font  trouiiez  froids  & im- 
puifTansau  befoin,  & autres  effets»  dont 
on  rapporte  mieux  la  caufe  à cette  ima^ 
giiiation  que  I on  rie  demonftre  la  conne- 
xion & le  rapport  de  cette  caufe  auec  tels 
effeds. 
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Sur  le  fécond  poirrd,  ilfutÜic,  Que  la 
crainte  fcftant  de  deux  forces:  l’vne  filiale, 
quieft  mélcede  refpect,  & eft  propre  aiix 
gens*d’honneur  : l’autre  feruile , que  pro- 
duit la  feule  confideration  de  la  peine , fait 
voir  que  la  crainte  eft  plus  efficacieufe  que 
l’efperance  : laquelle  ne  fe  trouue  gueres 
qu’es  gens  de  bien  : au  lieu  que  la  crainte 
fe  trouue  es  mefehans  & aux  bons.  Les  loix 
le  femblerit  anffi  décider,  n’y  eri  ayant  au- 
cune qui  face  efperer  quelque  chofe  à’  la 
vertu , mais  bien  toutes  faifans  horreur  des 
crimes  par  la  crainte  dés-  (upplices.  Audi 
toutes  les  Indes  nefuffiroient-elles  pas  au 
moindre  Eftat,  s’il  falloir  faire  des recom- 
penfes  vtiles  à chaque  bonne  adion  qui  s’y 
exercefoit , & les  recompenfes  honorables 
n'eftans eftimêes  que  parleur  rareté  nelei 
feroièrit  plus  ,11  elles  eftoient  communes. 
C’elft  ptfurquoyil  n’y  aqu’vri  Treforüer  de 
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l'Efpargne  en  exercice  3 mai?  des  luges  J 
gens  du  Roy,  Preuofts , Archers  & Sergens 
lâns  nombre.  D'ailleurs  il  y a tousjôu'rÊ 
plus  à craindre  qu’à  efperer.  Car  celuy  qui 
a du  bien  & de  l’honneur  le  peut  plus  aifét. 
ment  perdre  parles  aguets  des^mefchans 
& enuieux  qui  font  en  plus  grand  nbmbre*, 
qu’il  n’en  peut  acquérir  dè  nouùeaux,  enf 
faifant  tant  de  bien  qu'il  voudra  : foie  pour- 
ce  que  ceux  qui  le  peuuent  recompenfer 

_ • r .. A' * i ^ • r 5^  ■ 


n’en  (ont  pas  toujours  bien  informez , ou 
parce  qu’ils  n'en  ont  pas  le  moyen  ou  la  vo- 
lonté. C’eft  atifli  pourquoy  Dieu  , quoy 
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qu’il  nous  face  efperer  le  Paradis,  veut  tou- 
tesfoisquenouçle  feruions  en  crainte,  ôc 
que  nous  l'approchions  auec  tremblement, 
Tellement  que  la  choie  où  nous  efperons 
le  plus  (qui  eft  la  vie ‘eternelle)  mettant- 
noftre  efperançe  de  crainte,  il  n’eft  pas* 
croyable  qu’aucune  autre  chofe  en  loit 
exempte  : là  où  il  (e  trouue  des.crainres  fans, 
aucune  efperançe.  Or  la  paillon  qui  agit 
puiffamment  toute  feule  cft  plus  forte  que 
cellç  qui  n’agir  qu’çn  compagnie  d’vna.uf’ 


tre. 


Le  2 .difl:  : Que  s’il  faut  iuger  de  la  gran . 
deur  des  caufes  par  c.?lle  de  leurs  effets,  la 
paffion  lera  la'plus  forte , qui  noijs  portera  à 


^ cleauxgenereufes  adions  j là  oùla  crainJ  \ ' 
te  par  fa  froideur  gelant  les  efprits  & les  \ ‘ 

Jr!  refferrant  au  dedans , rend  les  hommes  in- 
capables d’aucune  a&ion.  Car  toutes  nos  1 . 
aclionsdcpendansdeladifpofitiondesef- 
prirs,  organes  de  tous  les  mouuemens,  tant 

I ; intérieurs  qu’exterieurs  : fi  ces  efprits  font 

échauffez  3 agiles  & mobiles , tels  qu’ils 
||  font  rendus  par  l’efperance,  noftreame  fe  p 
Jr  • porte  lors  hardiment  aux  plus  difficiles  ' * ' 

; . délions.  Si  au  contraire  ils  font  refroidis  Sc 
figez  par  la  crainte , l’àme  fe  trouuant  en- 
:i  gourdié , ne  peut  rien  faire  que  de  lafche  6e  - • 
ÿufillanime.  ^ 

l>  6 Le  j.  dift  , Pouf  biert  examiner  la  force  de  ^ V 

S * hefperanceôc  de  la  crainte  ^il  les  faut  con- 
15  fiderer  comme  deux  Athlètes  quidoiuent 

II  venir  avux  mains.  Mais  la  crainte  montre 
■î  . défia  par  la  palleùr  de  fon  vifage  qu’elle 

manque  de  cceur,&  qu’elle  le  cede  à l’efpe* 
t-  rance , qui  s’anime  d’elle-  mefme  à la  pour-  V 
' J foitedu  bien  qu’elle  fe  propofe*  en  chafïant 
3 toute  forte  de  crainte  qui  luy  tou  droit  faire 

■ • » • v v 
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appréhender  les  trauerfes  & les  obftàclei 
certe  qui  s’oppofent  à la  iouy  (lance  de  ce 
bien.  Audi,  la  crainte  eft  contéptible,  & né 
fe  rencontre  qu’es  efprits  abjetS  itnais  l’eB 
perancefe  loge  dans  les  âmes  releuces  , oÿ 
elle  produit  des  allions  dignes  de  la  granC 
deur  & de  Ton  origine , qui  eft  le  Ciel 3 vers 
lequel  les  hommes  eleuent  naturellement 
les  yeux  en  leurs  adueriîtez  : comme  la  peur 
tirefonorigmed’embas3  vers  oùefleaffiiiflè 
les  corps  fc  les  efprits  de  ceux  qu’elle  oc- 
cupe .-tellement  que  c’eft  mettre  en  paral- 
lelle  le  ciel  auec  Ja  terre,  que  l’efpèranGé 
auec  la  crainte. 

Le  4.  dift  jQuel’vne&  l’autre  eft  oient 
des  pallions  de  l’appétit  irafcible,  toutes 
deux  de  l’auenir , ôi  occupées  à furmonter 
les  difficulrezqui  fc  prefentent  a l’appétit 
concupifcible.  L’efperànce  eft  Tattente 
d’vn  bien  difficile  à obtenir,  conceu  néant- 
moins  comme  nous  pouuant  arriuer.  Efte 
fe  rencontre  plus  louuent  dans  les  jeunes 
hommes , parce  qu’ils  ne  viuen  t que  dei’â- 
uenir,  & eft  l'anchrede  tous  les  mal  heu-r 
jreux  , entre  lelquels  il  n’y  en  a point  qui 
perdent  l’efperan ce  de  fe  deliurer  de  leurs 
miferès.  Elle  fert,de  medecine  à tous  nos 
maux  * n*abandonnant  iamais  les  malades 
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les  plus  déplorez,  qui  efpererit  tândis  qu’ils 
refpircnç:  voire,  c’eft  le  refuge  de  tçus  les 
hommes,  de  quelque  fexe/aage  & con*- 
dition  qu’ils  foient  : en  cela  d'autant  plus 
miferables  , qu’eftans  deftituez  des  biens 
Véritables  il  ne  leur  en  refte  plus  que  d'ima- 
ginaires^ phântaftiques.  C’eft  pourquoy 
les  Hebreux  appellent  l’efperance  & la 
folie  du  melme  nom  chsfd.  Devray,commç 
fi  les  maux  qui  nous  accablent  n’eftoient 
pas  en  allez  grand  nombre  , noftre  arne, 
s’en  figureSc  phantafie  d’infinis  par  la  crain- 
te:qui  appréhende  autant  ce  qui  n’eft  point 
que  ce  qui  ert  5 eftant  proprement  l’at- 
tente d’vn  mal  prochain  qui  done  del’hor^ 
reur  à nos  feus , & quJonne  peut  aifément 
éuiter.  Car  les  hommes  ne  craignent  pas 
fes  plus  grands  maux , mais  ceuxqifi  font 
Je$  plus  contraires  à leur  nature.  D'où 
vient  qu’ils  appréhendent  plus  le  giber , les 
galeres  ou  l’pifamie,  que  de  tomber  dans 
lesvices,  ou  deperdre  la  grâce  de  Dieu. 
Car  bien  quiece  foient  lesplus('grands  maux 
du  monde , ils  ne  les  reconnoiflent  tels  que 
p^rvne  reflexion  de  l’entendement.  Delà 
vient  au  (fi  que  les  mefchans  craignent  plus 
la  roue  que  l'enfer  : parce  que  les  puni 
çions  que  Dieu  fait  des  pechez  font  efti- 
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mées  lentes*  & celles  des  hômes  promptes. 
Mais  pour  iuger  de  la  force , de  l efperance 
ou  de  la  crainte  par  leur  propre  effence,il 
faut  confiderer  que  le, bien  eftant  beaucoup 
ruoms  agréable  à la  nature  que  le  mal  né 
luv  eft  douloureux  SL  fenûb.le,  parce  que  le 
bien  ne  donne  qu’vn  mieux  eftrc:^le  niai? 
détruit  l’cftre  abfolu  : la  crainte,  qui  eft 
l’attente  de  ce  mal , eft  beaucoup  plus  forte 
que  rdperance,qiii  eft  1 attente  de  ce  bien. 
Çe  qui  le  void  auiii  par  fes  effets  beaucoup 
plus  violens  que  ceux  de  l’elpcrance  ; car 
elle  fait  dreffer  les  cheuéux,lesa  mefmes 
blanchy  à quelques  yns  en  vne  nuit , fait 
paflir  lé  vilage,  refroidir  & trembler  tout  le 
corps,  palpiter  le  cœur  Sc  non  feulement 
altéré  route  l’habitude , mais  perucrtit  la 
raifort  abolit  le  îuge  ment  & la  mémoire, 
interdit  IVage  de  la  parole,de  tous  les  fens, 
iufques.li  qu’elle  a caulè  à plufieurs  vne 


mort  fubite.  Mais  l’elperance  n'a  iamais 
donné  la  vie.  La  crainte  donné  des  ailes 


pour  fuir  le  mal  : l’efperance  nous  fait  Am- 
plement aller  apres^le  bien.  Aufli, la  crainte 
a elle  eu  befoin  de  la  force  la  plus  forte  des, 
vertus,'  pour refferrer  la  violence  Sc  repri- 
mer fes  delordres.  * 
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SOIXANTE-CINQVIESME 


Du  Lundy  12.  Févier  i6}j> 


t . Ve  l'inteUctt.  1.  Si  le  mary  & la  femme 
N’  oÿg  doiuenteftre  de  mefme  humeur. 

i r.  - 

a ’lntelled  eft  vne  faculté  de  l'a- 

ne'  me,  par  laquelle  nous  entendons* 

b Car  des  facultez,  les  vnes  font 

n.it  fans  connoiflànce,  comme  les.  na- 

tt  turelles  , communes  à l’homme  & aux 
tli  corps  inânimez,  & les  vegecatiues  qu’elle  a 
irt,  auflfi  en  commun  aueç  les  plantes , fçauoir 
%:  les  puiflances  de  fe nourrir , croiftreôc  en- 

à gendrer  : les  autres  font  aucc  connoiflànce. 
ij;  * Et  celles-cy  derechef  ou  s’exercent  fans  l’v- 
i.f  fage  de  raifon  comme  les  fens  internes  & 
[ni  externes  : ou  bien  n’ont  befoin  de  raifon, 
jï‘:  ncomme  eft  l’intelleft  & f appétit  rai/onna- 
je  ble  y qui  eft  la  volonté  i ccluy.cy  pour  di-| 
!ii|  ftinguer  le  vray  du  faux;  & celle-  cy,  le  biïat 
, damai.  Or  comme  l’enteüidement  mendie' 
1 fes  reconnoiftances  des  puiftances  inferieu- 
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•res  ',  aufli  imite  t’il  leur  façon  de  connoi-' 
ftre-,  &.  comme  le  fentir  eft  pâtir,  le  connoir 
ftre  eft  de  mefme  -,  & les  efpeces  intelligi- 
bles font  receuës  dans  Kintelled  de  la 
mefme  manière  que  les  efpeces  fenfibles 
dans  les  organes  des  fç ns  externes,  partout 
ainft  que  leurs  organes  font  exempts  dè 
toutes  les  qualitez  donc,  ils  doiuent  iuger: 
ainft  i’intelled  pour  entëdre,  tout  doit  eftre 
exempt  de  toutes  efpeces  intelligibles;  voi- 
re bien  plus  que  les  organes  des  lens.  Carie 
cryftallin  organe  de  la  veuë  a des  qualitez 
tangibles,  la  main  des  vifibles  ;pource  que 
locil  n’eft  pas  deftiné  à toucher,  ny  la  main 
à voir.  Mais  l’intellect  deuant  connoiftre 
tout , parce  que  tout  eft  intelligible,  doit 
eftre  deftitué  de  tout  : contre  l’opinion  de 
Platon  , lequel  admettant  la  metempfyço- 
fe , a aulli  crû  que  lès  âmes  entrans  en  d au- 
tres corps  y portoient  les  efpeces  des  cho- 
ies qu’elles  auoient  fceuës  auparauant  , 
mais  que  ces  efpeces  eftoientoblèurcies  & 
comme  voilées  des  nuages  & humidités  dès 
corps  qui  lés  reueftoient  ; lefquèlles  éftans. 
diflipëes  par  Taage , les  efpeces  fe  reprodui- 

fent  peu  à peu  v comme  les  charaderes 
primez  fur  du  bois  , ou  de  la  pierre  , 
couuerts  de  cire , parodient  à mefurc  qu’- 
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*-  elle  fèfond.  De  forte  qu’il  appélloit  no- 
ftre  fciénce  vn  reflouuenir,  bien  qu’il  aie 
P manqué  en  cela.  En  quoy  il  aneantmoins 
II  niieux  raifonné  qu’Ariftote } lequel  a ad- 
k mis  la  merampfy  eofe , & nié  la  reminifeen- 

™ ce, qui  s’entrefuiuent neceflàirement. 

4 ‘ » Lez.  dift,  Que  les  operations  de l’intel- 
le&  eftoient  fi  diuines  que  l'entendement 
k mefme  ne  pouuant  croire  qu’elles  puiflent 
r»  venir  de  fon  chef,  les  râpportoit  à des  puifi 

jt|  lances  fuperieures.  Car  il  inuente,  difpofe , 

tc,!  médité,  examine  & épluche  les  moindres 
\t  différences , compofe  8c  diuife  tout , con- 
bb  noift  les  fimpleS  termes,  énoncé  le  fujetde 
& l'attribut,  affirme, nie, fufpend  fon  iuge- 
inent , feul  entre  toutes  les  puiflances  fe 
\k  réfléchit  fur  foy.  mefme  : voire  par  vne 
0 ■'  a&ion  toute  diuine  produit  vn  verbe  par  fa 
cohnoifTance.  Car  toutàinfi  qu’en  parlant 
êft  produit  vn  verbe  de  la  bouche  , ainfi 
ji,.'  en  connoifTant  eft  engendré  le  verbe  de  l’ef- 
k prir.  Toutesfois  auec  cette  différence  5 que 
it r le  premier  eft  vne  qualité  corporelle  6c 

nu  patible  emprainte  dans  l’air  : & non  fé- 
al cond  : car  l’intelle&ion  eft  vne  opera- 
■é  tion  immanente.  C’eft  pôurquoy  quel- 
c L qües-vns  ont  eftimé  que  ces  a&ions  tou* 
b-  les  diuines  eftoient  faites  de  Dieu’  mefme, 
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qu'ils  difoient  eftre  cet.  intellect  agent-’  le* 
quel  illuminant  les  phantofmes , en  produi- 
sit des  efpeces  intelligibles  qu'il  prefett. 
toit  à noftre  intëlle  A.  D’autres  les  ont  rap- 
portées à vne  intelligence  affiftente.  Au,, 
cuns  à vn  genie  particulier.  Mais  comme 
' ie  ne  nie  point  que  Dieu , dans  les  connoif- 
fances  furnaturelles  , ne  donne  la  foy , l’ef- 
perance  ,,  la  charité  8c  autrés  dons  furna^ 
turels:  auquel  cas  Dieu  peut  eftre  ditl'in- 
-lellect  gent  : auffi  i’eftime  que  dans  les 
connoiflances  naturelles  & ordinaires  def- 
quelles  feules  nous  parlons  içy$  il  ne  fe  faut 
imaginer  aucun  concours  de  Dieu, autre 
quel’ vniuerfel * par  lequel  il  conferue  les 
caufes  naturelles  en  leur  eftre , & ne  les 
abandonne  point  dans  leurs.a&ions.  C'eft 
donc  Yen rendement  qui  fait  luy-mefme 
tout  ce,  qu’il  croit  furpafler  fes  forces  qu’il 
ne  connoift,pas  affez  : 8c  l’intelled  agent 
* 8c  le  patient  ne  font  qu’vn  ; eftarçs  diftin- 
guez  feulement  par  raifon.  Entant  qu’il  fe 
forge  des  efpeces  on  l’appelle  agent  * en- 
tant qu’il  les  tient  8c  conferue , il  eft  dit  pa- 
tient. Car  tout  ainfi  que  la  lumière  fait 
que  les  couleurs  font  adueliementvifîblés 
en  les  illuminant  auec  i’air  , qui  eft  leur 
moyen  : fin  te  lie  et  agent  rend  toutes  cho- 
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fcs  capables  d’eftre  connues  en  illuftrant 
les  phantofmes,  les  épurant  de  la  crafle 
de  la  matière  dont  ils  tiennent  encore 
^quelque  chofëlors  qu’ils  font  dans  l’ima- 
gination, & formant  d’iceux  des  efpeces 
intelligibles.  Autrement  fi  ces  phantofmes* 
demeuroient  toufiours  dans  leureftrema-  * 
teriel , l'ent^pdement  eftant  fpirit'uel  ne 
connoiftroitrien:  puis  que  le  fenfible  & 
materiel  demeurant  tel  rie  peut  agir  fur  le 
ipirrtuel  & immateriel.  Ioind  que  les  çfpe- 
ces  de  la  phantafie  ne  nous  reprefenrans 
que  les  accidens  des  chofes,  il  a fallu  que 
Tintelleét  par  vertu  a&iue , fublimant  64 
- éleaant  ces  efpeces  à vn  degré  d’eftreplus 
noble , en  fit  des  efpeces  reprefentatiués  de 
leur  eflènee.  Ce  qu’il  fait  par  l’abftraâion 
des  proprierez  indiuiduelles  de  leur  fujefc*  ' 
d’où  il  forme  des  conceptions  vniuerfel- 
les,  qui  eft  vne action  propre  de  l’intel- 
leét.  Cette  faculté  fouueraine  eftant  fi  no- 
ble qu’elle  annoblit  tous  les  eftres,  les  ren- 
dant femblab  lésa  foy.  • 

Le  3.  dift,  Que  l’intelleft  cftoit  à l’ame 
tel  que  l’ame  au  corps,  qu’elle  y perfeélion- 
® ne.  Et  comme  il  connoift  les  chofes  cor- 
porelles par  les  fens,  auffi  connoift  il  les 
incorporelles  par foy.mefme.  Cette  facul- 
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tcfért  de  moyen  & de  lien  vriiiTant  toutes 
chofcsà  leur  première  eaufe  , & eft  ferre 
chaifnc  d’or  d’Homere , ou  cette  efchelle 
de  Iacob , qui  touche  de  la  terreaux  cieux% 
par  laquelle  les  Anges,  c’eft  a dire  les  eft 
• peces  éc  notions  les  plus  fpirituelles  mon* 
teht  au  ciel  de  l’homme , qui  eft  fon  cer- 
ueau,pour  l’informer,  & eWont 'defeen- 
dre  les  cfprits  pour  réduire  en  pratique 
les  belles  inuentions  de  l’entendement. 
Or  comme  la  raifon  diftineue  les  hommes 
d’auec  les  beftes  , aufli  fait  cet  intellect 
les  hommes  entr’eux.  Et  fi  nous  en  croyons 
.Trifmegifte  en  fon  Pimandre  5 Dieu  a don- 
ne à tous  les  hommes  le  raifonnement, 
mais  non  l’intelleA,  qu’il  a propofépour 
recompenfe  à fes  fauoris.  Ariftotedit  que 
/ c’eft  vne  connoiflance  des  principes  inde- 
monftràbles , & des  formés  immaterielles  : 
Platon  l’appelle  vne  vérité  : Philon-ïuif, 
le  chef&  le  flambeau  de  l'ame  * & qu’il  eft 
Je  maiftre  du  petit  monde  , comme  Dieu 
l’eft  du  grand  , l’vn  8c  l’autre  'eftans  par 
tout,  fans  eftre  meflez  ny  compris  enau- 
cune  partie  d’iceluy. 

v Le4.dift,  Que  l’efptit  humain  êftoic 
vne  fubftance  route  diuine&  immortelle,/ 
puis  qu’il  n’a  aucun  principe  de  corruption 
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dansîuy.mefme,eftant  tresifimple,  &n’a 
hors  de  foy  aucun  contraire  : eçcmellé , 
puis  qu’il  n’eft  poiffr  dans  le  temps  , mais 
pardefTus  le  temps , qui  dépend  de  luy  en- 
tant qu’il  eft  vne  mefureé  infinie,  puis  que 
fa  nature  n’eft  aucunement  limitée,  & qu’il  * 
eft  tout  ce  qu*il  peut  connoiftre,  C’eft  à dire 
toutes  chofes  efquellesil  fechange  ; non 
par  vne  mutation  fubftantielle , mais  conv 
me  la  matière  première  s’ vnit  auCc  les  *for- 
fcnes  , demeurant  toufiours  la  mefme  ma- 
tière y la  cire  demeurant  entière  reçoit  tou-  , 
ites  fortes  de  figures  : ainfl  l’intellect  ne  fe 
change  pas  réellement  és  chofes  qu’il  con- 
noift  -,  mais  reçoit  feulement  leurs  efpe- 
ces , auec  lesquelles  il  eft  vny  fi  eïlroi- 
ternentÇ  qu’il  eft  dît  femblable  à icelles. 
Comme  auffi,  bien  qu’il  fait  dit  patient 
quand  il  les  reçoit,  il  ne  faut  inférer  delà 
qu'il  foft  materiel , puis  que  ces  efpeces- 
font  materielles,  8c  qu’en  agiftînt  fur  l’iri- 
telle<ft  ellès  ne  l’alterent  pas,  mais  le per- 
‘ fe&ionnenc.  Aufli  il' a delà  de  particulier, 
que  plus  ces  efpeces  font  excellentes, |iiu$ 
eft:  il  rendu  parfaid,  d’où  vient  qu’apres 
des  chofes  très,  hautes,  il  peutauoir  com- 
pris auftf  aifément  connoiftre  les  moin- 
dres. Marque  aflèurée  de  fon  eftre  incor-' 
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ruptible&  defa_differenccd'auec  les  fens^ . 
lefquels  font  dcftruits  par  l’excellence  dé 
leurs  objets  ,comme  l’œil  par  la  clarté  du 
Soleil , ou  la  blancheur  de  la  nége,*  apres 
lefquejles  il  ne  peut  plus  voir  les  aurres  ob- 
jets vifibles.  Mais  comme  famé  eftant  de*; 
liurée  du  corps  n’a  que  faire  des  connoiflan- 
ces  fenfitiues , parce  qu’alors  elle  ne  ra-. 
tiocine  plus  , mais  void  les  effets  dans  leurs 
propres  caules , & fe  commande  & obéit 
a elle-mefme  très- parfaitement , deliurée 
qu’elle  eft  de  l’importunité  de  l’appetief 
fenfitif  : aufli  tandis  qu’elle  eft  empeftrée 
dans  le  corps  elle  reçoit  quelques  impref- 
fions  refultantes  de  lès  parties,  humeurs 
&efprits  deftinez  à fon  feruice,  eftant  en 
quelque  façon  rendue  femblable  à eux, 
Ainfi  famé  de Taueugle  né  eft  ignorante 
des  couleurs , les  bilieux  font  colères  & les 
melancboliques  paoureux  , à caufe  de 
noirceur  de  leur  humeur.  . 

Le  5.  dift,  Que  toutes  les  a&ion s des,  ho- 
mes dependans  du  tempérament , celles 
de  l’entendement  tandis  qu’il  eft  l’intrip- 
gue  és  liens  du  corps  n’en  font  non  plus 
exemptes.  Car  comme  celuy  des  plantes 
leur  donne  des  qualitez  propres  à attirer,  • 
cuire  ôc  conuerrir  leurs  alimens , & engen- 
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ij  drer  leurs  femblables  : les  beftes  àyans vne 
ie  température  fortablçà  leur  nature, fe  per- 
la tenc  dés  qu'elles  font  venues  au  monde , 
a à ce  qui  leur  eft  conuenable , fans  qu’on 
y.  leur 'ait  iamais  appris.  Ainft,  les  hommes 
ov.  font  portez  d'eux  mefmes  à diuerfescho* 
o-  fes,  félon  que  leurs  âmes  rencontrent  des 
1 difpofitions  propres  g certaines  a&iens  : 
ai  voire, font  fçauans  fans  auoir  iamais  rien 
â rappris,  comme  il  s'eft  veu  en  plufieurs 
it  phrenetiques  U infenfez  t entre  lêfquels , 
bien  qu’ignorans,  les  vns  fe  font  veus  fai- 
•t  re  de  bons  vers  , d'autres  difeourir  docte- 
{ iftenc  des  matières  les  plus  releuées  , au- 
(s  «uns  parler  les  langues , & dire*  les  ehofes 
B a venir  : puis  apres  leur  giierifon  fe  retrou-* 
u uer  dans  la  mefme  ignorance  qu’aupara- 
uant.  Ce  qui  peut  venir  natuerellement  de 
s 1 ce  que  l'aine  capable  d'elle-mefme  de  tout 
j fqauoir,  le  pafle  par  le  moyen  de  fa  mé- 
moire , le  prefent  par  tous  les  fens , &l*a- 
* uenir  par  l'entendement , rencontre  alors 
j ' vn  cerueau  doneja  température  qui  luy 
eft  arriuée  par  la  maladie  fe  trouue  propre 
5 à exercer  tel  les  actions,  luy  pouuant  auenir 

; le  mefme  par  tels  accidens,  que  ce  qui  ar- 
, riue  par  Faage,  lequel  changeant  la  tem- 
pérature du  corps , eft  auffi  caufe  de  la  di- 
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uerfité  des  avions.  Et  c’eft  pourquoy  les 
cnfàns  ne  peuuènt  exercer  lesfbn&ions  de 
l’ame  raifonnable  , parce  qu’ils  ont  vn 
« tempérament  chaud  & humide , inepte  aux 
adions  de  l’entendement,  comme  au  coi)*-, 
• * traire  fort  propre  aux  adions  de  l’ame 
végétante  & fenfitiue.  De  forte,  que  files> 
hommes  naifToient  froids  & fecs , ils  vien- 
v droient  âu  monde  tous  fages  & fçauans  : 
mais  parce  qu’ils  n’aquieren'r  cette  tem- 
pérature du  cerueau  qu'auec  le  temps,  ils 

ne  font  au  fil  Içauansqu’auec  le  temps.  -d# 

■ 

Sur  le  fécond  poind  3 fut  dit  : Qifion 
lepouuoit  traiter  ph\fiquement  & mora- 
lement. En  laPhyfique,  on  demande  fi  le: 
mary  &la  femme  doiuent  eflre  de  rfrefme 
tempérament.  Où  l’on  répond,  qué  corn* 

‘ mêla  nature  a diftingué  le  fexe,  elle  a aufsi 
affigne  à chacun  fdn.  tempérament  : de 
forte  que  lors  qu’rne  femme,  qui  doit  eftrè 
froide  & humide , cfV  chaude  & fèiche . elle 
efr  inepte  à ja  génération  comme  lemaryy 
lors  qu’eftant  mal  partagé  du  chaud  & 

, du  fec,  il  tombe  au  cas  de  la  loy  de  frigidis . 
Moralement  parlant  il  s’agift  fi  la  confor- 
mité des  moeurs  eft  plus  requifeau  maria- 
ge que  leur  diuerfitêôc  différence.  Il  fem- 


X 


s 

I ; 

î | 

j4 

y 

#* 

B-.' 


I K. 

\i 


» 

\ 


i 

r 

tf- 

I; 

V 

f 

ifrl 

» ■“ 

> s 
y 

kâ 


jv  9Fublitféef.  ■ „ 

, taie,  puis  que  la  diuerfité  des  actions  eft  ne- 
ceflaire  en  vne  famille , l'office  du  mary 
eftant  autre  que  celuy  de  là  femme,  qu'ils 
doiuent  auffi  eftre  diftereàs  en  mœurs, 
comme  ils  le  font  en  tempérâmes  qui  pro- 
diîifcnr  les  mœurs  ,&ceux-cy  les  inclinai 
lions  & a&ions. 

1 Le  x.  dift,Que  ces  Philofophes  qui  te- 
fioienr  que  le  malle  St  la  femelle, n’eftoiéht 
que  chacun  vne  partie  de  l’homme  dont 
le  nom  leur  eft  encore  commun,  euffenfc 
conclu  pour  la  refleuri  b lance  des  humeurs 
St  des  mœurs:  car  ilsdifoient  que  chacun 
'therchoic  fon  autre  moitié,  tant  qu'il  l’euft 
trouuée.Ce  qui  faifoic  les  amitiez  tant  van- 
tées é.s  lîecles  paffez  ,&  fi  raresen  cettui- 
èÿ ,6c  pareillement  les  mariages",  aufquels 
ceux  qui  prennentgardedeplus  prés  troü- 
üent  qu’il  y a peu  de  mariez  qui  n’aycnc 
quelque  reflemblance , nrçfmes  dans  leur 
■vifage.  Auffi  ,les  mariages  eftans  faits  au 
Ciel  ,St  l’vn  des  plus  notables  accidensde 
la  vie,  ilTaut  que  la  mefme  influence  qui 
fait  1 e mariage  du  mary  faflfe<auffi  celuy  de 
la  femme  : St  fi  toutes  lesàdions  d’icy  bas 
empruntent, comme  veulent  les  Àftrolo- 
gués,  leur  force  des  cieux  , le  mary  & la 
femme  ayans  mefme  caufe  voiuerfelle  d'y# 
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en  focietc  de  tous  les  biens  &,de  tous  les 
maux  de  cette  vie  ? Auffi  feignez. vous  Tvn 
de  gaye  humeur  & l’autre  melancholiquej 
l’vn  aimant  les  campagnies  8c  l'autre  la  fo- 
litude,  Poppofition  de  ces  contraires  in- 
clinations rendra  aulïi  infupportable,  à 
l’ vn  la  prefence  de  l’aritre , que  la  Mufiquè 
& ladanfe  font  defagreables  à vn  homme 
trifte,  ou  les  plaintes  importunes  pourvu 
trefpafle , à qui  fe  veutdiuertir  : Car  noftre 
efprit  'par  cette  difproportion  reçoit  vn 
choc  qui  ltfy  eft  fort  defagreable.  Si  l’vn 
eft  icune  8c  l’autre  vieil , l’vn  beau  & Pau- 
vre laid,  l’vn  de  complexion  amoureufe, 
& l’autre  non , les  maux^  qui  en  arriuenc 
font  trop  communs  pour  en  faire  la  dédu- 
ction. Si  l’vn  eft  prompt  8c  Pautte  lent, 
les  actions  dc  l’v 
©ù  ce  qui  plaift 
rien  apres  noi 
ble  que  ce  qui  nous  reftemble , deux~per- 
fonnes  qui  feront  d’accord  de  faire  quel- 
que choie,  ou  ne  le  faire  pas,  auront  le 
paix  & tranquilité  d’elprir. 

JLe  3.  dift.  Que  dans  POeconomie  com- 
me dans  là  Politique  fe  deuoit  rencontrer 
vne  harmonie , laquelle  fe  trouue  dans  la 
diuerficc  8c  non  dans  la  monotonie  ou 


n déplairont  a Pautre:  là 
eftant-ou  paroiflànt  bon, 
is  ne  nous  eftant  fi  agréa- 
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identité  par  toutdefagreable  & fterile.  Ce 
qui  failoit  defirerà  Àriftote  que  l’homme 
fuft  de  dix  ans  au  moins  plus  vieil  que  la 
femme  , la  difparité  d’aage  fiiifant  aufli  cel- 
le des  humeurs  : & qui  hit  mettre  la  diffé- 
rence qui  fe  trouue  en  touffe  indiuidus, 
pourvne  des  grandes  merueillesdu  mon- 
de. C’eft  pourquoy  le  mary  & la  femme 
doiuent  eftre  difîemblables  en  leurs  mœurs 
écadions,  afin  que  chacun  tienne  fa  par- 
tie , fvn  le  deffus  & l’autre  le  defTous^  l’vqi 
commande  & l’autre  obeïfle.  Aufli  le  mary  : 
& la  femme  qui  feroient  toufiours  d’ac- 
Cord,  n’auroient  point  matière  de  parler. 
Si  l’homme  eft  grand  caufeur  & la  femme 
auffi,la  maifoA  fera  toufiours  en  bruit  .-au 
contraire  a le  filence  de  i’vn  donnera  lieii 
au  babil  de  l’autre  & le  fera  excufer.  Si  tous 
deux  font  fçauans  ils  rie  s’cftimeront  pas 
l»vn  l’autre  : fi  au  contraire  l’vn  admirant 
l’autre,  l’en  aimera  dauantage.  Si  tous  deux 
font  prodigues  , ils  verront  bien  - toft  le 
fond  du  fac  : la  où  le  bon  mefnage  de 
l*vn,  fupplée  aux  defpenfes  de  l’autre.  Si 
l’vn  eft  trifte,  l’autre  qui  fera  gay  le  ré- 
jouira : fïnon , ils  fe  porteront  Vous  deux 
dans  l’excez  de  la  trifteffe  ou  de  la  ioye. 
Sil'vn  eft  prophane,  celuy  qui  fera  deuot 
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lé  conuertira  par  le  bon  exemple  de  fa  dé- 
uotion  i voire  ,1e  fan  édifiera,  ce  dit  l'Apo- 
ftre»  Bref,  fi  l’vn  eftfeuere,il  eft  bon 
que  l'autre'  foie  doux  : fi  l\yn  eft  colcre, 
que  l’autre  foit  plus  paifible  : autrement, 
lémefnage  feroit  toufiours*en  trouble:  le 
grand  des  maux,  cedifoit  le  petit  Ambafi 
fadeur  des  Bizantins , qui  s’y  puifle  met- 
tre , veu  que  par  luy  les  plus  grandes  chq- 
fes  leur  femblent  trqp  petites  , au  lieu 
qu’en  temps  de  paix  les  plus  petites  leur, 
femblent  allez  grandes. 

Le  4.  dift , Que  filuftinian  , ou  pluftoft 
fa  femme  Théodore  , n’euft  aboly  cette 
loüable  couftume  de  répudier  les  fem- 
mes introduite  par  Spurius  Caruilius, 
pour  rabatre  leur  orgueil  6c  malice,  ou 
qu’au  moins  les  femmes  de  ce  temps  fuf- 
fent  de  l'humeur  de  ces  Romaines  , leC- 
quelles  ayans  fafché  leurs  maris , leur  de- 
ittandoient  pardon. dans  le  temple  d?vne 
IDeefle,  appellée  pour  ce  fujet  Viriplaca, 
ne  feroit  pas  fi  foigneux  de  confiderer  les 
conditions  requifes  à vn  bon  ménage. 
Elquelles  il  faut  confiderer  quêtant  en  la 
nature  qu’és  mceurs.il  y a des  températures 
de  corps  Ôc  habitudes  de  l’ame  abfolu-* 
ment  bonnes  $ d’autres  ablolument  mau- 
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uaifes$  & d’autres  encore  differentes  com- 
me font  les  pallions.  Le  mary  ou  la  fem- 
me qui  auroienc  le  corps  d’vne  parfaire* 
température  (encore  qu’elle  ne  fe  trouue 
gueres , & moins  au  fexe  féminin  qu'en 
Fautre  ) auroienc  à rechercher  leurfembla- 
ble.  Car  le  temperé  adjoufté  aii  temperé 
ne  change  point  fa  température  : autre.» 
ment  vil  faut  que  le  defaut  de  fvn  foie 
corrigé  par  i’excez  de  Fautre.  Caria  prodü- 
. dion  de  l’homme  eftant  la  plus  noble  de 
toutes  les  actions,  elle  requiert  aulli  vne 
très- parfaite  température  des  quatre  quali- 
tez  dans  la  femence  des  deux  parens  : la- 
quelle ne  fe  trouueroit  pas,  s’ils  eftoient  ** 
tous  deux  chauds  & fecs , ou  froids  & hu- 
mides. Le  vertueux  doit  chercher  fon  fem- 
blable*3  le  vicieux  , fon  difïèmblable:  car  il 
n’y  a iamais  d’amitié  entre  les  mefehans % 
la  focieté  des  voleurs  ne  méritant  pas  ce 
nom.  Quant  aux  pallions  6c  mœurs  qtii 
les  fuiuent  ordinairemêt,  il  eft  à propos  que 
le  mary  ait  celles  que  la  nature  a donné 
plus  communément  aux  hommes  pre- 
nant , qu’il  foit  difTemblable  à la  femme,  & 
elle  à fon  mary. 
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E qu’on  dit  communément 
que  plus  vne  choie  eft  excel- 
lente i Ton  abus  eft  d autant 
plus  pernicieux,fe  vérifié  prin- 
cipalement au  vin:  lequel  p’eft 


pas  feulement  le  meilleur  de  tous  les  ali- 
mens,  fe  conuertiffant  plus  promptement 

:ea  faifa 


qu’aucun  ennoftre  fubftance,  failant  peu 
d’excremens  & grande  quantité  d’efprits, 
aucc  lefquels  il  a beaucoup  de  conuenan- 
ce  : maisaufli  leplus  excellent  & leplus  bé- 
nin de  tous  les  medicamcs.  Car  il  réjouit 
fortifie  tellement  le  cœur  qu'vn  homme 
tant  qu’il  eft  y ure  n’eft  iamais  attaqué  de  la 
pelle , le  vin  luyferuant  d’antidote  &pre- 
leruatif.  Il  temperc  la  froideur  naturelle 
du  cerueau , aide  la  codion  del’eftomach, 
engendre  vn  fang  loüable,ouure  les  ob- 
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ftru&ions , atténue  les  humeurs  groffieref* 

& donne  vne  bonne  habitude  à tout  le 
corps.  Mais  eftant  pris  par  excez  ,il  pro- 
duit aufli  des  maux  fans  nombre,  comme 
la  paralyfie,  l’apoplexie,  épilepfie,  conuul- 
fions , catharres  & telles  autres  maladie!  ' 
froides  : la  chaleur  naturelle  ne  pouuanc 
furmonter  la  froideur  actuelle  du  vin  pour 
fa  trop  grande  quantité.  Encor  feroit  ce 
peu , fi  ces  defordres  ne  paflbient  point 
îufques  dans  l’ame,  dont  ils  deftruilént  l*o&. 
conomie , & obfcurciflent  la  beauté,  y ef« 
façans  lechara&ere  qu’elle  porte  de  la  ài- 
uinité,&empefchans  ces  belles  fondions 
de  l^ntelled  & de  la  volonté.  De  forte  j 
qu’à  bon  droit  le  Médecin  MneGiheus  ap-  ] 
pelloit  le  vin  le  plus  grand  bien  & le  plus 
grand  mal  des  hommes.  C’eft  pourquoy, 
comme  vn  Philofophe  confeilloit  à Ceux 
qui  eftoient  fujets  à fe  mettre  en  colere  de 
{e  conîîdererdans  vn  miroir,  lors  qu'ils  fe- 
xoient  furpris  de  cette  pafîion  ,1a  feule  dif- 
formité de  leur  vifage  les  pouuant  dé-  J 
tourner  de  ce  vice  * ainû , celuy  qui  eft  fu- 
jet  à fe  biffer  prendre  au  vin  doit,à  la  mode 
des  Lacedemoniens , regarder  és  autres  la 
laideur  de  ce  vice  pour  l’auoir  en  horreur,  1 
ce  le  pouuanc  dans  foy-mefme,  lors  que 
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ryureflè  luy  interdit  l’vfage  des  fens. 

Le  z.  dift , Que  l’homme  étant  le  plus 
intempérant  de  rous  les  animaux, àuoit  eu 
befoin  de  vertus  pour  modérer  fes  concu- 
pifcences  déréglées  au  defir  qu’il  a detfe 
!f:y  nourrir  , comme  en  celuy  d’engendrer  , 
que  la  nature  a aflaifonnées  de  plaifir, 
comme  les  autres  actions  animales  $ l’vfage  . 
modéré  defquelles  comme  il  ell  conforme 
1 ' à la  nature,  aufli  leur  excez  eft  contraire  à 
; la  raifon  : laquelle  ne  pouuant  fouffrir  ces 
’f  .voluptezdutad&du  gouflr,  comme  eftans 
les  pl us  materielles , employé  la  temperan- 
J ee  pour  reprimer  les  premières  par  la  cha- 
1 ftetè,  & les  dernieres  par  i'abrtincnce  & 

L fobrieté  : dont  la  première  réglé  le  manger, 

1 Bc  la  fécondé  le  boire  : fvne  le  l’autre  pla- 
. cces  entre  deux  extrêmes,  bien  que  leur  deJ 

faut  foit  fi  rare  qu’il  nji  pû  encor  trouuer 
de  nom  chez  les  Philofophes.  Mais  l’excez 
'■[  du  manger  s’appelle  gourmandife  $ celuy 

f'jjk  du  vin,  yurognerie  ; laquelle  différé  de  l’y- 

lifcfie  , comme  la  puiflance  de  la  palfion, 
y l’habitude  de  l’acte , le  vice  des  actions  vu 
K cieufes.Carl’yurognerie  dit  vnemauuaifc 

habitude  en  celuy  qui  eft  adonné  au  vin  : 
l'yurcfie  n’eft  qu’vne  affe&ion  ou  paflion  de 
J! I .v  celuy  qui  a beu  plus  qu’il  ne  faut:  Et  vn 

R ii 
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homme  peut  eftre  yure  fans  eftre  ytffogne, 
n^isil  ne  peut  eftre  yurogne  fans  eftre  ou 
auoir  efté  yure  par  plufieurs  fois.  C’eft 
pourquoy  l’yurognerie  eftanc  toujours  vi- 
cieufe  ne  doit  iamais  eftre  tolerée, mais  bien, 
quelquefois  l’yurefTe  pour  lafantd, met- 
metous  les  mois,  félon  les  Médecins  les 
Arabes , qui  fouftiennenc  qu’elle  fortifie 
toucesles  facultez , qu’vnevie  réglée  rend 
nonchalantes  & languides.  Ce  qui  l’a  fait 
auflî  recommander  par  Hippocrate  fur  la 
fin  de  fon  3.  liure  de  ladiete , & repeter  plu* 
fieurs  fois  ailleurs,  quVne  façon  de  vnire 
trop  exa&e  eft  très  perillenfe  * ceux  qui  y 
font  accouftumez  fupportans  plus  diffici- 
lement les  fautes  qu'ils  commettent  en  leur 
viure. 

Le  3.  dift,  Que  l'yureffe  eftoit  vnc  le- 
(ion  de  la  faculté  animale  , caulèe  par  les 
vapeurs  d’vnbreuuage  alimentaire.  Caries 
medicamens  ou  venins  aualez  ne  peuuent 
eftre  dits  caufe  dei’yurefTe  * aucun  n'ayant , 
jamais  creu  que  Socrate  fût  mort  yure  pour 
auoir  beu  de  la  ciguë , bien  qu'il  euft  les 
meimes  accidens  que  celuy  qui  eft.  yure: 
nôn  plus  que  toute  lefion  de  ces  aéfions  no- 
bles n’eft  pas  yurefle  j autrement  les  phre- 
nc  tiques,  vertigineux  % & ceux  qui  oncdM 
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tremblemens  de  membres  deuroienr  eftre 
appeliez  ynres , ayans  la  railon la  mémoi- 
re, l’imagination  & le  mouuement  dépra*. 
oez,  diminuez,  ou  abolis , comme  ceux  qui 
font  yures.  La  raifonen  cft  que  cette  lefion 
ne  le  fait  pas  par  les  fumées  du  vin3  qui  feu- 
les font  proprement  l’yurefle  : les  effets  pa- 
reils a ceux  là  produits  par  les  fumées  U 
vapeurs  externes  ou  internés,  ou  par  cel- 
les des  corps  lolides  qu'on  a mangez  lef- 
quels  ont  vertu  d’enyurer  / méritons  piu- 
ftoft  le  nom  d’alienation  d’efprit  que  d’y- 
ureffe  : comme  font  les  fumées  du  tabac, 
celles  qu’on  refpire  dans  les  caues  où  boule 
levinnouueau  ,qui  enyuretpar  leur  odeur, 
comme  fait  auffi  celle  du  enarbon  , de  la 
truelle  eft  mort  l'Empereur  Ieuinian.  L’hui- 
le delà  graine  de  jufquiame,  au  rapport  de 
Pline,  eftant  inftillée  dans  les  oreilles  Fait  le 
mefme  trouble  du  jugement.  Le  marfiach. 
&.  l'opium  apporte  vn  pareil  defordre  aux£ 
Turcs  quë  l'yuroye  peftrie  auec  le  pain 
nos  payfans,  & la  meliffe,  l'encens  Seules 
anacardes  meflez  auec  les  alimens.  Entre 
lesbeftes,l’afneefl:enyuré  de  la  ciguc:  le 
pourceau  de  la  jufquiame,  ou  marc  de  rai- 
fins  : tous  les  poilfons  paries  amorces  du 
bois  de  chefüe  frais  coupé,  & de  la  coque  4 
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de  leuant  : îufqucs  aux  mouches  > cè  dit 
Ariftotc , font  eny urées  de  l’odeur  des  par- 
fums, qu’elles  abhorrent  fi  fort  pour  ce 
fujet,  qu’il  ne  faut  qu’en  approcher  de  leurs 
rucjies  pour  les  dépeupler,  L’yurefTe  pro-j. 
prennent  prife  fc  fait  donc  des  vapeurs 
chaudes  & humides  du  vin , efleuêcs  par  la 
chaleur  naturelle  dans  le  eerueau  * duquel 
elles  déftruifent  la  température  par  leur 
chaleur,  qui  rend  les  mouuemensde  Pâme 
violens,  & gafte  fa  ftrq&ure  parlareple- 
tion  de  fes  ventricules,  dîftention  des  mem- 
branes ^humedation  fie  obftrudion  de  Tes 
nerfs.  Car  comme  le  vin  eft  chaud  & hu- 
mide, & qu’il  eny  ure  par  ces  deux  qualicezj 
aufsicft-ilplus  mal-aifément  fupportépar 
les  cerueaux  chauds , ou  humides.  D’où 
vient  que  les  bilieux,  auffi  bien  que  les  en- 
fans  , les  femmes  & les  vieillards  refiftenc 
moins  3 fa  violence  en  font  pl uftofl  im- 

primez que  ceux  qui  ont  le  eerueau  d’vne 
température  moyenne  entre  Iéchaud  & 
l’hu/nide,dirs  pour  ce  fujet  auoir  bonne  cer- 
uelle,  Pour  laquelle  raifon  le  bien  .boire 
eft  tant eftimédequelques nations  Cy- 

fùsn’en  trouua  point  de  p lus  puiflante  pour 
perfuader  qu’il  efloit  plus  digne  dé  com-  * 
mander  que  fon  frere  Artaxerces,  qu’en  di- 
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fane  qu’il  beunoic  mieux  que  luy.  Auflï, 
non  feulement  Philippe,  Alexandre  & Mu 
thrfdate  faifoient  gloire  de  bien  boife,  mais 
Socrate , Platon , Xenocrate,  6c  plufieurs 
autres  fagcs  delanriquiré , ne  dédaignoient 
point  de  faire  car  ou  fie.  Et  Homere  parlant 
du  fage  He&or  n’oublie  gueres  fon  grand 
gobelet.  Ce  qui  obligeoit  les  Athéniens 
d’auoirlebien  boire  en  telle  recommanda- 


tion , qu’ils  eftablirent  des  Magiftrats , ap r 


peliez  Oenoptes  , pour  prefiâer  aux 
ftins , 6c  donner  ordre  qu’vn  chacun  y fift 
raifonà  (on  compagnon. 

Le  4.  dift.  Selon  que  la  chaleur  ou  l’hù- 
miditc  prédominent  dans  le  vin,  elles  im-$ 
priment  leurs  veftiges  fur  nos  corps.  Le$k 
marques  de  là  chaleur  font  la  promptitude 
des  a&ions,  la  colere,  l’audace,  le  babil,  la 
rougeur  du  vifage,  lé  nez  boutonné,  les 
yeuxeftincelans  6c  bordez  d’écarlate.  Cel- 
les de  i’hqmjdirc  font  I*  pareffe , Pengour- 
difTemeat  & pefancturde  refte  /les  larmes 
fans  caufe  , la  molefle  & humectation  des 
nerfs,  qui  font  chanceler  '6c  begayer  l’y- 
«rogne  : effets  toutesfois  differens  félon 
les  qualitez  du  vin  & la  température  du 
cerueau  de  celuy  qui  boit.  Car  fi  les  fu- 
mées du  vin  ionc  chaudes  & feiches , ou 
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qu’elles  fe  portent  en  vn  cerueau  chaud  8ç 
fe£,ou  en  vne  petite  telle,  elles  caufent 
des  veilles  & rendent  l’homme  infenfé  ôç 
furieux.  Si  elles  font  plus  humides,  com- 
me celles  du  vin  temperç  d’eau,  ( que  l’on 
tient  enyurer  dauanrage  que  le  vinpur3à 
caufe  que  l’eau  aidée  de  ce  véhiculé  par 
fa  froideur  fait  plus  de  fejourdansle  cer- 
ueau,  ) &:que  ce  cerueau  foie  défia  humi- 
de , elles  font  dormir  :&  rire,’ quand  l’hu- 
meur fanguine  rencontre  vn  vin  plus  tem- 
père. Pour  laquelle  variété  des  effets  du 
«.  vin  tes  anciens  reprefentoient  vn  Bacchus 
monté  fur  vn  Tigre , auec  vn  Lyon , vn 
$ Porc,  & vn  Singe  à fes  codez. 

9 Le  y did.  Que  boire  à jeun  ou  edant  ef- 
chauffé,aidoient  à s’enyurer; pource  que 
les  conduits  ouuetrs  par  la  chaleur,  atti- 
*r‘ Vent  plus  promptement  le  vin , & fes  va- 
peurs font  plusaifément  enleuées  au  cer- 
neau : comme  aufïi  quand  l’edomach  ed 
vuidc,  6c  que  les  fumées  du  vin  ne  font 
point  rabatucs  par  celles  des  viandes.  Mais 
tout  ainfi  que  l’y  urefie  fe  peut  procurer  pair 
plufieurs  moyens*,  il  y en  a beaucoup  d’au- 
tres qui  en  preferuent.  Lesvns  font  entie- 
- rement  abhorrer  le  vin  comme  l’eau  didd- 
lantdc  la  vigne,  les  œufs  de  choüette , oa 
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le  vin  dans  lequel  on  aura  eftouffé  des  an- 
guilles ou  grenouilles  verres  : & au  dire 
3’Ouide  la  fontaine  de  Chcore.  D’autres 
impriment  fa  violence  comme  i’Amethv- 
qui  en  a tiré  fon  nom  : le  poulmon 
d vn  mouton  rofty,Ia  poudredes  becs  d’hi- 
rondellés  meflée  auec  de  la  myrrhe  : le  (a £ 
fran , les  amandes  ameres,  l’abfyndie  les 
noyaux depefehe,  levin demeurthe,  l’huL 
e . °ux  & les  chapeaux  de  fleurs  £ 
moyens  d autant  plus  recherchez  par  les 
anciens  qu'ils  en  auoienc  plus  de  befoin 
que  nous  . eurs  vins  eflins  plus  furpeu# 
& plus  m*l  fi|(ans  que  les  noftres...:  tef. 
f°ln  Homere,  lequel  parlant  du  vin  que 
Maron  preftre  d’Apollon  donna  à Vlviîe 
dit  qu  il  n’en  pbuuoic  boire  (ans  y mettre 
vingt  fois  autant  d’eau  trempée,  que  le 

P r/°r,C  ^ "os.y,n5  "e  fçâuroit  endurer. 
4-e  6.  diit,C^Mel  yurognerie  toute  vicien 

qu  clleeft,  n’eftoit  point  fans  les  vrilitez" 
Car  outre  nue  c’eft  l’anodin  dont  tous  £ 
gens  de  labeur  confolent  leurs  peines  elle 
dlinpe  les  foins  & délie  la  langue  Ceft 
pourquoy  le  vin  s'appelle  JLyeus  Ce  oui 
td,re  a I vn  des  foljats  de  Philippe,  ac- 

biendired'a  Pr  C de  'Uy’, « ^loft 
en  dire  d autres  file  vin  ne  luy  cuft  faill  Y. 


[■  ) 

[ÿ. 


l 

Ht" 


4 H 


*66  * Confcretïees 

Si  bien  quelle  prouerbe  fcroitplus  verita-. 
ble,quidiroitque  lâ  liberté  eft  au  Vin  que 
non  pas  la  vérité  : qui  a fait  confeilîer  à 
quclqueslurifconfulces  d’enyurer  plufloft 
les  preuenus de  crime,  que  leur  donner  la 
queftion^à  limitation  ne  Iofephequi  dç- 
couurit  parce  moyen  vne  confpir’ation  tra- 
mée contre  luy  par  vn  foldat  dont  il  fe 
défiûitf  bien  , mais  n’auoit  pas  affèz  de 
preuues  pour  lpy  faire  fon  procez.  .*• 

% 
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Sur  le  fécond  poin&  \ il  fut  dit  : Que 
l’Harmonie, auoir  tant  de  pôuuoir  furl’a- 
tine,  qu’elle  la  contraignoit  de  limiter.  Ce 
qui  fairgringoterSc  chanter  entre  les  dents 
ceux  à qui  vn  air  plaid  : & l’imprimer  quet- 
quesfoisfiforten  leur  efprir,  qu’ils  ne  l'q- 3 
(lent  pas  quand  ils  veulent:  comme  l’ex- 
perimententeeux  qui  s’endornxt  fur  quel- 
que plaifant  chant , car  fouuentils  s’éueil- 
lent  en  le  répétant.  Etpourceque  fespuif- 
fances  ne  fe  piaffent  pointa  eftre  oifïues, 
jaon  plus  qu’ vne  graine  ou  raciae  à ne  pouf- 
fer point  j l’ame  agitée  pouffe  les  efprits^ 
eux  les  humeurs  Scies  parties  qu’elle  con- 
traint à future  fon  branle , qui  s'appelle  dam 
ce  Cette  dance  eft  donc  vne  partie  de  la. 
mufique,  qui  porte  nos  membres  à la  ca-. 

. r.  + 


dance  des  tons 
ment.  Elle  imite  les  moeurs  ,les  perçu»  bâ- 
tions Scadions  humaines:  & par  ainfie.lle 
a autant  d’efpeces  comme  les  hommes  ont 
de  differentes  a&ions.  Mais  leur  princi- 
pale diuifion  fe  prenoit  anciennement  de 
leur  lieu  & vfage.Car  ou  elle  eftoit  particu- 
lière,dont  on  fe  feruoir  dam  les  mariages 
&feftinssou  theatrale,  laquelle  derechef  • 
eftoit  de  crois  fortes  : la  première,  graue& 
ferieufè  , qu’on  pratiquoit  en  la  tragédie;: 
l’autre  plus  libre  dans  la  comedie  • &c  la  ; 
troifiefme  lafciue&  deshonnefte,  pour  les 
fàtyres.  Les  autres  différences  fe  prennent 
des  pays  ou  elles  ont  efté  en  vogue,  com- 
me rlonique  :de  leurs  autheurs , comme 
la  Pyrrichienne  inuentée  par  Pyrrhus  fils 
d’Achille,  ou  par  Pyrrichius  Lacédémo- 
nien ; de  leur  fujet:  des  inftrumens  dont 
elles  fuiuent  la  cadance  : de  ce  qu’el  les  imi- 
tent, comme  eftoit  celle  qu’on  appelloit 
la  gruë  : enfin , des  habits  & autres  choies 
qu’on  portoit  en  dançant.  La  plus  ancien- 
ne;  comme  la  plus  facile  de  toutes,  eftoit 
celle  qui  prenoit  fonnom  du  retz,  auquel 
elle  reffemble  , qui  eft  noftre  dance  en 
rond:  de  laquelle  on  fait  autheurTheicej 
aufil  bien  que  celle  en  laquelle  les  dan- 


uques.  ; i6y 

de  la  voix,  ou^derinftru- 
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feurs  fe méfient  &,  paffent  foûs  Iesbra£  les 
vns  des  autres  jimitans  par  ces  tours  £Îdc- 
ftours  ceux  du  labyrinthe.  Mais  les  ihea-' 
traies,  que  les  Mimes  & Pantomimes  re- 
prefentoientdans  les  Orcheftres , eftoient 
îèmblables  à celles  denosbalets^expri- 
moientfi  bien  tous  lesgeftes , qu’vn  Roy 
du  Pont  ne  crouua  rien  de  plus  excellent 
dans  Rome  que  l’vn  de  ces  Mimes  , qu’il 
obtint  de  Néron  pour  luy  feruir  d’inter* 
prete  vers  les  AmbafTadeurs.’Caf  les  gefles 
ont  cela  pardeiTus  la  voix,  qu’ils  s’enten- 
dent de  toutes  nations , pource  que  ce  font 
Jcs  images  naïves  & naturelles  des  choies 
&des  avions  $ ou  la  voix  & Pefcriture  ne 
font  que  des  lignes  par  inftitution.  C’eft 
pourquoy  aulïi , la  dance  eft  des  plus  dan* 
gereufes  lors  qu’elle  imite  par  fi^s  geftes  des 
chofes  deshonneftes  : car  elle  fait  vne  plus 
force  impreflion  fur  Pefprit  qu’aucune  avu 
tre  chofe. 

Lci.  dift,  Que  le  Dieu  du  vineftant  fur* 
nommé  des  anciens  Chorius,  qui  veut  dire 
danfeur,  montre  que  la  danle  &Je  vin  §’en- 
trefuiuent  volontiers.  Elle  a toujours  efté 
en  H grande  eftime  parrny  les  gens  de  guen 
re,  que  les  Lacedemoniens  U Thebains  al  - 
loient  charger  leurs  ennemis  à la  cadande 
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i b des  fluftes  Sî  hauts-  bois  : mefmes  ces  pre- 
:<b  ipicrs  aùoienc  vn  iour  folemnel,  auquel  les 
lift  vieillards , les  en  fans  & les  hommes  d’aagc 
sb  confiante  danfoient  à trois  chœurs  ce  bal 
ia  tant  vante  : Nous  auons  efté  : Nous  fom- 
sp  mes:  & Nous  ferons  preux  Les  Athéniens 
b en  vinrent  iufques  -là  d’honorcr  dVne  fia- 
lot  tuë  Andronicns  Cariftius  excellent  dan- 
|iiî  feur  d’Alexandre , & choifir  pour  leur  Roy 
a-  Phrynicus.  pour  auoirdanfé  de  bonne  gra- 
(b  ce  la  Pyrrichicnne,que  Scaliger  fe  vante 
& d’auoir  auffi  fouuent  danfe  deuant  l’Empe- 
os!  reur  Maximilian.  Auffi  les  Romains  en 
m commirent  ils  la  charge  à leurs  plus  augu- 
«!  ftes  Poncifs,  qu’ils  appclloient  Salios  : c’eft 
’é  ' adiré  fauteurs.  Lucian,nu  traité  qu*d  en  a 
ï.  fait,  rapporte  Porigine  de  la  danfe  au  Ciel , 
b!  puis  que  non  feulement  tous  les  corpscelc- 
ij:  fies, mais  auffi  POcean,le  cœur  des  ani. 

» maux,  8c  les  autres  corps  fublunaires  les 
imitent  fuiuans  le  branle  du  premier  mo- 
i.  * bile.  De  fait*  comme  fi  cette  danfe  auoit 
i F . quelque  chofe  de  diuin  , elle  a toufioursr 
i.  efté  employée  dans  les  facrifîces  & les  plus 
; faines-  myfteres  de  la  Religion  : non  feule. 

ment  par  lesDeliensquiaccômpagnoienç 
. toutes  leurs  prières  delà  danfe,  & les  In* 
diens  qui  adoroient  le  Soleil-en  danfant  £c 
~ imitant  le'bal  de  cc^aftçe  : mais  auffi  paf 
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le  Prophète  B^uid  deuant  PArche  5 Si  par 
Jaul  y lequel  eftant  remply  de  l'efprit  de 
Dieu  y Ce  mit  à danfer  auec  les  enfans  des 
Prophètes  : comme  ont  auflT  fait  Marie 
focur  de  Moy  fe,  Iudith  ayant  rué  Holofer- 
ne  j &r  infinis  a-ucres,en  tefmoignagedèleur 
adton  de  grâce?  à Dieu.  LesMufes  mef- 
mes  font  dépeintes  par  les  Poctes  danfans 
à l’entour  de  leur  fontaine  fur  le  mont  He- 
licon  ^-Apollon  eft  appelle  danfeur  par 
Pindare.:  &.  les  grâces  font  reprefentées  en 
danfant.  Prothéc,  tant  célébré  des  PoCtes, 
ne  s*eft  rendu  recommandable  que  parla 
danfe,  en  laquelle  il  excella  tellement, que 
pour  fes  fouplefles  Si  poflureseftranges,  il 
a donné  lieu  à la  fable  qu’il  fechangeoit  en 
toute  forte  de  formes  j pource  qu’il  contre- 
fa  ifoit  tantoft  la  fl  u idi  te  de  l’ea  u , tantoft  la 
legeretê  du  feu,  le  fléchiflemcnt  des  ar- 
bres , la  rage  du  Léopard , 6c  la  cfôjaüté  du 
Lyon  .-  bref,  la  nature  de  toutes  chofes. 

Le  3.  dift,  Que  la  daofe  eftoit  compo- 
fcc  de  trois  parties  : du  mouucment , gefte, 
& indication.  Car  on  fe  remué  première- 
ment, puis  on  reprefente  les  chof$  par 
geftes  au  corps , que  l’on  montre,  Ôc  pria, 
cipalement  de  la  main  : Partie  reprefen- 
ter  par  icelle  s’appellanc  Chironomie, 
4 CCUX  qui  y font  duits  Chirofophi  5 
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c’eft  à dire  fages  par  les  mains.  C’eft 
pourquoy  la  danfe  fc  définie*  vn  mouuô- 
ment  du  corps  , réglé  & nombreux  \ 
imitant  parlegefte  les  choies  ouïes  per* 
tonnes  en  chantant  ou  non.  Comme  mou- 
uemcnc'!,  elleeft  fort  agréable  à la  nature, 
quileplaiftaucantàfemouuoîr  que  le  re- 
pos luy  eft  defagreable.  Elle  ne  l’eft  pas 
moins , entant  qu’elle  ençloft  me  nom. 
breufe  proportion , ayant  cela  de  commun 
ftuec  laMufique,la  Poëfie,  l’Eloquence,  la 
Peinture; , la  Comedie  fie  tous  les  autres 
arts , qui  ont  pour  but  la  dele&ation  de 
l'homme.  Mais  entant  qu’elle  imite  , elle 
plaift  merueillcufement , n’y  ayant  rien 
, que  nous  aymions  tant  que  d’imiter  -,  ou 
voir  imiter  quelque  chofe.  Et  de  là  vient 
que  les  ouurages  de  l'art  nous  agréent  da- 
vantage que  ceux  de  la  nature  • bien'iqué 
plus  parfaits  5 pource  que  l’art  ne  la  fait 
qu’imiter.  Outre  qu’elle  eft  agréable , elle 
cft  auflî  fort  vtile  5c  honnefte.  Son  vtiiité 
cftafiez  connue  des  Médecins,  lors  qu’ils 
en  font  vne  partie  de  leur  Medecine  Gym* 
xiailique , qui  traite  des  exercices  fie  mou. 
uemens  qu’elle  prelcrjt  pour  la  fanté , fie 
qu’ils  diuifent  en  Paleftrique  fie  Saltatoire. 
Audi  Galien  aflèure  auoir  rendu  la  fanté 
àplufieurs  malades  pour  leur  auoir  ordoa- 
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né  la  daftfe  t UqtSflç  fert  d’exercice  à tou- 
te" les  parties  du  corps , comme  la  prome- 
nade exerce  feulement  les  iambes:  joüerà 
cheual,Les  inteflins:  en  carofIe,ou  dans 
la  boule  & le  iardinage,  les  reins  :allerd 
vn  nauire,  l’eftomach  & le  cerueau.  Elle 
eft  auffi  tres-honnefte  * puis  qu’elle  forme 
& façonne  le  corps,  auquel  elle  dohnela 
bonne  grâce  : l’vne  des  principales  pièces 
de  la  beauté.  Car  l’ame  ayant  eu  les  fcicn- 
ces  pour  infïruire  fon  intelled , & pour  ré- 
gler fa  volonté  les  vertus  morales  : le  corpi* 
la  chere  moitié , auoit  aulîi  befoin  d’ vne  ha- 
bitude pour  regler  fes  defauts  , d’autant 
pluftoft  qu’ils  rejalliffent  fur  l’ame  : laquel- 
le fe  relient  de  les  mauuaifes  difpofitions. 
Comme  par  les  bonnes  elle  eft  perfection- 
née en  les  operations  : eftant  très  - difficile 
que  les  mouuemens  de  l’ame  foient  bien 
reglez , tandis  que  ceux  du  corps  ne  le  font 

Î>as.  C’eftpourquoy  Platon  au  liu.7.  de  fes 
oix , veut  que  ceux  qui  inftruifent  la  ieu- 
neffe  ayent  également  foin  du  côrps  & de 
l*amej8c  que  pour  cet  effet  ils  leur  appren- 
nent la  Mufique  pour  régler  les  mouue- 
& mens  de  Pâme  , & la  danfe,  pour  former 
ceux  du  corps , ôcluy  donner  de  la  grâce, 
comme  on  luy  donne  de  la  force  par  la 
laite.  ' SOI- 
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î.  De  la  Mort.  x.  Delà  Volonté. 


Qmme  le  premier  S£  le  plus 
grand  bien  c’eft  d’eftre , pour- 
ce  qu’il  eft  le  fondement  de 
tous  les  autres  biens:  auftipar- 
lant  abfolument  dans  les  ter* 
mes  de  la  nature , le  premier  & le  plus  giandi 
de  tous  les  maux  eft  la  priuation  de  cec 
eftre,  qui  eft  la  mort:  fi  affreufe,  que  non 
feulement  les  beftes  ont  en  horreur  la  veuo 
de  leurs  femblables  eftendus  fur  la  place,' 
gpur  la  crainte  de  cette  mort  , dont  ils 
voyent  l’image  dans  leurs  cotps  $ maisaufli 
les  hommes,  bien  que  le  nom  qu’ils  portent 
de^mottelsfoit  vne  marque.de  la  necefïité 
qui  leur  eft  impofée  de  mourir?  font  néant- 
moins  tous  les  vains  efforts  qu’ils  peuuent 
pour  s’exempter  de  cette  mort  qu’ils  crai- 
gnent , comme  la  chofelaplus  terrible  des, 
2.  Partie,  S 
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terribles.  Voire  toutes  leurs  grandes  & vio* 
Içntes  adions  & pallions 'prennent  leur 
, fource  de  cette  crainte  5 d'autant  plus  gran- 
de que  Ion  fe  figure  le  mal  eftre  proche.- 
cfoù  vient  que  les  vieillards  &.  les  malade* 
Tapprehendent  plus. que  ceuxqpi  font  ieu- 
ues  & en  famé.  Le  vulgaire^  ne  trauaille 
volontiers  que  pour  la  peur  qu'il  ade  mou- 
rir de  faim.L'homme,  Bien  que  décrépit  * 
fe  laifTe  tailler  '5c  couper  les  membres 
pour  différer  quelques  i ours  fa  mortjcon^., 
ceuë  mefme  de  quelques-vns  fi  efpouuen- 
tabi  e,  que  fa  crainte  a fait  mourir  des  crimi- 
nels auant  le  fupplice:  porté  quelques  au!) 
très  à telle  fureur  que  de  fe  tuer  eux-mef-’ 
mes  de  peur  de  mourir.  Et  toutesfois,  qui 
confiderera  de  prés  cette  mort , trouuera* 
que  n'eftant  qu’vne  priuation  , elle  n’eft 
rien:  & que  ce  que  nous  craignons  tant  n'eft 
que  l’acheminement  à cette  mort , ou  fa 
fuitç  : le  premier,  pour  les  animaux  irraifon- 
nabies  : f’vn  & l’autre  pour  l’homme,  qui 
appréhende  en  l’autre  vie  le  jugement  des 
adions  de  cette  cy.  Autrement, 
n’eftant  pas  feulement  vn  poind  & vn  mo- 
ment, qui  n’ont  point  de  quantité  nyd’e- 
ftenduë,  mais  approchant  fort  du  néant, 
elle  n'a  rien  du  tout  en  foy  qu’on  doiue 
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craindre.  Car  tandis  que  l'animal  a du  ferv- 
liment  il  n’eft  pas  naort  : & Ci  toft  qu’il  eft 
mort  il  n'en  a plus.  Et  poürce  qi’elle  eft  vn 
mouuement  & paflage  de  l’eftre  ou  non 
eftre,  & qu'entre  I'eftre  & n’eftre  pas , il  n'y 
a point  de  milieu:  elle  eft  vu  pur  rien,  qui 
n’àpar  confequent  aucun  fondement  que 
dans  :l*iriiagination  troublée  : puis  qu’en 
eonceuant  les  chofes  comme  on  le  doit , cè* 
qui  n’eft  point  n’eft  aucunement  à craindre^ 
hiefmés  à ceux  qui  font  infenfiblès  : voire 
qui  nfe  font  plus.  ^ 

Le  i.  dift  : Soufténir  que  la  mort  n’eft 
rien,  c’eft accufer  non  feulement  tous  les. 
hommes  de  folie, en  ce  qu’ils  craindroienc 
ce  qui  ne  feroitpôint,8c  qui  partant  ne  peut 
.produire  aucuns  effets  ny  pallions  : mais  ac- 
cu fer  la  nature  d’imprudenced’auoirimpn- 
mé  cette  apprehenfion  dans  tous  les  ani- 
maux pour  leur  conferuation.  Comme  donc 
Jtfraifon  & Texperience  nous  montrent 
qu’il  y a des  générations  fubftantielles;  aulîi 
les  mefmes  nous  font  voir  les  corruptions 
véritables  & fubftantielles  de  tous  les  corn- 
pofez:  laquelle  corruption  , envn  tout  qui 
â'vie,  s appelle  mort,  qui  eft  la  feparation 
de  l'ame  d’aûec  le  corps.  Car  les  Platoni-' 
ciens  font  ridicules  lors  qu’ils  font  deux  ef- 
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peces  de  cette  feparation';  à fqauqir  celle  de 
î'ame  d’auec  le  corps,  qu’ils  Appellent eefta- 
fe , & celle  du  corps  dliucc  l’amç , qu’ils  di- 
fent  feuleïe  deuoir  appeller  mort  : veu  que 
rvne  &.  l’autre  eft  vne  mefrne  choie  l ex- 
ftafe  n’eftpas  vne  feparation  cl’eflence,  mais 
de  puiflance , qui  arriue  lors  que  l’amie  eft 
tellement  collée  à vnobiet  en  la  contem- 
plation duquel  elle  employé  toutes  fes 
’puiffances, qu’il  ne  luy  en  reftç  plus  pour  les 
fonctions  cprporellcs  s veu  qu’alors  nos 
yeux  ne  voyent  pas  ce  qui  leur  eft  prefent 
C’eftpourquoy  I’ame  eftanc  plus  ou  elle 
aime' que  là  où  elle  animejaufli  eft  elle  plus 
-Du  elle  entend.  Cette  mort  eft  ou  naturelle 
' ou  violente.  Lapremiere  caùfée  parla  con- 
fomption  de  Æumide  radical,  des  plantes 
& des  animaux.  Car  c’eft  eux  feulement  qui* 
peuuent  mourir  comme  viuré  : ce  qu’on  at- 
tribue au  feu , à l’aiman  & quelques  autres 
inanimez  eftant  vne  pure  métaphore.  La 
mort  violente  eft  produite  op  par  les  caufes 
internes,  comme  font  les  maladies,  ou  par 
les  externes.  Elle  fè  fait  en  deftruifant  f’har- 
monie  des  parties  & des  humeurs  qui  çon- 
ftituoient  la  vie  : apres  laquelle  deftrudion, 
Lame  ne  trouuant  plus-  d’organes  propres 
pour  cxerçer  fes  fondions*  comme. jn  feu 
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qui  manque  d’humidité  onctueufe  & com- 
buftible,  quitte  fa  matière  pour  Te  retirer 
en  fa  fphere.  Et  encor  que  la  corruption  de 
Tvn  (bit  la  génération  de  l’autre , n’y  ayant 
point  de  matière  qui  n’ait  tpufioifrs  quel- 
que forme , comme  d’vn  boeuf  mort  naif- 
fent  des  abeilles  : toiitesfois , ilya  cettedi- 
ftin&ion,  que  le  progrez  d’vne  forme  moins 
noble  À vne  qui  Teft  dauantage,  s’appelle 
génération  ou  vie,  comme  lors  que  d’vQL 
neuf  Ce  fait  vn  poulet  : mais  lors  que  ce  prd- 
grez  fe  fait  d’vne  forme  plus  noble  a vne 
qui' Teft  moins,  comme  d’vn  homme  à vn 
cadavre , cela  s’appelle  corruption , & more 
fi  la  forme  precedente  eftoit  animée.  Àinfi 
de  la  mort  font  toutes  lesvoyes,  qui  mei- 
rient  à,  corruption  : La  première  de  ces 
voyes  ëft  la  vie  ; car  rien  n’entre  fous  fes 
loix,  quihe  foitfujetà  celles  de  la  mort,  veu 
les  chemins  que  nous  mourons  en  naiiïant  , 
que  noftre  fip  dépend  de  noftre  origine  : 
comme  il  n’y  a point  d’Jiarmonie  qui  ne 
doiue  finir  en  difeord  , le  dernier  ton  lie 
pouuant  faire  accord  auec  le  premier  repos^  . 
qui  eft  la  fin  ou  mort  de  l’harmonie:  a la- 
quelle noftre  vie  ne  s’accompare  pas  feuler 
ment,  mais  fe  peut  tellement  définir  par  el- 
lè,  que  èalien , éclaire  delà  feule  raifon , a 
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eftimé que Pamen’eftoit  autre chofe. 

Le 3.  dift , Que  c’cft  dans  la  feule  mort 
des  hommes  qi?il  fe  fait  réparation  de  l*ame 
d’auec  le  côrps*  veu  qu’apres  la  mort  des 
animaux  ôc  des  plantes  il  relie  encor  des  fa- 
çultez  en  leur*  corps,  qui  ne  peuuent  dé- 
pendre de  la  feule  mixtion  des  élemcns  * 
ains  ledoiuent  rapporter  à quelque  princi- 
pe internç',  qui  ne  peut  eftre  que  leur  ame. 
Toutesfois,  auec  cette  différence , que  tout 
ainfi  que  durant  leur  vie  ces  facultez  y' 
eftoient  comme  de$  formes  dansleurs'mi- 
tieres,  apres  leur  mort  elles  y font  comme 
fubftances  placées  dans  leur  lieu,  bien  que 
fans  aucune  aclion  , faute  de  di  (polirions 
neceflaires  ; lefquelles  reuiennent  puis  apres 
par  le  moyen  de  la  génération  ou  de  l’a&ion 
des  corps  celefles , 6c  produifent  les  vers  6c 
autresanimaux  qui  viennent  d’eux  mefmes, 
Sc  ne  naifTent  iamais  que  d’vne  nature  au- 
trefois,viuante,nereceuant  par  cette  nou- 
uelle  génération  aucune  forme  fubftantiël- 
le:  mais  feulement  faifant  paroiftre  famé 
qu'elle  tenoit  comme  enfeuelie  deuant  cç 
renouuellemerit.  Etainfi  la  mort  des  plan- 
tes 6c  des  belles  eft  I3,  priuation  de  leurs 
a&ions  vegetatiues  6c  fenfitiues,  bien  que  le 
principe  de  ces  a&ions  y foit  toullours, 
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Mais  celle  des  hommes , outre  cette  priua- 
' tion  de  leurs  adions,  fait  la  diflolution  de 


l’ame  d’auec  le  corps,  qui  eft  proprement 
la  mort.  Dont  la  neceflité  inéuitable  le  tire 
par  Auincènnede4.  chefs  If  De  l’air,  qui 
nous  altéré  &defteiche.  I I . De  noftre  cha- 
leur, qui  par  accident  fedeftruit  elle  mef- 
me.  III.  Le  mouuement  que  nous  faifons 
continuellement  aide  à la  diflipatiô  de  cet- 
te chaleur.  IV.  L’inclination  diuerfe  des 
élertiens,  donc  les  vos  Ce  portent  en  haut , 
les  autres  en  bas:  & ainfi  rompent  Tvnion 
qui  conferue  noftre  vie.  Albert  le  grand  en 
affigne  vne  cinquiefme,  à fçauoir  la  contra- 
riété des  formes  & des  qualitez  : la  mort 
arriuant  lors  que  l’humidité  a fait  place 
a la  fechereflè.  Mais  pource  que  cetexcez 
de  fecherelTe  pourroit  eftre  corrigé  parfon 
contraire, les  modernes  en  acculent  l'hu- 
mide radical.  Entre  lefquels , les  vns  difent 
que  nous  recevrons  de  nos  peres  cette  humi- 
dité, qui  va  toufiours  en  diminuant, fans 
qu’il  s’en  rengendre  vne  feule  goûte  de- 
puis noftre  naiflance.  Ce  qui  eftabfurde  : 
carilfaudroitquelcfilsen  euft  infiniment 
moins  quefon  pere  j pource  qu’il  n’en  re- 
çoit qu’vne  très -petite  portion , qui  d’ail- 
leurs ne  fe  pourroit  diftribuer  dans  tout 

**  * . * o • • •• 

S un 


î8o  Conférences 

vn  grand  corps,  ny  fournira  tafitd’a&ions* 

Les  autres  plus  probablement  difent , que 
cet  Iximide  quife  repare  n’a  pas  la  mefme 
pureté  que  cekjy  que  noüs  puifos  des  prin- 
cipes de  noftr<rhai{Tance,a  caufe  de  la  ré- 
action,Scellant  continuellement  altéré  par  ?- 
noftre  chaleurrMais  ce  qui  fait  douter  dç 
cette  raif$n  eft,  que  les  élemens  ne  fe  con- 
feruent  que  par  féaéfcion  , nonobftant  la- 
quelle ils  ne'  laiflent  pas  d*eftre  toafiours 
en  mefme  eftat  le  feu  aufîî  chaud, ’l’aif  A 

aufîi  humide  que  jamais  il  a efté  : d’autant 
queies  formes  fubftantielles  chàflen.t  tod, 
tes  les  qualitez  qui  ne  leur  font  pas  confor- 
mes, & recouurent  leurs  naturelles,  fans* 
autre  fecours.  D’ailleurs , lors  que  les  viêil- 
iard^engendrent  des  enfans  ils  leurs  com-  \ { 
muniquent  vn  Excellent  humide  radical  ? 
autrement  il  ne  fe  feroit  point  de  généra- 
tion; & parconfequent  ils  peuuent  pour 
eux-rhefmes,  autant  que  pour  leuf  pofteri- 
tc.  Que  s’ils  leur  donnent  mauuais  & cor- 
rompu , il  s’enfuit  que  leurs  enfans  qui  vi- 
uent  apres  leur  mort  en  rengendrent  par. 
leur  nourriture  de  beaucoup  meilleur  que  ( 

celuy  qu’ils  auoient  receu  : & par"’  ainfi 
.l’humide  radical  fe  peutpqn  feulement  re- 
parer , mais  améliorer,  c%t  il  n’y  a pas  de 


raifo»  ponrquoy  vne  exade  façon  de  viure 
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comme  promettent  lesChymiftefc  Paime 
donc  mieux  dire,  que  comme  Pvniotide 
!•  Lameauec  le  corps  eft  inconnue  à Pefpric 
r humain, auffi  eft-Ieur  def. vnion  : laquelle  ie 

rapporte  pluftqftà  la  volonté  de  ce  fouue- 
i.  rain  Chef,  qui  nous  fait  demeurer  en  (ènti- 
i.  nelle'tant  qu  il  le  iuge à propos,  qu’à  aucu- 
r,  ne  caufe  naturelle;  qui  éft  la raifon  pour- 
ïl'  quoy  ceux  qui  fefont  mourir  eux- mefmçs 
it  font  à bon  droit  punis  : parce  qu’ils  difpô- 
i,  ^cor  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas , en- 
y cor  qd’il  fembleau  vulgaire  qu’ils  ne  font 
s tort  qu  a eux  mefmes , puis  qu’ils  le  veu- 
i'  lent  bien>.  . , V % 

Le  4.  dift.r  Tout  ce  qui  eft:  compofé  de 
ih  contraires  > entre  lefquels  il  y a Vne  a&ion 
continuelle , reçoit  par  nece/ïïté  diuers 
f changemensen  loti  eftre,  quileconduifent 
peu  à peu  à vne  enriere  corruption.  Cela/ê 
void  partie üliererfi en t en  la  vie  de  l’hom-  - 
me,  dont  Iesaages&  tous  ]es  autres  ckan^ 
Çemens  font  autant  de  pas  quileconduifent 
► a la  mort.  Audi  eft-ce  la  plus  digne  occu* 
pàtion  de  l’hommé^de  cpnfiderer  qu*il' 
meurt  tous  lesiours.Car,  comme  dit  Sene- 
• que,  ce  qui  nous  trompe,  c’eft  que  nous 


PI 

iSt  Cotiferences 

confiderons  la  mort  de  loin  : là  où  vne  gran- 
de partie  d'icelle  eft  défia  paflee , veu  qu’el- 
le tient  défia  tout  le  temps  que  nous  auons 
eftéi  ce  qui  fait  qu’au  lieu  d’employer  vtu 
lement  le  temps  de  noftre  vie  , nous  en 
cpnfumons  vne  grande  partie  à ne  rien  fai- 
re, vne  plus  grande  à mal  foire , & toute  à 
faire  autre  choie  qu’il  ne  faut:  ce  qui  vient 
de  n’y  penfer  pas  allez  fouuent  ; veu  qu’il 
ri’y  a point  de  Prédicateur  fi  puiflant  qu  el- 
le. Car  la  crainte  quelle  imprime  dans  i’a- 
me  efl:  fi  grande  qu’il  n’y  a point  eu  mefmes 
de  vertu  capable  de  la  déraciner , entière- 
ment : la  feule  veùëdes  onibres  des  morts, 
ou  leur  voix  imprimant  la  p'alleür  lur  les 
yifages  desplusrefolus.  C'ert  pourquoy  le 
Philofophe  tient  que  la  crainte  de  la  mort 
n*eft  pas  feulement  compatible  àuec  le 
courage;  mais  que  çeluy  qui  ne  la^  craint 
point  du  tout  mérité  plutoft  le  nom  de  fu- 
rieux que  de  courageux. 

Lej.dift:  Que  ceux  qui  ont  éu  recours  à 
la  mort  pour  le  deliurer  de  leurs  miferes., 
comme vn  Brutus,  Caton,  la  fille  Portia , 
Sc  quelques  autres , ont  bien  montré  par  là 
que  la  mort  n’eftoit  pas  la  chofe  la  plus  eC 
pouuentable , puis  qu’ils  l^prenpient  pou t 
remede  à leurs  maux.  Mais  ce  qui  rend  no- 
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ftreexperience,auffi  bien  que  noftre  rayon- 
nement , foibje  en  ce  fujer,  eft  que  nul  n’en 
peut  rien  teftnoigner  anant  uy  apres  l’auoir 
eflavée  : car  tandis  que  nous  viuons  elle 
n?eft  pas  encore  j-&  quand  elle  eft,  nous  ne 
fommes  plus.  Touresfois  Platon  en  Ion  Th* 
mc£veut  que  la  mort  violente  caufée  par 
les  maladies  ou  bleflures,  Toit  douloureufe, 
mais  non  celle  qui  vient  de  vieillefle  3 qu'il 
cfit  arriuer  par  la  diflbiution  des  triangles 
qi^i  retiennent  l'ame  dans  le  corps.  Car  la 
première  eftant  contre  nature  , elle  Juy  eft 
autant  fafeheufe,  que  l’autre  qui  fuiuant  la 
nature,  elle  luy  eft  agréable  ; pource  que 
l*ame  ayant  accomply  fa  tafehe  comman- 
ce  Iprs  à reflentir  des  auant-goufts  de  la 
béatitude  : & c’eft  pourquoy  elle  com- 
jnancc  auiîî  à auqir  la  connoiftance  des 
choies  futures.  Du  moins  cette  mort  eft- 
elle  fort  peu  fenfible,  puis  qu'elle  fefair 
lentement  &efgalement,  par  cenfequeht 
fans  douleur.  V.oire,  s'il  eft  vray  que  le 
cceqr  eft  le  dernier  mourant , le  cerueau 
perdant  toujours  en  là  mort  le  feptimenç 
auantle  coeur,,  il  ne  le  peut  communiquer 
à tout  le  corps:  lequel  par  ainfine  relient 
jamais  les  douleurs  de  la  mort,  mais  bien 
celles  qui  y conduifenr,&.  qui  font  mieux 
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fentir  leurs  coups  à ceux  qui  releuerit,  a- 
caufe  de  la  refiftanee  que  font  leurs  forces, 
que  lors  qu’elfes  fuccombent  8c  entrent  en 
défaillances  incompatibles  auec  la  douleur; 
d’où  vient  que  les  apoplectiques  n’endu- 
rent  rien  durant  le  cours  de  leur  mal  Et 
Cfcuxquionteftéfauuez  du  gibet  .s’accor, 
dent  tous , qu 'ils  n’auoient  rien  enduré  que? 
delà  peur.  Ce  qui  fait  iuger  cette  mort  tort 
douce  entre  les  autres  , voite  fans  aucun 
fentimentjle  cerueau  en  efiant  priuépar 
la  comprefsfon  des  artcres  carotides  » qui 
Tuy  portoient  les  efprits  vitaux  : 8c  fait  apo- 
plectique par  la  quantité  de  fang  qui  y 
monte  : comme  le  coeur  eftant  eftouffé 
tombe  en  fyncope , 8c  les  parties  principa- 
les font  priuées  de  len  fi  ment  par  le  rçltref- 
iiffement  des  nerfs  de  la  fixiéme  pairelCeux 
àtqui  la  gangrené  a fait  mourir  des  bras  & . - 
des  iambes, parties  plus  fenfibles  que  cel- 
les du.dedans,  nous  a fleurent  québien  fou- 
uentla’morts’y  eftgliflee  iàns  douleur.  De 
fait,  puis  que  la  vie  finit  comme  elle  a conrf- 
mancé,  8c  I'amc  fort  du  corps  de  la  mefmç 
façon  qu’elle  y eft  entrée  j comme  lors 
quelle  entre  dans  le  corps  elley  Çtit  pre- 
mièrement les  avions  vegetatiues^  puis  lë 
fentiment  :atrfli,  (a  faculté  de  vegeterde- 
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jfieure  îademiere,  fublute  au  moribond, 
toutes  les  autres  n’y  eftans  plus , Sc  ie  perd 
fans  fentiment  de  la  mefme  façon  qu'aux 
plantes.  Car  il  ne  faut  pas  conclure  qu’il  y 
ait  du  fèntiment  parles  mouuemens  con- 
vulfifs  de  ceux  qui  meurent , puis  que  les 
epileptiques  en  fouffrent  de  beaucoup  plus 
grattas  fans  douleur. 

Sur  le  fécond  poind,  il  fut  dit  : Que 
toute  choie  créée  ayant  vne  inclination! 
fon  foyuerain  bien  naturel  : elle  auoit  eu 
des  facultez  pour  y paruenir.  Ce  fouueraiti 
b/en  eft-la  fupréme  perfedion  de  fon  eftre„ 
Étpourceque  celle  de  l’homme  confifte  ! 
cottnoiftreje  vray , aymer  le  -bien , &.  eftre 
vny  parioüiflance  à Tvn  & à l’autre/f  a auf- 
û euepourueu  depuiflances  pour  cetefFct: 
deux  pour  connoiftre,  & autant  pour  ay- 
mer, félon  les  deux  fortes  de  biens  dont  il 
eft  capable,  entant  qu’il  eft  compofé  de 
la  partie"  ifenfitiue  & de  l’intelleduelle. 
ilçônnoift  le  bien  fenfible  par  le  moyen  des 
fens  qui  le  gouftenten  toute  fon  eftenduë* 
&bien  vhonnefte  par  l’entendement.  Il  ay« 
me  le  bien  fenfrble  par  l’appetit  fenfitif,  éc 
le  bien  jionnefte  par  la  volonté , qui  eft 
vn  defirdu  bienauec  raifon.  Car  elle  n’ay* 
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me  aucun  bien  qu’il ’n’aic  auparauanrefti 

iugë  tel  par  la  raifon , qui  luy  fert  d’yeux, 

Ï~>ource  qu’elle  eft  aüeugle  j c’eft  à dire, 
ans  connoiiïànce  : ce  qu’on  dit,  deuanc 
qn’aymer  il  faut  cbnnoiftre.  Et  n’eft  pas 
rieceffairé  que  ce  bien  (bit  verirablement 
tel  de  fa  nature  : il  fuffit  qu'il  foit  appré- 
hendé comme  bon  pour  ellre  l’objeét  de 
noftre  volonté.  Toutefois, comme  il  n'éft 
bien  qu’en  apparence  , auflî  occupe-  t’il 
bien  la  volonté  pour  quelque  temps,  mais 
ne  la  remplit  pas  comme  le  bien  honne- 
fle,  vers  lequel  nous  auons  vne  inclination 
naturelle  ; D'où  vient  que  ceux  qui  s’en 
font  éloignez , aufli-toft  qu’ils  font  efclai- 
rez  des  lumières  de  l’entendement,  en  ref. 
féntent  vne  douleur  intérieure,  qui  eft  fa 
fÿnderefe. 

Le  z.  dift , Que  la  volonté  eftoit  la  mai- 
ftreffe  de  toutes  les  puiffahces  animales  , 
qu’elle  fait  operer  & cefler  comme  elle 
veut,  exerçant  me  fm  es  fon  empire  fur  l’en- 
tendement, auquel  elle  commande  de  cori- 
noiftre&de  contempler  vn  obje<ft  plûtoft 
qu’vn  autre.  Toutesfois , comme  les  puif- 
fances  qui  lui  font  fujertes  font  differentes, 
aufli  eft  diuers  l’empire  qu’elle  exerce  fu£ 
«lies.  Car  celuy  qu’elle  a fur  la  puiffancc 
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motrice  eft  vn  empire  Defpotique,  de  mai- 
ftreà  valet  : celuy  qu’elle  a fur  l’appetit  fen- 
fitif  & les  'autres  puiffances  eft  Politique, 
pareil  à celuy  d’yn  Magiftratfur  fes  conci- 
toyens , qui  luy  obeïflent,  tellement  qufils 
oelaiïFent. pas  défaire  beaucoup  de  cnofes 
fans  luy,&  mefme  contre  fa  volonté.  Les 
mouuemens  de  l’appetit  fenfitif  eftans  en 
cela  femblables  à ceux  des  fpheres  celeftes, 
qui  fuiuent  tellement  celuy  de  la  fpherefu- 
perieure,  qu’elles  ont  neantmoins  chacune 
leur  mouuement  contraire.  Et  non  feule- 
ment cet  appétit  fe  porte  à fonobjed  par- 
ticulier fans  le  commandement  de  la  vo- 
lonté, mais  au  (Ir  vers  des  chofes  qui  luy 
fônt  entièrement  contraires 5 & Ce,  pour 
la  peine  du  peché\par  lequel  noftrevolon- 
té  s’eftant  foûleuée  contre  Dieu,  elle  a 
mérité  que  l’appetit , qui  luy  eftoitaupara- 
• liant  fujet,  ferebellaft , deftruifant  l’agrea- 
ble  harmonie  qui  paroifloit  dans  fon  eftac 
d’innocence.  Cette  contrariété  eft  d’au- 
tant plus  grande  que  l’obiet  de  la  volonté 
eftl’hopnefte,  qui  eft  ordinairement  diffi- 
cile ; & çeluy  de  l’appetit  fenfitif  le  delew 
dablej  qui  eftans  oppofez  l’vn  i l’autre, 
ils  l’attirent  chacun  de  leur  cofté  : d’où 
vient  le  combat  de  la  chair  contre  l’efpritj 
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voire,  vn  mefme homme , en  mefme  temps 
£ç  pour  niefme  chofe,  relient  dans  foydes 
mouuemens  tous  contraires  ; marque  apeu- 
rée de  leur  différence  réelle. 

Le  3. dift,  Que  c’eftoit  la  feule  volonté 
qui  nous  rendoit  heureux  ou  malheureux  , 
puis  qu’elle  nous  fait  bons  ou  mefehansî 
& que  rien  n’eft  tel  s’il  n’eft  volontàire  ôC 
libre.  C’eft  aufli  pourquoy  elle,  a eu  tant  de 
pouuoirquelle  regente  feule  les  aftfes,  qui 
gouuernent  tout  : pouuant  mefrne  auoir 
des  inclinations  contraires  aux  leurs.  Elle, 

' fe  .connojft  comme  les  'autres  puiffances 
par  fes  actions  qui- font  au  dehors,  comme 
décommander  aux facultez animales,  ou 
t , ' dans  ^île- mefme,  comme  déboutait  ou  ne 
vouloir  pas  :■  fe  portef-ou  fe  deftourner, 

, îoüir  ou  fe  douloir.  Ca*l.e  propre  de  l'hom- 
me  eftant  de  connoiftre  fa  fin  comme  fin  : û 
^ cette  fin  eftvn  bien,  il  le  veut:  s’il  eft  mal,il 
1*  ne  le  vent  pas  .•  fi  ce  bien  eft  abfent,  il  s* y 
v*  porte  : s’il  eff  prefent , il  en  ioüit  : fi  ce  mal 
» ' e,ft  abfent,  il  s’en  deftourne^s’il  eft  prefent, ; 

..  il  s’en  afflige.  Mais  auant  que  la  volôté  par*, 
uienne  à cette  fin,  elle  propofe,  confulte& 

' délibéré  des  moyens  pour  y paruenif, qu’el- 
le compare  enfemble,  pour  voir  quel  eft  le 
plusexpédientjôt  s’y  porte  en  touteliberté. 
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J.  D*  la  Cure  magnétique r maladies 

i.  D*  Colere. 

Ource  qu’il  faut  demeurer 
d’accord  du  fait  auant  que 
s’eD quérir  du  droit  : Plu- 
fîeurs  Autheurs  rapportent 
qu'il  s’eft  trouuc  des  bief- 
feu  res  gueries  par  la  feule 
„ application  d’vn  certain 
vnguent,  qu’ils  appellent  à ce  fujet  arma- 
rium  , fur  l’ipftrument  ou  arme  offenfiue 
qui  l’auoit  faite.  Et  Goclenius  Médecin 
Alemand  afleure  auoir  veu  ainfi  guérir  à 
vne  Dame  Suedoife  l’vn  de  fes'  domefti- 
oues vblefle  d’vn  coup  de  couteau  par  vn 
compagnon  : & que  cette  cure  là  eft 
commune, qui  a efté  pratiquée  mef- 
mes  deuanc  l’Empereur  Maximilian: Voi- 
re , qu’il  eft  qrdinaire  aux  païlàns  de  fon 
2.  Partie.  ' ' "f  T 
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pays  de  guérir  lesplayfes  qu’ils  fe  font  aux 
plantes  des  pieds , fichant  en  du  lard  les 
clouds  ou  épines  qui  les  ont  eaufées.Plu- 
fieurs  Mareichaux  gueriffent  les  chenaux 
encloriez  en  levant  autant  de  terre  que 
leur  veftige  en  contient.  Voicy  la  compofi- 
tion  ordinaire  de  cet  vnguent.  Prenez  vne 
once  de  cette  vn&uofité  qui  s’attache  in- 
térieurement au  crâne  d*vn  pendu  demeu- 
ré en  l’air,  recueillie  au  croiftantde  la  Lu- 
ne,lors  qu’elle  fera  és  maifons  des  Poiflons, 
de  Taurus , où  de  Libk , 6c  la  plus  prés 
qu’il  fe  pourra  de  Venus?  de  mumie  6c  de 
fang  humain  èncor  tout  chaud,  de  chacun 
autant  j de  graifle  humaine  deux  onces , 
d’huile  dè  lin,  de  therfcbentine , ôc’debol 
d’ Armefïie,  dé  chacun  deuxdragmes-,  mê- 
lez le  tout  en  vn  mortier  Ôc  lè  gardez  en  vn 
verre  à long  col  bien bouchfc.  Il  doit  eftrc 
fait  le  Soleil  eftant  au  fignede  la  Balance. 
Et  faut  en  oindre  l’arme , en  commanç^nt 
par  pu  elleaoffencé  îde  la  pointe  à la  gar- 
de, fi  c’eft  vn  coup  de  pointe;  6c  du  tran- 
chant, fi  c’eft  de  taille  où  eftramaflon. 
Tous  les  matins  le  blefle  doit  lauer  fa 
playe  de  fon  vrinc,  ou  eau  tiede,  en  et 
fuyant  le  pus  qui  empefeheroit  la  reünioi). 
L’arme  doit  eftre  bandée  comme  feront  la 
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pl&yè  le  tenue  en  lieu  bien  temperè.  Car 
® f ils  difent  qu’autrement  le  malade  auroit  dç 
la  douleur.  Si  on  veut  hafter  la  cure  ,•  il 
« faut  penfer  l’arme  fouuent  $ & ji  on  eft  en 
f doute  de  l’endroit  qui  a bleffé , l’imbiber 
i toute  entière  de  rvngûent.  Si  le  mal  eft 
® moindre,  il  fuffira  de  la  pepfer  de  deux 
à-  iours  i’vn , lauant  toujours  la  playe  fpirôc 

0 matin.  Mais  il  ne  doit  eftre  employé  és 
L&È  blcfleures  desartçres,  du  cœur,  du  foye  8c 

du  ceruéau  * parce  que  ec  ferpit  inutilç- 
1»  ment.  De  la  nature  defquels  ingrediens  le 
:i 1 de  la  conformité  qu’ils  ont  auec  nous , il 
femble  que  leur  effeÛ  eft  purement  natu- 
p.  rel&  fondé  fur  la  îympathie  qu’il  y a en* 

1 tre  le  fang  verfé  par  la  playe  Rattaché  4 

1 i Parme,  le  celuy  qui  refte  au  corps  blefic  $ 
fl  telle  que  l’vn  communique  à l’autre  çç 
k qu’il  reçoit  de  bien  ou  de  mal , encore 
tf  qu’il  foit  feparé  de  Ipn  tout.  Comme  04 
ai  affeure  que  ceux  aufquçls  on  coupe  vt* 
if  "bras  ou  vne  iambe,  endurent  de  grand? 
$ maux  lors  que  ces  parties  cfui  leur  ont  eftç 

s retranchées  (è  corrompent  mefmèen  ter* 
( • re.  Ce  qui  n’arriue  pas  fi  elles  font  foigneu- 
è fement  embaumées.  Ai °fi  l’abeille , la  vir 
t pere  le  le  feorpion  guerîflent  leurs  blefleo- 
ii  res.  Dont  on  o’allegue  point  d’autre  raju 
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fon  que  ce  rapport  8c  fimilitude  des  parties 
à leur  tout:  defquels  le  lien  eft  très  fort, 
bien  qu’il  nous  foit  inuifîble. 

Le?,  dift  ; Que  fans  auoir  recours i ces 
remedes  fupèrftitieux , la  nature  de  foy- 
mefme  faifôit  reprendre  les  playes,  pour- 
ueu  qu’elles^  n’offencent  point  les  parties 
nobles , 8c  quelles  foient  bien  nettoyées 
des  excremens  qui  s’engendrent  par  la  foi- 
blefledes parties  affligées,  5c  empefehent 
la  reünion  j qui  eft  vn  efFeéfc  du  baumema- 
turel  à chacune  partie  5 lequel  partant  il 
ne  faut  attribuer  fans  caufe  à ces  intentions 
chimériques,  qui  n’ont  aucun  rapport  auec 
la  guerilon  qu’on  leur  veut  afligner.  Car 
tout  agent  naturel  eft  déterminé  en  vne 
certaine  fphere  d’a&iuité,  outre  laquelle  il 
ne  peutagir,  ainfi  le  feu  brufleen  le  tou- 
chant, efehauffe  eftant  près  de  luy,mais 
n’agit  point  à quelque  diftance  plus  efloi. 
gnee.  Aufii,  le  temps  & le  lieu  auraient- ils 
efté  mis  en  vain,  pour  accidens  infèpara-* 
blés  des  mouuémens  naturels , fi  ’cette  ré- 
uerie  auOit  lieu  j veu  mefme  que  l’attpu. 
chement  eft  requis  à toute  aâion  naturel, 
le,  qui  eft  ou  mathematic  lors  que  les  fur- 
faces  8c  extremitez  font  erifemble  ; ou  phy- 
iic,  lors  que  les  agens  fe  touchent  par 
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quelque  vertu  qui  procédé  d’eux.  L’vn  6c 
J’autrenepeuteftre  fi  le  corps  qui  guérit  ne 
touche  celuy  qui  eft  gqery.  Car  tous  les 
effecte  de  la  Médecine  fe  deuans  rapporter 
aux  qqalitef  élémentaires,  il  n’y  en  a au- 
çuneyp(u£  adiuë  que  la  chaleur  ; laquelle 
«eftantcirconfcrite  dansfes  bornes,  mcfmes 
dans Telement  du  feu,  elle  ne  le  (era  pas 
moins  dans  les  autres. 

,*  ; Lej  dift,  Quecettemaximnilela  Phi- 
*lofophie  ordinaire  qui  veut  que  lés  agens 
naturels  fe  touchent  toujours  eftoit  er- 
ronée, ou  mal  entendue  £c  dépendante 
d’autres  faux  principes,  qui  attribuent  tou- 
tes les  adioos  aux  qualitez  élémentaires , 
que  l’on  prend  pour  caufes  vniuoques,au 
lieu  que  ce  ne  font  que  des  effeds  cqui- 
uoques  des  autres  caufes  fuprémes,)donc 
la  première  eft  le  Ciel.  Car  apres  que 
Dieu  eut  créé  le  mondeimmediatement  de 
fes  mains , il  fe  voulut  referuer  à d’autres 
operations , commettant  la  conduire  des 
caufes  naturelles  $ux  Cieux , pour  n’eftrç 
pas  oblige  à &ire  çous  les  jours  de  noù- 
ueaux  miracles,  comme  eftoient  ceux  de  la 
création.  Pouç  cet  effed  il  les  remplit 
d’efprits  fuffifansà  informer  toutes  lés4  ma- 
tières, dont  lemçllangerequereroic  quel- 
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que  nouuelle  forme  & changement'  Ge 
qui  fait  dite  auPhilofophe  que  le  Soleil  S( 
rhomme  engendrent  l’homme  j & à He  r- 
mès, en  fa  table  d’emeraude,  que  les  chô- 
fesqui  font  en  bas  font  comme  çéllesqui 
font  en  haut.  Et  les  Aftrologues  veulent 
qu’il  n’y  ait  rien  ity  bas  qui  n’ait  quelque 
êftoille  propre  H particulière,  dont  quel- 
ques ^vnes  apparoifïent  * mais  beaucoup 
pus  ne  tfcôuS  paroiïTent  point  kdans  les  1 
Cieux  pour  leur  difproportion  livrée  noftre  * 
Veuë,  ou  lent  affemblage  comme  dans  la 
voye  là&ée.  <Que  fi  la  haifôn  de  tous  ces 
torps  celeftes  ne  nous  paroift  pas  fi  claire- 
ment es  autres  cotpsfublunaites,  oommo 
fait  celle  de  V^eftoillc  polaire  auec  l’ài- 
çiartt,  de  la  rofée  àuec  le  Soleil , de  luy$$ 
ne  la  Lune  auec  l’héliotrope  Ôc  le  feledo- 
trope , elle  n’en  eft  pas  moins  vrave.  Il  eft 
dont  croyable  que  cet  vnguent  des  armes 
à vne  tdlefympathie  auec  la  conftellation 
'qui  doit  faire  la  guerifon  de  la  playc,que*l 
par  fa  vertu  magnétique , elle  l’attire  du 
Ciel  & la  réunit  comme  le  miroir  ardent 
fait  d’aufîi  loin  les  rayons  dti  Soleil  : 8c  feu 
de  moyen  Vniflànt  à cette  conftell'ation 
pour  fe  venir  ioindre  à l’inftrument  quia 
feit  la  playe , atiquefceHe  communique  (à 
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vertu  & force  de  guérir,  comme  le  melme 
Soleil  communique  fa  chaleur  à la  terre, 
laquelle  nous  efehaufte  enfuite  »&  ainficec 
infiniment  doüé  de  la  vertu  de  guérir  fe 
communique  à la  playe  qu’il  a faite,  aue$ 
laquelle  fa  forme  & connexion  de  la  caufe 
inftrumencale  auec  l’effec^,  eft  aidée  do 
Jajfiature,  qui  tend  toujours  àfe  conferuer  : 
& de  l’imagination  du  blefle.  Ce  qui  &ic 
requérir  par  Hippocrate  dans  vn  malade 
l’efperance  &la  roy  en  fon  Médecin:  la- 
quelle, comme  fon  contraire  en  âtiré  plu- 
fieurs  abbatant  les  forces,  fait  auffi  de 
grandes  merueilles  pour  les  remettre  fur 
pied.  Car  l’attouchëment  qui  a efté  allé- 
gué n’apporte  point  d’impoffibilitë  , non 
plus  que  l’obie&ion  pourquoy  d’autres 
bleffez  qui  ferontentrel’inftrument  qu’on 
aura  penfc  & le  malade,  n’en  feront  pas 
pluftoft  guéris  queluy:veu  quelemefme 
le  voiden  l’aimant,  qui  n’attire  pas  le  bois,' 
ny  la  pierre  entre  moyenne,  mais  bien  le 
fer  plus  efloigne  j ôc  le  Soleil  Réchauffe 
point  la  fphere  de  la  Lune  & des  autres 
cieux,  non  pas  les  deux  plus  hautes  ré- 
gions dé  l’air,  mais  feulement  la  noftre  au 
tràuers  de  jee  vafte  efpacè  d’air  froid  & hu- 
mide ipource  qu’il  ne  crouuepointde  con  * 
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uenance  ailleurs  faute  de  réflexion  de  fes 
rayons.  Et  ainfi  l'attouchement  du  dard 
.medicamenié  à fa  playe  fe  pourra  aufli  bien 
appellerphyflc  que  celuy  du  Soleil  à nous, 
léqud  ne  bouge  de  fa  Iphere.  Attendu 
mefme  que  nous  auons  des  exemples  de 
plufieurs  attouchemens  qui  fe.font  fans 
moyens  manifefles,  comme  c^ux  des  fiè- 
vres peftilentielles  &,  contagieufes  ; des 
ehaffieux  ou  ophtalmiques,  2c de  la  veuë 
du  loup  qui  enroue,  comme  relie  du  ba- 
filic  tuë.  Voire  j fi  yousoftez  de  la  Méde- 
cine les  cures  qui  fe  font  par  des  moyens 
occultes,  elle  n’aura  rien  d’adm®*able. 

Le4.dift,  Qifenaffignant  la  raifon  des 
effeds,  les  hommes  manquoient  ordinaire- 
ment , prenans'pour  caufe  ce  qui  ne  l efl; 
pas.  Ainfi,  Iarofen’eft  pas  froide,  pource 
qu’elleeft  blanche , veu  que  la  rouge  l’ett 
aufli  : les  tytimales  ne  font  pas  chauds, 
pourcequ’ils  rendent  du  laid,  puifque  les 
efpecesd’intybe,  qui  font  froides,  en  ren- 
dent auffi*.  l’aloë  n’eft  pas  chaud,  pource 
qu  il  eft.amer  : car  l'opium  , qui  tue  par  fa  v 
froideur,  l'eft  pareillement.  Ils  attribuent  , 
aufii  erronement  la  gtierifon  des  maladies 
àlafympathie,  à la  force  des  dhaca&ères, 
paroles,  images,  nombres,  figures  c^leftçs. 
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ÔC  celles  autres  choies  qui  n’agiffent  point  : 
veu  que  la  plufpart  des  guerifons  extraordi- 
naires font  des  effets  de  la  force  de  l’ef- 
prit,  qui  eft  telleque  Lors  qu’il  croit  ferme- 
ment quelque  çhofe , il  opéré  puiflammenc 
ce  qu’il  croit,  & auec  efficace  j pourueu 
que  le  fujet  auquel  il  agit  n’y  répugné  point. 
Que -s’il  fe  trouue  auoir  aufli  vne  ferme 
creance  de  l’effe&  , il  s’enfuit  beaucoup 
plus  facilement.  Car  fi  l’entendement  dé- 
nient ce  qu’il  connoift , pourquoy  ne  fera-  ' 
'•  t’il  pas  bien  les  chofes  conformes  à luy- 
mefme  ? à laquelle  ferme  creance  ie  rap- 
portela  guerifon  magnétique  des  playes,  & 
non  a cette  fympathie  du  fangquleft  dans 
le  dard  ou  dans  Tbabir  enfànglantc , auec 
fontout:  puifque  fi  deux  parties  d’vn  mef- 
me corps  eftoient  blefiee?  3 il  ne  fuffiroit 
pas  d’en  pen  1er  l’vne  pour  guérir  l’autre: 
& neàntmoins  i il  y a plus  de  lympathiç 
. entre  les  parties  d’vn  mefme  çorps  , ani- 
mées d'vne  mefme  forme,  qu’elles  p’eivont 
auec  vn  peu  de  fang  efuantc  , quia  perdu 
toutes  lesdifpofitions  qu^J  auoit  pareilles 


auxnoftres. 


Sur  le  fécond  pein# , il  fut  dit:  .Que  la 
nature  auoit  teliem^nt  pourucu  aucon^p^ 
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tementdes  animaux,  qu’elle, ne  leur  auolt 
pas  feulement  donne  vn  appétit  pour  fe 
porter  au  bien  & fuir  le  mal  lors  quel’vn  8c 
l’autre  fe  peut  faire  fans  peine  : mais  aufli 
vn  autre  different  pour  donner  courage  au 
premier, & furmonterlesdifficultez  quife 
préfenterit  en  la  pourfuite  de  ce  bien  8i 
fuite  de  ce  mal,  appelle  irafcible  de  la  plus 
forte  de  Ces  pallions  la  colere;  laquelle  fere 
à emoulïerles  pointes  de  la  douleur,  com- 
me la  crainte  8c  l’audace  viennent  au  fe- 
cours  de  la  fuite  : 8c  le  defir  eft  efcortç  de 
l’efperance  ou  defefpoir.  C’eft  l’auis  de  Pla- 
ton lors  quM  fait  de  trois  fortes  d’ante*  ; 
l’vne  qui  raifonne , l’autre  qui  cônuoice  : 8c 
la  troifiefmequi  fe  fafche  : la  première  def- 
quelles  il  place  dans  le  cerueau  : la  feconr- 
de,  dans  le  foye  : 8c  laderniere,dans  |e  cocu#. 
Lacolereeftdorifc  vne  palRon  de  l’appétit 
irafcible,  caufée  par  l’imagination  d’vn  m^l 
prefent  qui  fe  peut  repoufler  , bienqu’aueç 
quelque  difficulté.  Son  principe,  c’cftl’a- 
fne/foninftrunflent,  les  efprits:  fa  matière, 
le  fang  :fon  fiege , le  cœur  non  8c  la  volon- 
té , comme  a creu  fauflement  Cardan  ; putf-  , 
que  les  aâions  de  la  volonté  n’eftans  pas 
organiques,  ne  font  aucunes  impreffion  s tiy 
Vefügés  fur  le  corps*.  &Ue  vient  oif  de  Pba- 
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bitude  du  corps  chaud  ce  fec&aifc  à en- 
flammer : ou  de-la  diuerficé  des  faifons , des 
temps,  des aages&  des  (exes.  De  là  vient 
que  les  bilieux  & les  leunes  hommes  y font 
plus  portez  que  les  pituiteux  & vieillards: 
pource  qu’ils  ont  vn  temperamenr  propre  à 
. cette  paflîon  : & les  femmes  & enfans  fe 
fa  (client  auffi  fort  aifément  pour  la  foi- 
bleffedc  leur  efprit;  comme  e’eft  vne  mar- 
que d’vu  efpric  releué  de  ne  fe  fafeher  de 
rien,  & croire  que  comme  tout  efl;  au  def- 
fousde  luy,  aufli  rien  n’eft  capable  de  luy 
pouuoir  nuire  Qui  eft  le  moyen  dont  fe  fer- 
uit  Ariftote  pour  adoucir  la  colere  d’Ale- 
xandre, luy  diiant  qu’il  nefe  falloir  iamais 
fafeher  contre  (es  inferieurs  , mais  feule- 
ment contre  fes  efgaux  qu  fuperieurs  : & 
n’ayant  aucun  qui  le  pût  efgaler, moins  fur- 
pafïer,  il  fc’auoit  iamais  aucun  fujec  de  fe 
mettre  en  colere. 

Le  z.  dift,  Qdele&puiÆào ces  cftans  des 
contraires,  l’œil  voyant  le  blanc  & le  noir, 
l’oreille  entendant  toute  forte  de  Tons,  il 
rfy  auoir  qu’vn  feul  appétit  fe^firifquile 
portoic  vers  le  bien  & le  mal , foir  qu’ils 
fuffent  accompagnez  de  difïïcultez. , du 
tiorr  : comme  vne  feule  volonté  fe  porte 
"vers  toute  %te  de  bien  &de  ,n^tl. 
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comme  la  mefme  pefànteür  incline  la  pierre* 
vers  Ton  centre  & luy  fait  fendre  l’air  & 
l’eau  qui  l’empefchenc  d’y  paruenir,  ainfi 
, l’appetic  fenfiuif  par  vne  mefmeaélion  fe 
porte  au  bien,  fuit  le  mal,  s’éleue  contre 
'les  difHcultez  qui  fe  rencontrent  en  l’vn  èc 
l’autre.  Ainfi  la  colere  & la  douleur  font 
en  vu  feul  appétit  : Voire  la  colere  n’eft 
autre  chofe  que  la  douleur  d’vn  mai  qu’on 
peucrepouder.  Carelle  netrouue  point  de 
lieu  lors  que  celuy  qui  a offenfé  eft  fi  puiiV 
Tant  qu’il  n’y  a aucune  apparence  de  fe  pou- 
uoir  vanger  de  luy  • bien  qu’il  foie  rare 
qu’vn  homme  s’eftime  fi  peu  que  de  ne 
pouuoir  tirer  aucune  raifon  du  tort  qu’on 
luyafaitjOu  qu’il  croit  auoir  receu  : cette 
paflion , comme  toutes  les  autres  , cftanc 
îouuent  excitée  par  des  caufes  purement 
imaginaires.  D’où  vient  qu’vn  (impie  gefte  J 
que  nous  auons  tiré  en  confequence  de 
mefpris  nous  fafehera  plus  qu’vn  coup 
d’efpée  qu’on  nous  aura  donné  par  ioad- 
uertance.  Et  ce,  d’autant  plus  que  ceux  qui 
font  ce  mefpris  nous  font  inférieurs  3 ou 
font  obligez  à nous  honorer  par  d’autres 
raifons.  Ce  qui  fait  les  inimititz  entre  les 
proches  ou  amis  irreepneiliablea.  Cai&com* 
me  vn  bien  non  preueu  nops  refioiiit>j(da- 
•antage  3 ainfi  l’iniure  d’vn  amy  fai^b* 
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beaucoup  plus  que  celle  qui  nous  eft  faite 
par  nos  ennemis , contre  lefquels  céluy-Jà 
fembloit  auoir  quelque  raifon  qi^i  i^e  de- 
mandoit  pas  li-fouuent  le  fecoiirs’du  Ciel, 
pource  quüldifoit  que  la  nature  luy  enfei-. 
gnoit  à s’en  garder, que  contre  fes  amis , 
pource  qu’il ^ne  s’en  défioit  point. 

4 dLe  3.  dift  yQucla  colere  fe  pouuoit  con- 
Jûderer  en  deux  façons  , félon  fa  matière  ou 
félon  far-forme.  En  la  première  façon,  elle 
fe  définit  vne  ébullition  du  fang  autour  du 
* cccur  : En  la  fécondé,  vn  defirauec  douleur 
de  vanger  l’iniure  faite  à foy  ou  auxfiens, 
qu’on  eft  obligé  de  fouftenir  j principale- 
ment s’ils  font  trop  foibles  pour  fe  pou- 
uoir  vanger  eux-mefmes.  Cette  iniure  s’e- 
xerce par  voye  de  fait,  de  paroles  ou  dç 
geftes.  La  première  eft  la  plus  apparente,^ 
louuent  la  moins  fenfible.-car  les  paroles 
nous  fafchentdauantage  : pource  qu’eftans 
l’image  des  penfées,  elles  nous  font  voir  le; 
peu  d’eftime  auquel  on  nous  a.  Et  comme 
le  gefte  exprime  plus  parfaitement  quç  les 
paroles,  aufli  le  mépris  fait  par  iceluy  nous 
touche  dauantage  qu’aucun  autre  qu’on 
puifle  faire  de  npus  ; pource  que  çeluy  qui 
nous  méprife  d’vn  fimple  gefte  nous  efti- 
ine  indignes  de  tout  le  refte.  Que  fi  ce  mé- 
pris fe  fait  en  prefence  de  ceux  qui  nous  he- 


joi  Conflrcticéi 

norent,  ou  parmy  leiquels  nous  voulons' 
eftre  en  eftime  & admiration  j il  excite 
d'autant  plus  noftre  eolere , rhefme  fi  c’eft 
la  verité.^fitquelle  nous  déplaift  toujours 
lors  qu’elle  dit  nos  defauts,  principalement 
par  la  bouche  de  noftre  ennemy.  Mais  .il 
n’y  en  a point  qui  le  mettent  pluftoft  en 
fougue  que  ceux  qui  ont  quelque  defir  d’vr*? 
bien.  Caralorsle  moindres  chofes  les  cho- 
quentj  pource  que  le  defir  eftant  d*Vn  bien 
abfent,il  ne  peut  fubfifter  aujec  le  moin- 
dre mal  prefentqui  fait  la  eolere,  à caufe  9 
de  leur  contrariété  ennemie  des  avions  de 
lame,  qùi  eft  troublée  en  la  pourfuite  de 
ce  bien  par  la  prefence  de  ce  mai.  D’où 
vient,  dit  Ariftote , qu’il  faut  peu  de  chofe 
pour  mettre  en  eolere  les  amans,  les  mala- 
des , les  neeelfireux,  ceux  qui  reülfifTenc 
mal  en  leurs  affaires , & ont  faim  ou  fbif. 
C’eft  donc  vn  erreur  de  dire  que  labile  foit 
caule  de  la  eolere,  & inutile  de  faire  eua- 
çuer  cette  humeur  pour  remedier  a telle 
paflîon  ,puifque  la  caufè  eft  excerne,&  non 
interne  * & le  forme  premièrement  dan* 
le  cerceau  par  l’imagination  d’vne  iqiure 
receuë  : apres  laquelle  l’âme  voulant  s’em 
vânger  meut  la  puiflance  motrice:  celle- 
cy  le  fang  &;  les  efprits , qui  font  tous  ces 
defordres  qui  paroilfent  ed  ceux  qui  font 


Sr 

4n  Colere. 

Le  4.  dift,  Qunl  ne  faut  pas  s‘eftonner 
des  déreglemens  caufez  par  la  colere  , puis 
qu’elle  eft  conapofée  des  paffions  les  plus 
déréglées,  l’amour , la  haine,  la  douleur,  la 
volupté  , l’efperance  & l’audace.  Car  la 
fource  de  la  colere  eft  l’amour  propre  : où 
haït  celuy  qui  a offenfé  : on  reçoit  de  1* 
douleur  de  cette  offence, & vn  contente, 
ment  en  l’efpérance  de  vanger , & cette  es- 
pérance donne  l’audace.  Auffi  cette  paf- 
fion  eft -elle  des  plus  difformes  & mon- 
*•  ftrueufes  : fi  violente  qu’elle  enerue  non 
feulement  le  mouuement  de  compreffion 
du  cœur  enle  dilatant  partrop,&  enuoyant 
ie  fâng&les  efprits , qüi  caufent  vne  cha- 
leur & force  extraordinaire  en  tous  les 
membres,  qôelquesfois  la  fièvre, mais 
auffi  ctkiy  de  dilatation  en  le  refferrant  pat 
trop,  lï  la  douleur  du  mal  prefent  eft  gran- 
de, èc  qu’il  y ait  peu  d’efperance  de  s’en 
pôuuoir  ranger.  Le  vifage  en  pallie  .,  puis 
jougit , l’œil  eftincelle , la  voix  tremble , le 
^ÿoux  bat  auec  violence , les  cheueux  herif- 
fenrja  bouche  efeume , les  dents  craque^ 
tent , la  main  ne  fe  peut  tenir  , l’efprit  n’eft 
plus  à foy , mais  eft  ailleurs  pour  quelque 
temps,'la  colère  ne  differant’de  laj  rage  que 
par  la  durée.  Ce  qui  fit  dire  4 vn  ffaiiofo? 
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phe,  parlant  a fimvalet , ie  teehaftierois., 
li  ien’eftois  en  colere:  & commander  par 
l’Empereur Theodofe  à Tes  Officiers,  qu’ils 
n’executaflenc  iamais  aucun  par  Ton  com- 
mandement que  trois  iours  apres:  & con- 
feiller  par  le  Philofophe  Xenodore  à Augu- 
fte , quand  il  Te  fentiroit  en  colere  qu’il  n’e- 
xecutaftriendeuantque  de  prononcer  tout 
. bas  les  vingc-quarre  lettres  de  l'Alphabet 
Grec.  De  fait,  fi  cette  colere  n’eft  repri-< 
mée  , elle  porte  l’homme  -tellement  hors 
defoy  qu’il  ne  fefafche pas  feulement  con- 
tre les  hommes , mais  melmes  contre  les 
belles,  les  plantes  & les  choies  inanimées: 

. tels  qu  efloient  rn  Ctefiphon;fi  colere  qu’il 
faifôità  coups  de  pied  auec  vne  mule  : le 
Prophète'  ïonas  qui  le  fafchoit  contre  le 
■lierre  de  ce  qu’il  s’efloit  fané:&  Xerces  qui 
foüetoitla  mer.  Voire  /les  réduit  àVne  tel,- 
lebrutalitc,  qu’ils  ne  craignent  point  de  fe 
perdre  à iamais  pour  fe  vanger  de  ceux  qui- 
jes  ont  offenfez:  comme  firent  Porphyre 
&.TertuIian:dont  le  premier  renia  le  Chri- 
*{lianifme,  & l’autre  embralla  l’herefie  de 
Montan  pour  fe  vangcr-  de  quelque  tort  | 
: qu’ils  croyoient  aaoir  receu  des  Catholi- 
ques. Et  nos  damnables  duels  caufez  par 
cette  paffion  pour  fe  vanger  d’vrf  feul , en 
perdent  fouuent  deux , corps  & ame. 
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SOIXANTE-NEVFIESME 

CONFERENCE 

Pu  Lundy  u.  Mars  i6$f,  > 

De  la  Vie.,  2.  Duleufne. 

Lu^  vne  chofe  nous  eft  commu- 
ne 8c  plus  auons-nous  de  peine  à 
en  bien  parler:  tefmoin  lesobiets 
fenfibles  , la  nature  dçfquels  nous 
cft  fort  cachée , bien  qu’ils  fe  prefentent 
toufiours  à nos  fens.  La  vie  en  eftdemef- 
me  rien  de  plus  facile  qu’à  difcerher  ce 
<$ui  vit  de  ce  qui  ne  vit  pas-;  mais  rien  de 
plus  difficile  qu’àbien  expliquer  cette  vie, 
pource  que  c’eft  l’vnion  d vne  forme  tres- 
• parfaite  auec  fa  matière,  en  laquelle  lefpric 
humain  ne  void  goutte  ;;veu  mefme  que 
celledesaccidens  âuecdeur  fujet  luy  eft  in- 
connue, bien  qu'eilebe  foitpasfimalaifée 
àconceuoir  que  la  première.  Voire,  quel- 
ques-vns  ont  crû  que  cette  forme  qui  don- 
noit  la  vie  , n’eftoit  point  fubftantielle  , 
mais  feulement  accidentelle , puifque  tou- 
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tes  (horfmisla  raifonnable)  venoientdes 
qualitez  élémentaires:  & que  les  accidens 
ne  pouuoient  produire  que  des  accidens. 

• En  quoy  neantmoins  ilsfe  trompent , puif- 

• que  rien  n’agiffant  pardellus  les  forces , fi 
ces  formes  n’eftoient  que  des  accidens , el- 
les ne  pourraient  eftre  caufes  d’effets  fi 
merueilleux  & differens,  comme  défaire 
des  raifins  dans  la  vigne , des  figues  au  fi- 
guier , du  fang  es  animaux  : d’attirer  , rete- 
nir, cuire,  expulfer&  exercer  toutes  les  au- 
tres fondions  de  l’ame  j qui  ne  peuuent  ve- 
nir de  la  feule  chaleur  ou  autre  qualité 
materielle;  Ioint  que  fi  les  corps  viuans 
auoient  des  accidens  pour  leurs  formes  , 
la  fubftance  qui  eft  compofce  de  forme  auf- 
fi  bien  que  de  matière,,  feroit  faite  d’acci- 
deris-,1  & par  confequent  de  ce  qui  n’cft  pas 
fubftance , contre  la  maxime  receu£.  Par- 
tant,les  formes  qui  donnent  la  vie  font  fub- 
fiances,  bien  qu’incomplctes  ,dont  l’origi- 
ne eft  le  ciel,  autheur  de  la  vie,  6c  de  toutes 
les  adionsd’icybas. 

Lei.dift:  Que  l’ame  eftant  le  principe 
de  la  vie , félon  les  trois  [fortes  d’ame , il  y 
auoitauffi  trois  efpecesde  vie5  fçauoir  ve- 
getatiue/enfitiue  6c  raifonnable  : differen- 
tes , félon  les  diuerfes  efleuations  de  la  ma- 
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tiere,quVfbnt  qu’vne  fubftance  eft  viuante. 
Caries  adions  d’attirer  l’aliment , l’affimi- 
ler  & les  autres  qui  conuiennent  aux  plan- 
tes  j eftans  plus  releuées  que  celles  des  pier- 
tes  & des  autres  chofes  inanimées  , font 
juger  qu’il  y a dedans  elles  vn  principe  de 
ces  adions  a qui  eftl’ame  végétante.  Celles 
defe  mouuoir,  de  fentir,  imaginer  & fe  fou- 
uenir, encor  plus  nobles  que  les  premières, 
font  produites  par  l’ame  fenfitiue.  Mais 
pource  que  lés  adions  de  Pintelled  & de 
la  volonté  ne  font  pas  feulement  releuées 
au  deffus  de  la  matière,  mais  ne  font  pas 
mefmes  dans  la  matière  a comme  celles  des 
plantes  Sc des  animaux,  eftans  immanentes 
& conferuées  aux  mefmes  puiflances  qui 
les  ont  produites,  elles  reconnoiflènt  poiir 
leur  principe  vne  forme  plus  noble  que  les 
autres, qui  eft  Pâme  raifonnable,  dont  la  vie 
eft  aufli  plus  parfaite.  Et  comme  la  vie  des 
plantes  eft  la  première  &.  la  plus  commu- 
ne, aufïi  donne*  t’elle  les  marques  les  plus 
infaillibles 'pour  fe  faire  reconnoiftre  vie, 
qui  font  fe  nèurrir,  croiftre  & engendrer. 
Non  que  tous  les  trois  foient  en  tous  les 
corps  viuans.  Car  les  truffes  viuent  &:n*en- 
gendrent  point  : comme  il  y a des  chofes 
qui  engendrent  & qui  neviuent  point,  tel 
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qu’eft  le  fang  de  bœuf,  qui  engendre  des 
vers  eftant  enfeuely  dans  le,  fumier  : d’au- 
tres qui  fe  nourriflent  & necroiflentpoinr, 
comme  la  plufpart  des  animaux  ayans  ac- 
quis leur  iufte  grandeur:  voire,  meime  tout  < 
ce  qui  vit  ne  le  nourrift  pas  .*  comme  la  jou- 
barbe,  qui  demeure  vne  année  en  fa  ver-, 
deur  & viuacité  attachée  à vn  plancher  : . 
nytoutce  qui  croift  pareillement,  comme 
ilfevoid  en  la  cufcute,  qui  relTembleàl’er 
pithyme  , laquelle  appliquée  fur  vn  raifin 
ou  autre  fruid  fufpendu  en  l’air,  croift  pro. 
aigieufcment  fans  en  tirer , ny  d’ailleurs,  j 
aucune  nourriture.  Ce  qui  montre  qu’il  n’y 
a point  de  réglé  qui  n’ait  fon  exception, 
puis  que  la  nature  meime  qui  en  donne  à 
toutes  chofes , fouuent  s’en  difpenfe. 

Le  3.  dift , Que  l’ame  eftoic  l’a&e  d’vn  j 
corps  organique  qui  a vie,  & le  principe  de  l 
Végéter,  fentir,  mouuoir&  entendre:  félon 
Ariftote,  vne  entelechie  ou  motion  conti- 
nuelle: félon  Platon,  vn  nombre  femou- 
uant  foy.mefme.  Et  par ainfila  vie  n'eft  rien  i 
qu’vn  mouuement , & vne  chofe  doit  eftre  j 
dite  viuan  te  quand  elle  fe  peut  mouuoir  de  1 
foy-mefme  à quelque  efpece  de  mouue» 
ment,  foit  de  génération  ou  corruption, aç- 
croifTement  ou  diminution  , mouuement 
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local,  & alteration.  Carie  plus  apparent  fu 
gne  de  vie  eft  fè  mouuoir.  D’où  vient  que 
nous  appelions  eaux  viues  celles  qui  cou- 
lent: & mortes , celles  qui  font  arreftées  .* 
bien  qu’improprement,pource  qu’elles  ont 
ce  moUuement  de  dehors , fçauoir  de  leur 
fource,8c  de  l’inclination  de  la  terre.  Ce  qui 
a fait  croire  aux  Pythagoriciens  que  le  Ciel 
auoit  vne  vie , pource  qu’il  fe  meut  félon 
toutes  les  différences  de  lieu*  & que  cet  ani- 
mal fe  nourriffoit  de  l’air  qu’il  attiroitdes 
efpaces , que  nous  appelions  imaginaires. 
Orcômme  les  puiflancesfe  reconnoifTent 
par  leurs  actions,  auffi  en  font  elles  diftin- 
guées.  De  forte  que  plus  le  mouuemenr, 
quijmarque  la  vie , eft  parfait,  plus  la  vie  fe 
trouue  parfaite.  C’eft  pourquôy , comme 
les  huiftres  & autres  animaux  imparfaits 
qui  ontlefentiment,ontvnevie  plus  noble 
que  les  plantes , qui  ne  font  que  vegèter  j 
aufli  font*  ils  audeffou$des  autres  animaux 
parfaits , qui  ont  outre  ce  fentiment  fe 
môuuement  prpgrcflif,  ceux-cy  derechef, 
plus  ils  ont  le  môuuement  tardif  8c  empèfl 
ché3  &plus  cedent-ils  en  dignité  aux  au- 
tres,comn^è  le  limaçon  au  chien  8c  au  liè- 
vre. fBref,  ceux-cy  font  moins  nobles  que 
l-homme , dont  l’efprit  fe  meut  d’vne  façon 
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plus  admirable^fe  quia  la  faculté  d’enten-’ 
dre  la  plus  parfaite  de  toutes  : laquelle  fe 
trouuanren  Dieu  en  vn  degré  plus  releaé, 
pource  qu’elle  fait  toute  fon  efï'ence  : eftre 
6c  entendre  en  luy  eftant  vne  mefme  chofes 
il  a aufli  vne  vie  la  plus  parfaite  de  toutesjôc 
elle  luy  conuient  par  preciput,  comme  a 
cru  mefme  Ariftote  au  11.  de  fa  fapience. 
Qui  eft  la  caufe  pourquoy  Noflre  Seigneur 
dit  qu’il  eft  la  vie.  Audi , comme  la  matière 
première , qui eft  la  plus  baffe  de  toutes  les 
chofes  qui  font,  ( fi  on  peut  dire  qu’elle  eft) 
abefoinlfe  tout:  laplusfublimede toutes; 
les  chofes  ,à  fçauoir  Dieu,  n’a  befoin  de  rien 
6c  encloft  en  foy  toutes  les  perfections., 
dont  la  principale  eft  la  vie , que  toutes  les 
créatures  n’ont  que  par  vpc  participation 
* auecluy. 

Le  4.  dift  : Là  vie  eft  vne  a&ion  conti- 
nuelleduchaud  fur  l’humide, dont  les  pé- 
riodes font  diftinguez  par  les  diuers  effets 
cette  chaleur,  qui  font  les  changemens 
des  temperamens  6c  la  diuerfitédesaages. 
Car  il  n’eft  pas  feulemet  vraÿ  moralement, 
mjdSapÇ  phyfiquement  ce  que  dit  lob, que 


nojtre  vie  eft  vn  combat  fur  la  çgrre  j puis 
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priuation  des  adions  i&ÎTn’y  apointd'a- 
dion  qu'entre  les  qualitez  ennemies  , def- 
quellesle1  chaud  & l'humide  font  le  fonde- 
ment de  la  vie,  comme  le  froid  & le  fec  font 
les  appannages  de  la  mort , la  vieillefï^  Jqui 
nous  y conduit  eftantaufli  froide  ôtfeche. 
C'eft  pourquoy  ceux-là  font  de  plus  lon- 
gue vie  qui  ont  plus  de  chaleur,  comme  les 
malles,  que  les  femelles  ; les  animaux  terre- 
ftres,queies  poiffons:ceux  qui  ont  du  lang, , 
que  ceux  qui  n’en  ont  point.  Comme  aufîi 
ceux  qui  ont  grande  quantité  de  cet  humi- 
de viùent  long- temps,  pourueu  qu'il  ait  les 
qualitez  requifes,  fçauoir  qu'il  foit  gras, 
rien  & non  aqueux  ou  excremcteux,pource 
qu'autrement  il  fe  congeleôc  refroidit  aifé-  . 
met,  fe  rendât  par  ce  moyen  inutile  à la  vie. 

Le  5.  dift,  Que  la  chaleur  eftant  la  plus 
noble  & la  plus  adiue  de  toutes  les  qualitez 
faifoit  toutes  les  fondions  de  la  vie,  lors 
qu’elle  rencontrait  des  organes  &desdiC 
pofitions  propres  pour  les  exercer.  Cette 
chaleur  doit  eftreenade  & non  feulement 
en  puiflance, telle  qu’eft  celle  de  la  chaux  Sc 
4du  poivre.  Et  bien  qu'elle  ne  foit  pas  fi  fen- 
fible  dans  les  plantes,  elle  ne  laiiTe  pas  d’y 
eftre  a&uellement  tant  qu’elles  viuent , & 
d’v  cuire  & aflimiler  les  alimens  quelle  leur 
; ' Viüj 
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tire  de  la  terre  tous  préparez  ; d’oû  vient 
qu’elles  n’ont  point  d’excrcmens  comme 
lesanimaux  Aueclefqueîs,  toutesfois,  elles 
ont  tant  de  rapport  que  Platon  en  fon  Ti- 
mée  dft  que  les  plantes  font  comme  des  ani- 
maux : 8t  Pythagorea  crû  qu’elles  eftoient 
informées  des  âmes  de  quelques  hommes, 
lefcjuels  ayans  vefcudans  le  monde  fans  y 
exercer  autre  a&ion  que  celle  de  la  vie  ve- 
getatiue,  ne  s’adonnans  qu’à  fe  nourrir 3c 
engendrer,  eftoient  condamnez  à pafler 
dans  les  corps  des  plantes:  comme  les  âmes 
de  ceux  qui  auoient  mené  vne  vie  brutale 
eftoient  reléguées  es  corps  des  pourceaux 
des  ty grès,  des  lyonsSc  autres  beftes  donc 
ils  auoient  imité  les  mœurs.  Empedocle  6c 
Anaxagore,au  rapport  d’ Ariftotefont  don- 
né à ces  plantes  vn  fentiment  de  douleur  6c  *• 
de  volupté.  Audi  n’ont-elles  pas  feulement 
toutes. leurs  maladies , vieilleiïe  6c  mort 
comme  Jes  animaux , mais  quelques-vnes 
encor  les  différences  de  fexe,&mouuement 
de  lieu,  comme  l'on  remarque  de  certaines 
palmes  qui  fe  courbent  l’vne  vers  l’autresÔC 
de  plufieurs  autres  plantes  qui  fereculenç 
de  celles  qui  leur  fon  contraires , comme 
elles  accroiflenc  leur  vigueur  par  la  proxi- 
mité des  autres. 


% 
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Le  6.  dit,  Que  la  vie  neftoit  que  fvnion 
de  lame  auec  le  corps  7 laquelle  requ^roit 
vne  temperie  6c  conformation  loüable: 
dont, puis  apres  venoient  toutes  les  aélions 
& mouuemqps  internes  6c  externes.  C*eft 
pourquoy  la  vie  n'eft  pas  vne  action  ^au- 
trement il  fe  donnéroic  vne  action  d’vne 
action,- ce  qui  eftabfurd  : car  la  vie  a fes 
actions.  Ce  n’eft  pas  aulîi  faction  de  l’ame, 
autrement  le  corps  ne  pourroit  eftre  dit  vi- 
uant.  Mais  c’eft  l’acte  de  famé  dans  le 
corps  : c’eft  à dire  vnp  vertu  d’icelle  vnie 
auec  lecorps:  laquelle  étant  finie  & ter- 
aminée,  commela  chaleur  fon  principal  or- 
gane , cela  eft  caufe  que  tous  les  corps  vi- 
uans  ont  des  termes  de  leur  quantité , tant 
en  grandeur  quen  petitèfle  ; que  les  corps 
inanimez  n’ont  point  : pource  qu’ils  ac- 
.quierent  leur  quantité  parla  feule  appro- 
che 6c  appofition  de  leur  matière,  6c  non 
en  la  receuant  intérieurement vôC  pource 
qu’ils  n’»ont  que  faire,  comme  les  viuans, 
d’aucuns  organes,  îefquels  requièrent  vne 
certaine  conformation  & grandeur , qu’el- 
les n’outrepaflent  iarnaïs. 

Sur  le  fécond  poinéb,  il  fut  dit.  Qu’il  y 
auoit  .‘plufieurs  forces  de  ieufnes  corporels. 
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pour  ne  parler  point  du  fpirituel , qui  èft 
f'abftinence  du  péché  II  y en  a vn  de  necef- 
flcé  & le  plus  intolerale  de  tous,  qui  a fait 
déclamer  tous  les  Poëtes  anciens  contre  la 

Î>auureté  , difans  qu'il  la  falloir  ietter  au 
oin  dans  la  mer , contre  les  rochers  : & qui 
a fait  fi  peu  de  Cyniques  contre  tant  d’au^ 
très  fedes  de  Philosophes.  Auquel  mal  il 
n’y  aautreremedequede  rendre  volontai- 
re ce  quinefepeuteuicer.  Il  y adesieufnes 
de  mefnage  pour  les  auàricieux:  d'autres  de 
Police,  qui  s’obferuent ytilementenplu- 
iîeurs  Eftats,  pour  empefcher q u’on  ne  de- 
ferte  le  pays  d’animaux  ; comme  il  arriue- 
roit  fïPonmangeoitdes  œufs  & de  la  vian- 
de au’commancement  du  Printemps  que 
les  oyfeaux  fe  préparent  à couuer,  & les  be- 
lles à fairé  leurs  ventrées  :&  que  la  chair 
des  animaux  eft  mal-faine,  à câufe  qu'ils . 
commancent  lors  à entrer  en  chaleur.  Il  y a 
vn  ieulhede  fanté,que  les  Médecins  ordon- 
nent à ceux  qui  font  replets  & cacochymes, 
qui  eft  le  mieux  receu  de  tous  : n’y  ayant 
rien  qu’on  faffe  Ci  volôtiers  que  pour  fa  fan- 
té  : à laquelle  le  ieufne  modéré  fert  grande- 
ment , tant  pour  la  conferuer , félon  le  pro- 
verbe, que  la  gourmandife  en  tue  plus  que 
4*efpée  $ comme  pour  la  reftablir , félon  l’a- 
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uis  des  Arabes  & autres  Médecins , qui  re- 
connoiflenttous  l’intemperance  pour  leur 
mere  nourrice.  Si  ont  accoutumé  d’em- 
ployer, auant  toute  autre  chofe,la  dicte,  où 
le  ieufne  tient  la  première  place  jpuis,  les 
medicamens  : & enfin,  les  ferremens.  Il  y a 
aufli  vn  ieufne  moral , qui  eft  vne  vertu  la- 
quelle obferue  dans  le  manger  vne  mefure 
conuenable  à la  nature  & à la  droite  raifon, 
pour  domter  l’appetit  fenfuel,  & augmen- 
ter la  vigueur  de  l’elprit  ,qui  eft  émouflee 
par  la  quantité  des  viandes.  Vertu  que  S. 
Auguftin  appelle  garde  de  la  mémoire  8C 
duiugement,  maiftreffe  de  lefprit,  nour-, 
riciere  de  la  doctrine  ôcdela  fcience.  Mais 
le  ieufne  de  religion  eft  le  plus  excellent  de 
tous,  pource  qu'il  fe  référé  immédiatement 
aDieu,  auquel  on  fatisfait  par  ce  moyen 
pour  les  pechez  3 pource  qu’il  abat  la  con- 
çupifcencc  de  la  chair,  & efleue  l’efprit  à la 
contemplation  des  chofes  releuces  , pur- 
geant l’ame  , & foufmettant  la  chair  à l’ef- 
prit:  mais  particulièrement  celuy  de  Ca- 
refme  , dont  la  conuenance  paroift  en  ce 
que  ce  temps» là  eft  la  dixiefme  partie  de 
l’an  , que  nous  offrons  à Dieu , comme  4e 
toute  ancienneté  les  dixmes  de  chaque 
chofeluy  font  dediées.  Et  parce  gue  l’ho- 
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me  eftant  compofc  en  fon  corps  des' quatre 
elemens , par  le  moyen  defquels  il  a defo- 
bey  aux  dix  préceptes  du  Decalogue , il  eft 
raifonnable  qu’il  afflige  aufli  fa  chair  par 
quatre  fois  dixiours.  Aufli  remarque  fon 
que  Moyfe&Elie  quiauoient  ieulnêcha- 
cun’4o.iours,qui  eft  le  plus  giand  ieufne, 
dont  il  éft  fait  « mention  dans  PEfcriture, 
rperiterent  d’eftre  prefens  à la  Transfigura- 
tion de  Noftre  Seigneur. 

Le  i.  dift.  Le  ieufne  efl:  vne  ahftinence 
des  viandes,  félon  leur  quantité  ou  qualité. 
En  la  quantité,  on  s’en  ab(lient,ouparvn 
long-temps,  comme  nous  font  foy  les  hi- 
IVoires , de  ceux  qui  ont  vefcu  pl  u fleurs  an^ 
née  fans  manger  :&  Pline  dit  qu’il  y a des 
Aftomes  , peuples  des  Indesprés  du  fleu- 
ue  GangeSjquin’ontpoincde  bouche  & ne 
viuent  que  d’odeurs.  Où  l’on  s’abftient  des 
viandes  lorsqu’on  mange  peu  & fobreméft, 
& feulement  autant  qu'il  en  faut  pour  la 
confcruation  de  la  vie  : telles  qu’eftoient 
les  abftinenccs  des  Perfes  6c  des  Lacede- 
moniens,chez  lefquels  c’eftoit  vnechofe 
honteufe  de  cracher  6c  de  moucher  : eftantr 
vn  fignç  qu’on  auoit  pris  plus  de  viandes 
que  la> nature  n’en  auoit  pûdigerer.  Les 
Gymnofophiftes , Mages  6c  Brachmaites1 
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obferuoient  rigoureufeffiMt  ces  ieufnes.Ert 
qualité  on  s’abftientde  certaines  viandes. 
Ainfi,les  Iuifs  s’abftenoient  de  tous  ani- 
maux, horfmis  de  ceux  qui  ruminoient& 
quiauoientle  gied  fourché.  Etparmy  eux, 
JesNazariens  auoient  deffenfe  de  Dieu  de 
boire  du  vin  ny  aucune  chofe  qui  enyuraft* 
corne  les  Efleens  , certains  Religieuxd’en- 
tr’eux , outre  le  vin , s'abftenoient  de  chair 
& de  femmes.  Pythagoreabhorroit  autant 
les  fèves,  comme  il  aymoit  les  figues,  foie 
pource  que  les  premières  feruoient  à con- 
damner les  hommes , ou  pluftoft  pource 
qu’eftans  fiat ueufes  elles  excitent  à luxure. 
Tous  ceux  de  la  feâe  ne  touchoient point 
aux  poiflons  pour  le  filence  qu’ils  admi- 
roient  en  eux  5 & fa'ifoient  confcience  de 
tuer  les  animaux  pour  la  relTemblâce  qu’ils 
ont  auec  nous.  Ce  qui  a efté  mefmes  ob- 
feruépar  les  premiers  hommes  deuant  le 
deluge  durant  plus  de  1000.  ans:  Jaloy  de 
nature, qui  regnoit  alors, leur  faifant  abhor- 
rer. Mais  ce  ieufne  eft  bien  plus  difficile 
en  noftre  diuérfité  de  viureque  lors  que  le 
feu!  gland  feruoit  de  viande  à nos  premiers 
peres  : que  les  Athéniens  viuoient  de  feules 
figues  : les  Argiens  &Tyrinthiens',  de  poi- 
res : les  Medcs,  d’amandes  : les  Ethiopiens, 
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de  fauterelles  & fruicls  de  rofeaux  : les  Per- 
les , de cardame  : les  Babyloniens,  de  dat- 
tes : les  Egyptiens,  de  lote  : comme  les  Ich- 
thyophages,  depoifTons:  duquel  defieehé 
& réduit  en  farine , plu fieurs  barbares  font 
encor auiourd'huy  leur  pairfiôc  du  fraiz  leur 
pitance.  Car  alors  on  ne  viuoit  pas  pour 
manger  comme  plufieurs  en  ce  temps  de 
delices  : mais  on  mangeoit  pour  viure.  ' 

Le  3.  dift  , Que  le  ieufne  eftoit  amant 
contraire  à.  la  fanté  du  corps , comme  il  fer- 
uoità  la  perfe&ion  de  1’efprit.  Aufîi,la  meil- 
leure des  habitudes,  qui  eft  la  chaude  ôc  hu- 
mide,eft  ennemie  des  operations  de  l’ame  , 
qui  requièrent  vne  température  froide  & 
feche,  laquelle  s’aquiert  par  le  ieufne  -f  d’où 
vient  que  comme  entre  les  humeurs  labile 
chaude  ôefeche  donne  la  dextérité  & viua- 
cité  : aufîi  le  fang  chaud  &c  humide  rend  les 
hommes  fols  & ftupides:  & l’humeur  me- 
lancholique,froid  & fec,eft  caufe  de  la’pru- 
dence.  Ce  qui  fe  doit  entendre  du  ieufne , 
par  lequel  on  ne  donne  pas  à la  nature  au- 
tant d’alimens  qu'elle  pourroit  conuertir 
en  fa  fubftance,  & non  de  celay  qui  obferue 
vne  médiocrité  toufiours  loüable  &.  bonne 
pourlafantê.  Audi  la  fin  du  véritable  ieuf- 
ne eft  d'affliger  & matter  le  corps  par  l’ab- 
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ftinençç.des  alimens  qu*il  appete  naturelle- 
ment. Mais  comme  dans  le  boire  & le  man- 
ger, aufli  en  l’abftinenee  de  l’vn  ou  de  l’au- 
tre il  n’y  a point  de  réglé afleurée , mais  il 
faut  auoir  elgard  à la  nature  des  alimens, 
dont  les  vns  font  plus  nourriflàns  que  les 
autres  j à celle  du  corps,  à laiàifon,  couftu- 
me,  exercices  & autres  circonftances.  Ainfi 
» ceux  qui  prennent  quantité  de  viandes  de 
mauuaife  nourriture,  ou  qui  ont  l’eftomach 
& le  foye  fort  amples  & chauds  , ou  qüi 
font  accouftumezà  manger  beaucoup,ieu£. 
nerorit  dauantage  que  ceux  qui  en  pren- 
nent peu  , mais  de  bon  fuc,  ou  quin’orit 
„ gueres  de  chaleur  & font  peu  d’exercice. 
Ceux  qui  croiflent,  comme  les  enfans,  bien 
qu’ils  prennent  plus  d’alimens  ,ieufneront 
fouuent  plus  que  les  autres  qui  en  pren- 
dront moins.  Durant  l’Hyuer,  ou  le  Prin- 
temps que  les  ventres  font  plus  chauds  & 
le  fommeil  plus  long,  le  ieufne  eft  aufli  plus 
infupportabIe*,pource  qu’alors  la  chaleur 
naturelle  eftànt  plus  forte  qu’en  l’Efté  ou 
Automne,  elle  confommeplus  de  hourritii- 
„ re.  Il  n’y  a donc  que  la  raifon  qui  peut  ré- 
gler le  ieufne.  S’il  eft  pour  lafantc,  il  faite 
donner  à la  nature  ce  qu’elle  demande  & 
non  dauatage  ; le  premier  precepte  d’Hyp- 
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pocrate  pour  là'fàntc,  eftant  de  i>e/e  râlïa- 
fieriamais  de  viandes  Si  c’eft  pour  purger 
l’ame,  il  faut  dénier  à là  nature  quelque 
chofe:  le  fentiment  de  fu&ion  qui  cft  eq 
Peftomach  , feruant  à la  raifon  d’horloge 
pour  marquer  le  droit  vlage  de  l’abllinen- 
ce.  Car  il  le  faut  garder  de  faire  vn  homici- 
r de  de  la  tempérance,  veu  que  le  ieufne  doit 
.bien  matter  le  corps,  mais  non  pas  le  per- 
ifdrë,  . ' . f'ï’i 

Le-4-  dift , Que  par  le  ieufne  Socrate  s*e- 
ftoitpreferué de  la  pelle,  contre  laquelle 
op  nous  fait  mal  a propos  feruir  lareplé- 
isioq  d’antidotè  : cé  qui  le  void  encor  parce 
jqqela  faliue  de  l’homme  à ieun  éfl  (1  enne* 
.^nie  des  poifons , qu’elle  tuë  les  viperes  6c 
amortit  le  Vif  argent.  Aufli  peut-  on  imputer 
là  faufle  confequence  qui  le  tire  du  verita- 
.ble  Aphorifiiïe  d’Hyppocrate  : Que  . les 
Xunuquesj  les  femmes  & lesenfans  n’ont 
jamais  lesgouttes-.Sc  la  produdion  de  tant 
de  nouvelles  maladies  qui  ont  paru  , à la  * 
gloutonnie  & fréquence  des  repas  ; l'vn  * 
defquels  fuffifoit  tellement  à nos  anciens, 
que  Platon  s’eftônnbit  ,de  cé  que  les  Sici—  j 
Uens  fe  pouuçîent  faoulér  deux  fois  le  iour.  f 
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i"  Des  années  Climatériques.  4 
2i  T?e  U Honte . ^ ^ 

A vie  de  l’homme  efb  vne  . comé- 
die, dont  le  theatre  efl:  le  mondej 

les  hommes  les  A&eurs , & Dieu 

ïe  modérateur  3 qui  lesdemafque  & tiré'le 
rideau  quand  bon  luy  femble.  Lors  qu’on 
Ja,  ioüe  iufques  à fa  fin’,- elle  a cinq  A&es  i 
l’enfance/  l’adolefcence  , la  virilité,  l’aage 
Confiant  , & la  vieilleffe  /chacun  de  14. 
ans  : lefqucls  multiplie^  par  5.  font  70  ans, 
^quieftaufli  leterme  que  le  Prophète  Roy 
%onne  à la  vie  dePhomme.  Ces  A&es  font 
donc  diuifea  en,  deux  Sctnes  d’autant  de 
feptenaireS , à chahut  defquels  on  remar- 
que qu’il  aririue  d«  changcmens  dans  le 
corps  ,‘leÿ  biens,  êc  l’efprit  mefine.  Car 
voyant  beaucoup  de  perfonnes  encourir  de 
a.  Partie.  X 
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grands  accidensren  vn  certain  nombre 
d'armées  pluftofl:  qu’en  vn  autre}  & s’ils  n’y 
meurenr  peine , tomber  derechef  en  d’au- 
tres périls  en  certairuemps , & ainfi  de  de- 
grc  en  degré,  tant  qu’ils  foieni^an^pu^ 
iufques  aü  dernier  pas  de  Tefchél  le,  îaqucî- 
le  eft:  appçllée  Chmax  des  Grecjt-c’é^ce 
qui  a donné  lènom  de  Climadértqueaux 
années  efquelles  Ce  remarquent  ces  chan- 
gemens.  La  plus  commune  opiniôn  les 
ayant  rapportez  à ce  nombre  de  ieptj  encor 
que  quelques  vns  les  ayenc  attribuez  au 
neuf,  d’autres  à tous  lés  deux:  mais  parti- 
culièrement au  refultant  de  l’vn  multiplie 
par  l’autre,  qui  eft  le  63.  compolé dç  neuf 
fois  fept,  ou  de.fept  fois  neuf  $ pour cet e£ 
fed  très  dangereux.  D’autant  que,  comme 
dit  I.Firmicus  Maternus, le  j 6c  le  9.  eftans 
reconnus  très  pernicieux*^  ils  augmentent 
leur  adion  fe  rencontrans  tous  deux  en  ce. 
npmbrede  63.  appelle  pour  ce  fujet  le  grad 
CÏlimaderique,  comme  le  7. 14;  .11. 

41.  49.  ( fort  confiderable  cnrr’eux  pour* 
eftre  la  reuolution  du  fept , 6c  çprnpofc  dit 
fept  feptenaires)  & le  font  dits  Je*  petits 
climaderiques:  mais  12&.  le  tres-gtendclë- 
maderique:  pource  qu’il  çpnriedt  dëux  fois, 
le  grand,  eftan.t  compofc  de  18.  ftycenaires. 
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Or  comme  tous  ces  chmacleriques  fontap-  * 
peliez  hebdomatiques, d'autant  qu'ils  vont 
par  fept  : auffi  ceux  qui  fe  content  par  neuf 
s’appellent  enneatiques,  entre  lefquels  les 
moindres  font  9.18.17.36  45.Sc  54.  le  grand 
eft  encor  le  63.  fait  auffi  de  neuf  multiplié 
^ par  fept  : les  autres  font  le  71.  Si.  auffi  fort 
notable  pour  eftre  la  reuolution  du  neuf,  ôc 
compofé  de  neuf  neufuaines,  90.  99.  iuf- 
ques  au  mefme  très- grand  clima&erique 
n6.  fait  de  deux  fois  neuf  feptenaires.  En- 
tre toutes  lefquelles  années  on  remarque 
derechef  que  les  plus  dangereufés  font  cel- 
les qui  montent  par  trois  fepmaines  ou 
neufuaines  d’ans , comme  le  ai.  41.  éj.dans 
les  hebdomatiques  ,ou  17. 54. 81.  dans  les 
| enneatiques.  & 

Le  a.  dift , Que  comme  le  nombre  fepte- 
naireeft  confiderable,  celuy  de  neuf  l’eft  # 
auffi  par  le  riombré  des  Hiérarchies  6C 
Spheres  celeftes  , (uiuy  du  nombre  plus  or- 
dinaire des  mois  de  la  gtoflefle  des  femmes: 
le  temps  qui  court  depuis  ia  conception 
iofques  à la  naidance  ayant  vn  grand  rap- 
port auec  le  refte  dei  la  vie  de  l'homme.’ 
Auffi,  lenombre  ternaire,  propre  à la  diui- 
nité,cftant  multiplié  par  foy  mefme>dpic 
contenir  tout  ce  qui  fe  peut  trouuer  de  mer- 
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ueillcux  & d’efHcacieuxaux  nombres:  n'y 
ayant  pas  feulement  vne  infinité  de  chofes 
aulquellesil  conuient;  mais  rien  qui  ne  foie 
confidcré  auec  (es  crois  dimenfions  & fejs 
trois  parties , de  commancement,  milieu  & 
fin  : pafle,  prefent  & futur  : qui  a fait  donner 
trois  faces  à Ianus,  trois  noms  & trois  puif- 
fances  à la  Lune  fous  le  fien , fous  celuy  dé 
Diane  êcd’Hecate  : feindre  trois  Grâces. 
Bref,  comme  les  trois  plus  grands  changer 
mens  font  arriués  en  chacun  destrois  temps 
dumonde,  auant  la  loy,  fous  la  loy  & apres 
laloy  : il  femble  bien  iuftequece  mefme 
nombre  ternaire  partage  les  a étions  du  pe- 
tit monde,  comme  il  l’a  fait  du  grandv 
Lej.dift,  Qtf il trouuoit  plus  d’apparen- 
ce de  faire  cette  diuifîon  au  nombre  quater- 
naire compris  dans  le  nom  ineffable  de  4. 
lettres,  les  elemens  & humeurs  : au  contrat 
fte  ou  amitié  defquelseft  deué  noftre  liante, 
nos  maladies , noftre  mort,  & tous  les  acd- 
dens  de  noftre  vie.  Et  le  plus  tardif  mouue- 
ment  de  la  plusparefTeufe  & maligne  de  ces 
humeurs  fe  fait  en  4.  iours , defquels  la.  rc-t 
duplicationadonnè  lieu  à Terreur, qui  at- 
tribue à d’autres  nombres  les  crifes  & indi- . 
cations  des  maladies.  Veu  mefme  que  Le 
quatriefme  ioureft  reconnu  par  le  premier 


h 

:î 

rJr 


i 


-*-4. 


!> 


H 


y 


> Publiques ^ 31^* 

terme  dumouuementdela  nature,  & qui. 
fert  d’indice  & de  fondement  à tous  les  au- 
tres. Ce  qui  fe  vérifié  en  ce  qu’on  attribue 
vnanimement  les  crifes  à la  Lune  qui  n’a 
que  4.  quartiers,reconnus  par  autant  de  fa- 
ces: lefquels  dénommez  du  quaternaire, 
montrent  fa  force  fur  détartré,  & par  luy 
fur  tout  ce  qui  eft  dépend.  Et  comme  il  y a 
dans  l’homme  4.  parties  nobles,  y compre- 
• nantauec  Gallien  celles  qui  conferuent  EeC 
pec.e  : dansle  monde  il  y en  a aufli  quatre,* 
l’Orient, l'Occident,  le  Septentrion  8c  le 
Midy:  il  y 114.  parties  de  la  terre,  l’Europe,  „ 
l’ A fie, l»  Afrique  & l’Amerique:  il  y a eu  4. 
Monarchie!  Mais  la  confideration  en  la- 
quelle doit  eftre  ce  nombre , paroift  en  ce 
que  Noftre  Seigneur  ayant  efte  enquis  de 
quatre  demandes , à fçauoir  du  temps  de  fa 
mort,  deceluydefon  Afcenfion,de  la  vo- 
cation des  Gentils,  8c  de  la  deftrii&ion  de 
Ierufalem,  elles  furent  accomplies  au  nom- 
bre de  4.  fois  dix.  Car  il  demeura  mort  l’ef. 
pace  dei40.  heures  : il  monta  au  Ciel  au 
Doutde  40.  iours  : la  vocation  des  Gentils 
par  l’apparition  des’  beftes  immondes  que 
i’Àngeoffroità  S.  Pierre  pour  manger,  fe  * 
fit  au  bout  de  40  mois,  qui  fontenuiron  3. 
arîfc  & demy,  qui  doit  eftre  auffi  la  durée  de 

X iij 


Conférences  . 

.l’Antechrift  : ôc  la  deftru&ion  de  Ierufa- 
lem  fe  fie  en  40.  ans.  Ce  qui  fait  foupçon- 
ner  à quelques  vns  que  U fin  du  monde, 
qui  eft  encor  vne  autre  demande  qui  luy 
fut  faite,  pourra- auffiauenir apres 40.  fois 
40. années:  lefquelles  adiouftéesaux  pre-, 
cedentes  tomberoient  enuiron  l’an  1640. 

* Audi , le  quaternaire  n’eft  pas  feulemenc  ' 
quarré , mais  faifant  encor  dénommer  tous 
les  autres  tels,  la  caufe  du  changement  qui 
•arriqeen  ce.  nombre-là  eft , qu’vn  cube  aie 
peut  varier  & fe  mouuoir  fmon  à peine  : fi 
tien  qu’ilfaut  de  grandes  eau fes  pour  pro- 
i duire  ces  changement  5 lefquelles  produis 
fans  de  grands  effets , fe  rendent  plus  lenfi- 
bles , ôc  partant,  plus  remarquables  que  les 
ordinaires , qui  font  plus  facilement  la  va- 
riation és  autres  nombres,  éloignez  de  M 
figure  cubique.  . 1 

Le  4 dift  ; Que  le  Prince  des  Médecins 
ayant  dit  que  le  feptenaire  eftoit  ledifpen- 
fa  teur  de  la  vie  & l’àutheur  de  tous  fes  chan* 
gemens  le  vray  climaâerique  eftoit  de-fept. 
Car  en  7.  heures  la  femence  reçoit  fa  pre- 
mière difpofidon  à engendrer:  en  7.  iours 
elle  fe  coagule  : en  7.  fepmaines  elle  eft  ar- 
ticulée. L'enfant  ne  peut  fortir  & auoir  vie 
pluftoft  qu’au  feptiefme.mois  : U on  ne  juf 
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donnoit  anciennement  de  nom  qu*apres  y'. 
jours:  ne  l’eftimant  pas  auoir  vie  qu’il  n’euft 
atteint  ce  iour  périodique.  Les  dents  hiy 
pouffentaufeptiefmemois:  elles  tombent 
& fe  renouuellent  dans  le  7.  an  5 auquel 
temps  il  commance  à bien'  articuler  fes  pa? 
rôles  &eftre  capable  de  discipline.  A deux 
fois  lept  ans  il  eft  pubère.  A 2 1.  la  barbe  luy 
vient.  A 28  il  cefle  de  croiftre,ayant  acquis 
fa  force.  A 35.  il  eft  propre  au  mariage  & à la 
guerre.  A 42.  il  eft  fage  ou  damais.  À 49. 
il  eft  en  fon  apogée , apres  lequel  il  vieillit 
& change  toujours  par  feptenaires,  tant 
iqu’il  ait  accomply  les  ans  de  fa  vie,  qu5Hy- 
pocratediftribuë  pour  ce  fujeten  7.  aages. 
La  force  de  ce  nombre  paroiftauffi  és  cho- 
fes  diuines  : Dieu  ayant  confacré  le  feptief- 
me  iour  par  fon  repos  &le  noftre  ^ & tous 
]e.s  peuplés  mefuraos  leurs  temps  par  fe- 
maines.  Mais  ce  n’eft  pas  fans  myftere  qu3- 
ïîenpch,  le7.  apres  Adam , ait  efté  tranf- 
porté  dans  les  Cieux  ; que  Iefus-Chrift  eft 
le  feptante-feptiefmeen  ligne direfte apres 
le  premier  homme:  qu’il  parla  7.  fois  en  la 
Croix,  en  laquelle  il  fut  7. heures  : qu’il^p- 
parut  par  7.  fois  : & apres  7.fois  7.  iours  en- 
uoya  le  S.Elprit.  Dans  la  priere  Dominica- 
le qu*il  nous  a donnée,  il  y a 7.  demandes^ 
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comprifes  en  7.  fois  7.  paroles.  Les  Apo£ 
ftresefieurent  7.  Diacres.  Tous  les  myfte- 
' res  de  l’Apocalyple  (ont  dedans  ce  nom- 
bre : y eftant  parlé  de  fept  féaux  du  liure? 
fept  cornes  de  l’aigneauôt  7.  yeux  qui  font 
les  fepc  efprits  de  Dieu  enuoyez  par  toute 
ïa  terre  : des  7.  telles  &.  7.  demandes  du  dra- 
gon: des  7.  tefles  de  la  femme,  qui  font  les 
* * lept montagnes:  de  fept  Roys:  lept  Anges: 

7.  trompettes:  fept fioles;  feptplayes.  L’E- 
criture fait  mention  des  7.  refurredions  iuf- 
ï . ques  à pelle  de  noftre  Seigneur.  La  1.  du  fils 

de  la  vefue  déSarepta,  par  Elie.  La  1.  du  fils, 

; f • de  la  Sunamite,  par  Elisée,  j.dufoldatayac 
\ touché  les  os  de  céProphece.  4.  de  la  fille 

du  Prefed  de  la  Synagogue.  5.  du  fils  de  la 
g..  vefue  deNaim.6.  c(u  Lazare.  7.  deno/lrç 

Seigneur.  Les  Rabinsdifent  que  Dieu  em- 
ploya la  puifiance  de  ce  nombre  pour  faire 
r>'. , / v Samuel  grand  comme  il  fut:  fonnomref- 
pondant  en  yaleur  de  lettres  au  nom  Hf- 
i \ breu  qui  veut  dire  fept:  d’où  Anne  fa  merc 
ç , es  grâces  qu’ëlle  en rend  àDieu,  dit  que  la 
. flenle  auoic  enfanté  fept.  Salomon  erta- 
ploya  fept  ans  à baïlir  le  temple  de  Dieu, 
Iacbb  feruic  7.  ans  pourJLia , & autant  pour 
Raehel.  La  ville  delcricho  trébucha  au  fon 
des  7.  trompettes  de  lofué,  apres  que  les  If- 
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raëlîtes  en  eurent  fait  au  feptiefmeiour7. 
fois  le  tour.  Nabuchodonofor  fit  pçqitencç 
de  fon  orgueil  par  7.  ans  entre  les  beftes. 
Audi  y a il  ?,  P (eau  mes  penitentiaux.  Le 
Nil  gc  le  Danube  ont  fept  bouches.  Il  y a 7. 
montagnes  à Rome , Prague  U Confiant!- 
nople.  Noé  a entré  dans  l’Arche  , auec  7. 
perfonnes , 5c  7.  paires  de  tous  animaux 
nets.  Apres  7.  ioursdes eaux  tombèrent  du 
Ciel  durant  7.  fois  fept iours.  Lefcptiefme 
mois  l'Arche  le  repofa  fur  la  montagne  d’ A- 
rarat.  L’ Ecclefiafte  limite  le  deuil  kj.  fours.' 
l\  y eut  7.  ans  de  fertilité  2c  aurant^ie  fami- 
ne en  Egypte.  Il  y auoit  dans  le  tabernacle 
fept  lampes , figure  des  7.  dons  du^S.  Efprit. 
Les  Iuifs  mangeoient  par  fept  iours  le  pain 
fans  leuin  : celebroient  paraurant  de  iours 
larfefte  des  tabernacles;  laifToient  reppfejf 
leurs  terres  au  feptiefme  an  : 5c  apres  7.  fois 
7.  ans  auoient  leurs  Iubilé. La  force  de  Sarn- 
fon'confiftoiten  7 poils  defes  cheueux.  Il  y 
a 7.  Sacremensenl’JEglife,  comme  dans  le 
Ciel 7.  planetes^.pleaades,/.  eftoilesjdans 
les  deux  ourles:  le  cours  périodique  de  la 
•Lune  fefaicen  4.  fois  fept  iours  chacun 
defquels  feptenaires  elle  change  de  ftcç. 
Bref  il  y eut  7.  miracles  du  monde  , 5C7. 
Sages  de  Grece.j  Il  y a 7.  Eleéleursj  7.  arts 
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liberaux;  7"  paires  de  nerfs,  7.  trous  qui  fer: 
uent  de  portes  aux  fens  : le  fommeil  naturel 
eft  limité  à fepc  heures  ; 6c  ce  nombre  eft  4 
bon  droit  eftimé  de  quelques- vns  le  nœud 
de  toutes  chofes,6c  le  lymbôle  de  la  nature. 

Le  5.  drft,  Que  ce  n’eft  pas  fans  caufe 
qu’Augufte  Cefar  apprehendoit  fi  fort  les 
climactériques,  qu’ayant  paflé  la  63  année, 
il  enefcriuitàtousfesamis  ; auffi  mourut- 
il  au 20.  clima&erique  d’apres, à 77.  ans, 
compofé  d’vnze  feptenaires,  qui  fut  auffi 
fatal  àTybere,Seuere,Tite-Liiie,Empedo- 
cle,S.  Auguftin,  Beflarion  : comme  fut  le 
. 63.  â Ariftote , Cicéron  , (qui  auoit  efté 
banny  en  fon  clima&erique  de  49.)  De- 
moftherie,  Trajan  Adrian^Conftantin,S. 
Bernard,  la  Vierge  mefme,  6c  tant  d’autres. 
Et.  le  fuiuant  clinfa&erique  de  70.  à crois 
des  Sages  de  Grèce  , à Marius,  Vefpafian, 
Antonin^Galien,  Dauid,  qui  fut  auffi  cha£ 
fc  de  fon  Royaume  par  fon  fils  à 63..  ans, 
& commit  fon  adultère  & homicide  â 49. 
tous  deux  climaéteriques.  Ce  qui  en  fait  iu- 
^er  autant  des  autres  hommes , fi  on  y euft 
pris  garde.  Mefmes  noftre  premier  perc  eft- 
mort  à 93i.an,quiluy  eftoitclima&erique: 
pourcç  qu’il  contient  en  foy  fept  fois  13$. 
Lameoh  mourut  à 777,  ans  auffi  clima&eri- 


que,  comme 
nent  iy  fois  fept.  Iacob  à 1-4.7  compofé  de 
ai.  fois  fept.  Iuda  à 11 9.  fait  de  17.  fois  fepCî 
la  puiflance  desquels  climactériques  plu- 
sieurs font  eftendre  iufquesà  la  duree  des 
Eftats,quePlatonnevouloitnepallergue- 
res  70.  lemaines  d’années. 

Le  6 dift.  Que  les  changemens  reglez 
procedans  neceiTairemenc  d’vne  caufe  de 
mefme  : & n’y  ayant  point  d’autre  mouue- 
menc  exactement  réglé  en  toute  la  nature 
que  celuy  desxieux  j pofé  qu’il  y ait  des  an- 
nées climaéteriques , & qu’il  ne  fe  trouuaft 
point  autant  de  mors  & accidens  remarqua* 
blés  en  tous  les  autres  membres  de  iours,. 
de  mois  & d’années , fi  on  les  auoit  voulu  * 
tous  obferuer  aufli  foigneufement  comme 
on  a fait  quelques- vns  deux:  on  ne  peut  at-  4 

rribuer  leur  changement  linon  aux  corps 
celeftes;  Si  bien  que  celuy  qui  nousarriue. 
de  fept  en  lept  ans , vient  de  ce  que  comme, 
chaque  planete  domine  à chacune  heure, 
aufli  fait  eileà  Chaque  iour,  mois  & années 
de  ce  fepcenairei.  commandant  par  Satur- 
ne , & Uni  flanc  à la  Lune  qui  gouuemeler 
fepriefme , dans  lequel  elle  caufe  tontes  lés., 
mutations,  qui  acquièrent  de  la  malignité; 
par  l’approche  de  Saturne  prefidant  dere^J 
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chef  au  huitiefme , caule  que  les  enfante- 
mens  o&inieftres  ne  font  pas  vitaux. 
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Sur  le  fécond  poin£,ilfutdit,  Que  les 
pallions  ne  confiderent  pas  feulement  le 
bien  ouïe  mal abfolument, mais auffi  fous 
vne certaine  différence.  Le  defïr  ne  regar- 
de pas  abfolument  le  bien abfcnt en  gros, 
mais  aufli  en  détail  : tantoft  fous  le  refp.ed 
des  richeiïes,  & lors  il  s’appelle  conuoitifé: 
tantoft  d’honneur , & s’appelle  ambition  ? 
tantoft  de  beauté  , &c’eft  vne  inclination 
amoureufe.  Ainfi  la  douleur  cpnfidere  le 
malprefent  .‘s’ileftenautruy , il  nous  fait 
compafîion  : s’il  eft  en  nous  & qu’il  foie 
conceu  comme  prejudiciable  a nôftre  hon- 
neur,il  fait  la  Honte, qui  eft  la  douleur. d’vn 
mal  que  nous  iugeons  nous  apporter  de 
l’infamie  : douleur  d’autant  plus  grande 
qu’il  n’y  a point  d’offence  plus  fenfibleque 
celle  qui  touche  à noftre  réputation.  Audi 
a-t’elle  fait  mourir  vn  Sophifte  pour  n’a- 
uoir  pû  refpondre  à vnequeftion:  Homè- 
re, pour  n’auoir  pu  fotidffc  l’enigme  des 
péfeheurs  : U quelques  autres  pour  auoir 
demeuré  courts  en  public.  Car  comme  il 
n’y  a rien  de  plus  honorable  que  la  fcience 
& la  vertu  3 auffi  n’y  a - il  rien  de  fi  infâme 
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que  l’ignorance  & le  vicerny  par  confe- 
quent  rien  qui  nous  fafle  tant  de  honte: 
Tvn  & l’autre  nous  reprochant  que  nous 
manquonsànoftre  fin,  qui  eft  d’entendre 
ÔC  de  vouloir  ,&  que  partant  nousnefôm- 
nies  pasJioinmes  : mais , comme  difoir  Pla-, 
ton , des  taonftre.s  de  la  nature.  Mais  entre 
tous  les  vjces,  il  n’y  en  a point  que  la  nature 
ait  rendu  fi  honteux  que  celuy  de  la  luxure* 
de  laquelle,  non  feulement  l’a£fce,mais  auflî 
les  geftes  8c  indices  font  honte:  D’où  vient 
qu’vne  parole  impudique  ou  ambiguë , Sc 
vn'regard  fixe,  font  rougir  les  filles, femmes 
enfans  , auxquels  lahontefied  fort  bierj. 
eftanc  la  gardé  de  la  pudicité , & le  coloris 
delà  vertu  5 comme  elle  eft  mal-  feante  aux 
vieillards  & gens  confirmez  en  la  vertu  ,‘qui 
ne  doiuent  rien  commettre  dont  ils  puifi- 
fencauojr  honte.  , , i!;.  ; 

Le  i.  dift , Que  la  honte  eftoit  ou^deuanj: 
le  vice  & l’infamie  qui  le  fuit,  ou  'apres  l’vq 
& l’autre.  Au  premier  fens  , la  honte  efî 
vne  crainte  du  deshpnpeur.  Au  fçpond^ 
c'eft  vne  douleur  d’y  eftre  tombé.  L'yne  &C 
l'autre n’eft  iamais  fans  l’amour  de  l’bonnçr 
Æe,  6c  eft  entre  ces  deux  exçremes,  la  fottç 
6c  ruftique  honte  ôc  ,1’impudence.  La  prçh 
miere  fe  trouue  en  ceux  qui  0nt.h0me.del4 
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vertu , ou  qui  ne  peuuent  rien  refufer,  bieil 
qu'il  foit  contraire  à l’honrièfteré,  aux  bon- 
nes moeurs  & à la  volonté  me  fine  : ou  eh 
ceuy  qui  nefçauroient  regarder  vn  homme’ 
entredeux  yeux,  laquelle  bien  que  fouuent 
en  obftacle  aux  belles  actions , efijneant- 
moins  marque  ordinaire  d’vne  bonncame  , 
&pluftoft  portée  a l’honnefteté  qu'au  vice: 
pareilleaux  hiebles£c  autres  plances  fauua- 
ges,q.ui  ne  (eruans  de  rien  & empefchans  les 
autres  de  croiftre  , font  touresfois  Ggne$ 
d’vnbon  terroir.  L’impudence  au  contraire 
eft  indice  d’vne  ame  entièrement  dépra- 
ucê  : le  defaut  de  douleur  interne,  qui  vient 
du  peruertiflement  de  l’intelleÀ  Ôc  dé  là 
perte  de  laconfcience  , rendant  les  mala- 
dies dé l’ame  incurables, comme  le  manque 
de  douleur  corporelle  fait  defefperer  des 
maladies  du  corps.  Mais  la  pudeur  &.vraye 
honte  craint  les  véritables  des  honneurs,  & 
ch  a de  la  dou  1 eur5  tenan  t en  cela  de  1 â ver- 
tu , laquelle  plus  elle  eft  grande  * d’autant 
plus  craint-elle  les  choies  gran dément  for- 
midables & infâmes,  telles  que  font  l’hor- 
reur du  vice  & foriinfamie  : maisnofi  beau- 
coup d’autrës  chôTes  qui  ne  dépendent  que 
dé  l’imagination  , & qui  ne  font  aucune- 
ment déshotmeftes  d’elies-mefmes:  efquel. 
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les  c*eft  lafcheté  de  rougir.  Xin(î,S.Paul  die 
qu’il  n’a  point  eu  honte  de  l’Euangile.  Et 
noftre  Seigneur  , que  ceux  qui  auront  eu 
honte  de  ley  deuanc  les  hommes1,  il  les  re- 
niera deuant  Ton  Pere.  Car  il  n’ÿ  a , pour  diJ 
révray,queievice  ou  ces  effets  quidoiuent 
faire  honte.  Aufli,  auant  le  péché,  nos’peres 
ne  fçauoientils  que  c’eftoit  d’auoir  honte: 
mais  apres  icéluy  ils  furent  honteux  de  leur 
nudité  i dont  la  vergogne  eft  demeurée  à 
toute  leur  pofteritc. 

Le  3.  dift , Que  comme  il  y a des  chofes 
defpy  honteufes,  pource  quelles  font  vir 
cieufes  j ^ufîi  il  y en  a qui  ne  font  honteufes 
Enon  en  certain  temps,  &en  certains  lieuxy 
àquoy  les  couftumes  de  chaque  pays  fer* 
lient  lé  plus  fouuent  de  loy  : d’autres  le  font 
toufiours,  encorqu’elles  foient-de  foy  per- 
mifes , bien  loin  d’eftre  vicitufes  :!  comme 
les  chofes  que  la  ciuilité  & honnefteté  dé- 
fendent de  faire  par  tout  en  'public  : d’où1 
viept  que  Diogene  meritoit-lé'  nom  de 
chien  en  tranfgrefïantces  loix  deThonne* 
ftetc.  Car  comme  l’honneur  ne iè  «tire  pas 
fculemenrdc  la  vertu,  mais  de  plufieu^s au- 
tres circonftances , qui  dépendent  pour  la 
plufpart  de  l’opinion  des  hommes  lefquels 
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difpofent  de  cet  honneur, aufli fait le^desJ*  4 
honneur,  & la  honte  quileTuir. 

Le  4.  dift , Que  la  honte  comme  la  com- 
paflion  ou  l’émulation,  n’eftoit  pas  vne  pa£  J 
fton  , puis  qu’elle  n’aupit  aucune  vertu  qui  , 
réprimait  (es  déreglemens  : moins  vne  ver-* 
tu  n’eftant  pas  ferme  & coudante , mais  vn 
fimple  mouuement  au  bien  , & vne  legere 
impreffion  de  l’honnefte  dans  la  volonté  & 
les  affedions,  produite  par  la  narure  ou  là 
couftume,&  qui  n’a  encor  ietté  de  puif- 
fàntes  racines  comme  la  vertu  : d'ou  vient  J 
qu’elle  efl  fort  muable  & incertaine.  Car 
nousauons  honte  d’eftre  de  trop  grande  ott 
trop  petite ftature,  loüezou  blalmez:  voir* 
nous  ne  rougifïons  pas  moins  des  defauts  • i 
qui  ne  nous  peuuent  pas  eftre  imputez, 
comme  d’eftre  iffus  de  bas  lieu , ou  d’auoir 
quelque  imperfection  corporelle  que  nous 
ne  pondons  corriger , comme  nou*  faifons 
d'eftre  trouuez  menteurs  , ou  furpris  en 
quelqu’autre  faute.  A laquelle  inconftance 
il  faut  rapporter  l’agitation  des  efprii§r& 
du  fang  vdont  la  teinture  portée  au  vifa- 
ge  malgré  nous  trahie,  noftre  difiimula- 
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E mouuerrient  du  lieu  n’eft  pajl,'.  ^ 
feulcmentje  plus  commun  ,mai£ 

‘ aulïi  le  plus  pôble  de  tous  , puis 
V qu’il  ne  fe  trôuue  point  dansées  a-,- 
nimaux,  que  lors  qu’ils  ont  acquis  leur  per- 
fection. Audi  produit : il  la  chaleur  la  plu&  . 'r  v\'^M 
noble&la  plus  a&iue  de  toutes  les  qualitez. 

A cefujet  les  Médecins  ordonnent  l'exer-* 


cice  pour difiî per  les  humeurs  froides  & pi-  < ‘ - - ;/ 

: r r ■ i’  r 11  • r,  • o ^ ' 

m kAllI  AO  O Al>»n  O K A I Alift  M 1 •*  A . . yv  1 ^ 


: 


tuiteufés  par  cette  chaleur  5 pcurce  que  le  ; 

1 * mouuement  des  animaux  île  fe  peut  faire  ‘ 
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fans  les  efprits,  qui  eftâs  d’yne  nature  ignée 
f * échauffent  toutes  les  parties  vers  Wquellesj  ^ 
jls  influent.  Mais  ce  mouuement  produit 
- fanrauiTila  chaleur  dans  lesçorpsinanimez., 
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I de  céfl'e  des  animaux-  -Air  ii  a-tfon  veu  les 
jjfeclïes  décochées  de  viceiîe  s’enHammër 
ÿark  nvouueruent.Lesiheu/nitrsenuoyent 
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me  pour  ai  faciliter  le  moimemé^graifTenr 
É^^^ïlurs  roues  pour  hume&er  la  feichereffedc 
leurs  ëllieux,  qui  fert  de  difpqhtion  à re- 
ceuoirie  feu.  Ceux  qoiontiënu  pour  prinV 
cipe  que  le  mouuement  efchaufejeifàmenc 
auflî  abfurd  d’en  rechercher  la  caufe , com- 
me de  celle  de  la  clialeur  du  feu,.  Mais'fans 
fondement , puifque  tout  mouuement  n’é- 
chauffe pas  celuy  des  corps  inanimez  qui  fe 
fait  lentement  v rie  produifont  aucune  cha- 
leur , mais  feulement  lorsqu’il  fefait  auec 
viteffe^ encor  requiért-il  que  les  corps  foicc 
fol  ides  ; d’ott  vieûc  que  lé  m ouuemen  t ra- 
fraichit  i’eau  & l’air , & empefehe  leur  cor- 
ruption qui  vient  de  chaleur.  Qui  montre 
que  cene  peut  cftre  vn  principedequel  doir 
jjiU  _ eftre  de  tôut  fujet.,  & contre  lequel  on  ne 
doir  point  apporter  d’inftance.  Cette  cha- 
leur vient  donc  de  Katxricion  de  l'air,  parla- 
qtielle.'eftant  fubrilié  6c  rendu  plus  rare 
que  ne  permet  fa  nature,  ih’échauffe  & 
conuertui  quelquefois  en  feu  y aùec  lequel.. 
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i f il  fymbolize  par  fa  chaleur*  comme  au  con- 
i traire,  lors  que  ce  mefme  air  eft  par  trop 
j . condenfé  ilïe  réfout  en  eau,auec  laquelle  il 
gL  ' fymbolize  auiïi  pàrfon  humidité.  Car.com* 
:/  me  dans  tous  les  corps  mixtes  il  y a des  tejy 

s mes  de  quantité  * aufli  y a-  il  es  corps  fim- 

pies,  des  termes  de  rareté  & denfltê,  hors 
defquels  l’élement  ne  peut  fe  conferuer 
y ' (ans  admettre  du'  vrçîde  lors  qu’il  eft  plus 
rare  que  là  matière  ne  peut  fouftrir , ou  fans 
pénétration  de  dimenfions  , lors  qu’il  a 
plus  de  matière  qu’il  ne  luy  en  faut, 
v.  Le  x.  dift  : Que  de  rapporter  la  chaleur 
^caufée  par  le  mouuement,  à l’air  en  flammé 
& coriuerty  en  feu  par  l’atrrition  & atténua. 
*'■>  tion  de  fes  parties, eftoif  expliquer  vne  cho* 
fc  manifefte  par  vue  plus  obfcüre , & dont 
tous*  ne  font  pas  d’accord  * tel  qu’eft  le 
changement  des  elemés  les  vns  aux  autres. 
Il  eft  donc  plus  vray-femblable  que  cette 
chaleur  n’eft  pas  produite  de  nouueau:mais 
Mc  que  c’eft  celle-là  mefme  qui  eft  dans  tous 
<F.  les  mixtes , ou  il  y a vn  feu  élémentaire  -,  le- 
quel eftant  enfeuely  & comme  empeftré 
dans  les  liens  des  autres  ele/nens,  ne  pa- 
rôift  point  qu’il  rie  foie  excité  parle  mouue- 
\ rnent.Commc  dans  la  pourriturécerte  mef. 

1 ’ , me  chaleur  eftant  attirée  par  celle  ded$w, 
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hors,  fe  fa  it  lenfible..  Et  tour  ainfi  que  ceux 
qui  ont  peint  quelque  païfageàdétçempe 
(tir  vn  autre  tableau  à huile  , venans  à lauer 
le  tableau,  font  paroiftrè  les  premiers  traits 
qui  [eftoienc  auparauant  cachez  : ou  com- 
me la  terre  de  mine  qui  contient  l’or  ou 
l’argent  eftant  lauçe  les  rend  bien  vifibles* 
mais  ne  les  y produit  pas  de  noiuieau, 
pource  qu’ils  y eftoient  auparauant.  De 
metmè,  le  mouuement  ne  fait  pas  la  cha- 
leur, mais  la  découure,  in troduifant  parla 
fridion  vnedifpofitionaufuftt,  en  fubei- 
liant  la  furface  des  deux  corps  contigus, 
& les  deflèichans  ; fi.  bien  que  ces  deux 
qualitez  effans  propres  i rçceuoir  l’impre- 
ffion  du  feu  , le  font  encor  dauantage  à faire 
paroiftrè  celuy  qui  eft  dans  tous  les  corps, 
non.feulementen puiftance  , maisauffien 
ade.  Car  fi  c’eftoiti  air  enfermé  entre  deux^ 
corps  frottez  5c  meuz  auec  violence  , il 
s’enfuiuroit  que  toute  forte  de  corps  fë- 
roient  propres  à produire  du  feu  5&  princi- 
palement les  plus  aeriens , comme  les  plus 
enfiammables.  Auflî  , que  rien  n’empef- 
çhant  que  deux  fpheres  foient  fi  contiguës 
l’vne  de  1 autre  , comme  font  les  eeleftes, 
qu’il  n’y  puilTe  auoir  aucun  air , elles  ne. 
ladlérontpas  de  le  mouuoir  2c  s’échauffer, 


ijL,  , JJÏ!  w * : 

Vôire  beaucoup  plus  que  s'il  yauoitdel’air 
incerpofc. 

Le  3.  dift  • Comme  vne  forme  ne  peut 
eftrè  receuë  dans  quelque  lù  jet  fans  les  dif. 
polirions  requifes  à Irintroducfion  d’icelle*, 
auffi  lors  qu’elles  y font,  rauifleik  elles  à 
fôÿ  cette  forme.  .Celles  du  feu  font  la  fub- 
tilicé  , la  legereté  & la  fechereffe  : defquel. 
les,  plus  les  corps  feront  participons  & plus 
feront  ilsfufceptibles  de  la  nature  du  feu' 
C’eft  pourqnoy  ce  qui  fe  doir  échauffer  par 
le  mouuement  doit  eftre  fcc  & non  hitfhides 
d’où  vient  que  le  feu  ne  s’engendre  iamais 
de  l’eau, non  plus  que  de  l’air  agirez,  à caufe  » 

de  leur  humidité  exceffiue  entièrement 
contraires  la  fecherefîe  du  feu.  Mais  ce  qüi 
efl:  extrêmement  fcc  cft  à demy  feu^ay  mt, 
plusbeloin  quededeuenir  chaud,  comme 
il  iuy  arriue  neceflairemenc  eftant  rendue 
rare&tenuëparle  mouuement,  & pârcon- 
fequent  enflammée:  toute  fubftànce  extrê- 
mement tenue  & fecheeftant  ignée /puis 
que  dans  l’ordre  de  la  nature  chaque  m%  *9 
tiere  reçoit  neceffairement  la  forme  dont-. 
ellea  toutes  les  difpofitions.  Caren toute 
forte  de  mouuement.  le  faifant  vne  fepara- 
tion  & diuulfion  des  parties  / comme  U fe 
void  dans  l’eau  lors  qu’elle  tombe  de  haut , 
t_-  - t-,  ~l_w  h; 
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il  s’enfuit  qu’elles  font  rendues  plus  Mmes 
6c  plus  capables  d’eftre conuerties  enfeu. 

^ JLe  4.  dift  : Que  le  mouuement,  la  fub- 
tilité  6c  la  chaleur  s’entrefuiuent  ordinai- 
rement Ôc  font  caufesl’vn  de  l’autre.  Ainfi 
les  cieux  par  leur  mouuement  rapide  exci- 
tent vne  chaleur  dans  tous  les  corps  fublu- 
naires , 6c  cette  chaleur  , comme  c?eft  fon 
propre  , ouurant  les  parties , fubtilie  le 
tout.  L’eau  receuant  les  rayons  du  Soleil  en 
eft  meuë 2c agitée:  ce  mouuement  produit 
la  rar%tc-,  celle  cy  la  chaleur,  qui  fait  mon- 
ter en  haut  >fes  plus  fubtiles  parties:  com- 
• me  au  contraire,  la  chaleur eftânt  des  plus 
a&iues  eft  caufcdu  mouuement  $ celuy  ey 
de  la  fubtilité , atténuant  par  la  collifion  les 
parties  qui  font  remuées.  De  forte  que  le 
mouuement  n’eft  pas  pluftoft  caufe  dedÿ 
chaleur,que  celle  cv  l’eft  du  moùuemenr. 

Le 5 drfl:  : Que  la  chaleur  & le  feu,  qui 
n’cft  quvn  excez  de  chaleur,  fe  produifoiët 
en  quatre  façons: par  la  propagation , l’v- 
n.ion,{a  pourricure  éc  le  mouuement.  Eh  la 
^première  façon , le  feu  engendre vnaucre 
feu  $ce  qu’il  a de  commun  aueC  toutes Jes 
v àutres'chofesde  la  nature , laquelle  efl  tel* 
»’  Jement  fécondé , queiulques aux  moindres 
choies  produilent  leurs  lemblu blés.  En  la 
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W 1 fècondermniere , lors  que  les  rayons  folai, 
i.  L-’  rcs  font  reflefchispar des  miroirs- concaueà, 
en  vn  poin&oiY  ils  s VoiCcrir , ils  bruant* 
poiTruetî  que  la  matière  en  laquelle  ils 
infi'  conconrenr  nefoirpas  blanche  -poarce  que 

ô;  «la  blancheur  ofte  la  raifort  par  laquelle  ils- 
)ltj  peuvent  bruflcr  v quleft  en  j’vnjfFaitt  : là  oh 

B le  blanc  defunir  8c  difgrege  les  rayons  : ce 
tif  qui  en  empefchc  i’effeël  es  petits  miroirs^ 

éc  le  diminue  és  grands.  A laquelle  manie- 
k*  re  fe  rapporte  à'uffi  celle  de  l’antiperiftafe  Y 
lors  que  le  froid  externefait  tellement  vnir 
§\  le's  degre2  de  chaleur , qu’elle  s’enflamme. 
!flf  La  troifîefme  caufe  de  chaleur  eft  la  pourri- 
ture procédante  de  Ia„defunion  des  ele- 
|Lf  *^çrrs ventre  lefquels  le"  feu  eftant  le  plus, 
attif/i!  fe  fendauffi  le]  plus  fenfibîeànous. 
La  derrière  eft  le  mouvement,  par  lequeÇ. 
les  corps  frotez. ou  heurtez  l’vnçQntrël’au- 
' tre  -s'enflamment  a caufe  du  foulfre  qtfils 
} L ^obtiennent , lequel  feul  eft  enftammable  ; 
3^  .comme  il  fe  voiden  ce  que  les  marbres  &: 

• les  pierres  détaillé  ne  font  point  feu  corn- 
tf  rhe lescailloux,  doc  l’odeur  apres  leur  choc 
nous  paroi  fl  fulphurée.  Car  s’il  n’y  a que 
l’air  qui  eftallumé  y d’où  vient  qû’en  bat-, 

: tant  le  fu fil  les  eftincclles  du  feu  tombent 
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feulement  en  basVcontrc  la  nature  du  feu,' 
f lequel  ou  ne  dcfcend  point,  ou  s’il  defcend 

Î>ar  force  c’eft  promptement?  loint  que  l’air 
echaugeroit  en  flammes  &non  en  eftin- 
, celles , & deux  pierres  frottées  l’vne  con- 
tre l’autre  ferment  autânt  de  feu  comme 
l’acier  ÔC  le  caillai  du  autres  pierres,  delà. 
1-  fubftance  dcfquelles  fe  tirent  ces  corps 
ignées.  jD’où  vienr  que  félon  leurs  diffe- 
rences  elles  font  auffi  differentes  eftincel- 
> les.  Si  les  pierres  font  dures  frappées 
' % ^rudement  elles  rendent  vn  feu  vif;  fi  el- 

' : . •;  " ies  font  plus  molles , ou  elles  n’en  rendent 
< . , : point, ou  bien  c’eft  vn  feu  moins  vigoureux. 
Ce  que  l’on  remarque  auffi  qu’il  s 'exprime 
du  feu  en  frottant  les  os  du  ly  on , comme  le 
bois  de  laurier  & le  lierre,  le  cryftal  auec  la 
calcédoine  qu’en  paffant  de  nuiét  la  main 
fur  le  dos  d'yn  chat,  il  en  fort  des  eftincellcs 
de  feu. , 6c  en  iettant  vne  goutte  d’huile  de 
vitrioLre&ifié  dans  l’eau  froide , elle  s’en* 

, , flammera  ; montre  que  c’eft  du  fèin  de  la 
« matière  qui  y eft  plus-difpofée  qu’ vne  autre 
1 & non  de  l’air  enuironnanr,quecefeueft 

engendré.  Mais  ce  qui  fert  le  plus  à mon- 
4 trer  quec'eftdélamatierequeviept  ce  feu 
de  .Ttou.:c:nent  eif  la  durée  descieujc,  lcf- 
v quels  eftans  vray-femblablement  fohdes 
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fuflent  embrazez  il  y a plufîears  fecîes,n’e- 
ftoit  qu’ils  ne  font  pas  demarierecombti- 
ftible,ny  propre  à concevoir  Le  feu:car  pour 
petite  qùe’fuft  cètte  chaleur , il  y enàuroic 
plus  près  de  la  fphere  cfe  la  Lune,  qu’au 
• centre  de  la  terre  : & cependant  l’air  eft 
gelc  tandis  que  la  chaleur  fait  les. corru- 
ptions & générations  fur  la  terre  & au  cen-  ; 
tré  d’icelle  , ôC  cette  chaleur  ayant  roüf- 
iourseftëen  augmentant,  comme  eft  celle 
*■  cfü  mouuement,  feroit  à prefent  iufuppoiy 
cable. 

•V  S b . ...  ii  y<S  >•*  . • a^/^7 

Sur  le  fécond  poin  cl,  il  fut  dit  : Que  la 
raifon  réglant  par  le  moye§Mès  vertus  les 
inclinations  de  l'appétit, Ta  tempérance 
luyferuoit  pour  modérer  celles  de  manger,  , 
par  fabftinence  : & du  boire , par  lafpbne- 
té  : comme  la  concupifcence  de  la  chair, p^r 
la chafteté:. laquelle  éft  d’autant  plus  ex- 
cellentèqueçes  deux  premières  ,’qu'el le  a 
, affaire  à de  plus  puiflans  àduerfaircs  , qui 
l’attaquent  non  feulement  au.dedans\mais 
aufti  par  dehors”,  parautant  d’auenuës  qu’il 
y a de  portes  à nos  fens  : entre  îefqùêls 
l’duye  & la  vçuë-  récetMns  Jé' venirt  des  rel 
gards&des  paroles  font  chanceler  & lan- 
guir la  chafteté  : -mais  le  zact  % laïilànc  ' 
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chamer  des  bai  fers  & autres  allechemens 
qui  les  fuiuentvluy  donne;  le  dernier  coup 
de  la  mort,  Audi  que  la  neceflité  des  a- 
Ûions  naturelles  eftant  fa  mefure  de  la  vo- 
lupté, & d’éngeddrer  qui  regarde  le  gene- 
ral, eftant  plus  neceftaire  quenelle  de  Te 
nourrir , qui  ne  concerne  que  le  particulier, 
elle  a auiïî  plus  de  volupté:  : & par  ainft 
eftant  plus  difficile  a éombatre , la  chafte- 
té  qui  la  furmonte  nemerite.pàs  feulement 
dés  palmes  & ‘des  triomphes  dans,  l’autre 
monde  : mais  en  cettûy-cy  méfmesaeftc 
recompenfée  de  Dieu  du  don  de  prophétie 
és  Sybî1les,&  eft  honorcede  tousiufqu’aux 
plus  melchans  pour  fa  rareté  , qui  a fait 
au fli  dire  àvnToëte  qu’il  n’y auoit  point  de 
jfen  temps  de  chafte  que  celfè  qui  n’a  noie 
point  efté  folicirée.  Cette  chafteté  cft  de 
trois  fortes , virginale,  cbniugale  & celle 
dés  vefiies:  aufquellesles  Perés  attribuent 
ee  qui. cft  dit  des  graine  de  froment  , qui 
amènent l’vn cent,  l’autre trente,  & l’autre 
foixante.  Car  la  chafterédes  yierges.de  Tvn 
& de  l’autre  fexe,confiftant  dans  l’integriré 
du  corps  & pureté  de  Pâme , & dans  vrïfer- 
me  propos  de  s’abftenir  de  toutes  iorres 
de  voluptez  charnelles  pour  mieux  vaquer 
a\y  fériïirê  diuiir  r l’emporte'p^dèJXusde*  \ 
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autres  deux  , & eft  preferée  à tout  autri 
eftatparS.  Paul,  qui  h*  confeillè  à vn  cha- 
cun, qu’il  defire eftre  femblable  à foy  en ,çç 
poind.^  C’eft  pourquoy  l’Eelife  l’a  ch$tr 
fîe,&  s’eft  fi  eflroitement  alliée  auec  elle^ 
afin  que.les  efprits  épurez  du  foin  du  mç| 
nage  vaquaffenr  mieux  aux  ehofes  diuines , 
delquelles  le  mariage  deftourne  grande* 
ment.  La  viduale  a pour  patron  la  tourte^ 
relie  & les  corneilles,  lesquelles  ayans  pe1?- 
du  leurs  pairs  viuent  neuf  aages  d’hbmmes 
fans  s’accoupler  à d’autres  y de  l’Apoflrp 
dit  que  lesvrayes  vefues  fon  t dignçs  de  dou, 
ble  honneur.  La  çoniugîle  a fait  rçnomj 
mer  Pénélope,  & a pour  exemple  le  poiiToiî 
Ætnean,  dont  le  mafle  6c  la  femelle  ne' 
s’e'ntrequittent  iamais. 

Le^  ailf:  Q^ue-Ia  chafleté  virginale  p*e- 
^oic  pas  abfolument  de  foy  vertueufe,  puis 
Qu’elle  s’eft  pratiquée  par  les  Payens  6c 
Idolâtres  , qui  voüûient  a leur  faux  Dieux, 
6c  qu’elle  fe  trouue  és enfans  nou.uellement 
nezr  cequj  ne  fe  peut  dire  des  vertus  def- 
quelles  s ^acquièrent  par  préceptes  & bon- 
ne? moeurs  , & non  par  nature.  Audi  le 
peut-elle  perdre  fans  péché  ■ comme  os 
vierges  violées,  ou  en  celles  qui'  (je  marient* 
•Voire  quelquefois*  auec'mcrire  , comice' 
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que  le  Prophète  Ofée  prit  en  mariage 
vne  femme  publique , par  exprès  comman- 
Jemeot  de  Dieu.  Et  eftant  vne  fois  per- 
dus, elle  ne  fe  peut  plus  reparer  par  la  pé- 
nitence comme  les  autres  vertus.  D’où 
Vient  que  S.  Ierofme  eferiuânt  a Eufto- 
ehium , dit  que  Dieu  poüuant  toutes  cho- 
fes,ne  peut  neantmoins  reftituer  la  virgini- 
té. Elle  n’eft  donc  louable  qu’entant  qu’el- 
îe  fe  rapporte  à Dieu.  Auquel  cas  elle  eft 
des  plus  parfaites  :&  d’autant  plus  qu’elle 
eftaudeflus  de  la  nature,  laquelle  par  le 
mariage  peuple  bien  la  terre,  mais  la  virgi- 
nitéleCiel,aanfs  lequel  on  ne  fc  mariera  ny 
ne  prendra  femme , mais  nous  ferons  com- 
me les  Anges  de  Dieu,  lequel  eftant  vn  pur 
efprit,  aime  aufli  la  pureté  pardeflus  toutes 
chofcs. 

Le  3.  dift  : Que  la  virginité  eftoit  entiè- 
rement contraire  à la  nature  de  l’homme, 
quinefouhaiterien  àl’égal  de  l'immortali- 
té, laquelle  ne  pouuantconferuer  en  faper- 
fonne,  il  la  recherche  enfes  fuCeeflèurs,  qui 
font  vne  partie  deliSy  .mefme.  Voire,  femr 
ble-t’élle  tenir  quelque  choie çie  l’m fenfî- 
bilité , excez  vicieux  de  la  tempcrance^puis 
qu’elle  s’abftient  entièrement  de  joutes  yô. 
luptez  j entre  lefquelles  il  y en  a de  pcYmi- 
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fes.  Ce  qui  obligea  Platon  defacrifieràla 
Jnàture,commepour  luy  faire  fatisfadion  de 
qç  qu*il  auoit  eue  vierge  toute  fa  vie  : & les 
Romains  a eftablir  de  grofTes  amendes  con- 
tre ceux  qui  ne  vouîoient  point  Ce  marier: 
comme  au  contraire,  de  bailler  des  priuile- 
ges  à ceux  qui  auoient  mis  au  monde  des 
ènfans  : d’où  refte  encor  aujourd’huy  les 
droids  de  trois , de  quatre,  & cinq  entons, 
qui  s’obferuent  mefme  parmy  nous , ceux 
qui  ont  cinqenfans  cftans  exempts  de  tu- 
telles. Voire,  parmy  les  Iuifsnepouuoic- 
élle  cftre  fans  reproche  , puifque  la  fteri- 
licéenreceuoit  parmy  eux,  & efloit  efti- 
mée  la  plus  grande  maledidion  de  Dieu. 
Au (Ti  le  mariage  ne  fournit  pas  feulement 
de  laboureurs , d’artizans , de  fbldats&de 
citoyens  à l'Effet,  mais  de  Roy  s & de  Prin- 
ces aux  peuples,  de  Prélats  & de  Payeurs  à 
rEglife,&de  pepiniere  au  Paradis, qui  ne  fe- 
roitpas  peuplé  de  vierges  , fi  les  mariez  ne 
leur  auoient  donné  l’eftre.  D où  S.  Augu- 
flindoute  à bon  droid  lequel  a plus  mérité 
deuantDieu,ou  d’ Abraham  dans  le  maria- 
ge, ou  de  S.  lean  Baptifte  dans  l'eftat  vir- 
ginal.  ' 

Le  4.  dift  : Que  les  chofes  eflant  dites 
vçrtueufes  quand  ,elJ|S  fopt  félon  la  droite 
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ràifon  laquelle  veut  que  Ton  ferue  des  mo- 
yens proportionnémenc  à leur  fin  : la  vir- 
ginité eft  vne  vertu  ; voire  doutant  plus 
fublune  qu’elle  eft  pour  vne  fin  trcs-par- 
faice,à  fçauoir  là  contemplation  des  modé- 
rés diuins.  Car  entre  les  bien! des  hommes 
il  y en  a d’exterieurs  ; comme  les  rrchefies , 
d’autres  du  corps  comme  la  fanté,  d’autres 
de  rame  : entre  lesquels  derechef  ceux  de 
la  vie  contemplatiuc  font  plus  excelles  que 
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ceux  ded’aéhue.  Comme  c’eft,  donc  félon 
la  droite  raifon  que  l’on  faitferuir  les  biens 
extérieurs  A ceux  du  corps, ceux  cy  aux  biés 
de  l’ame  : aulfi  eft-cedejle  priuerdes  plai- 
firs  du  corps  pour  mieux  vaquer  aux  avions 
de  là  vie  contemplatiue  : comme  faiclavir- 
* ginité,  laquelle  deliurant  des  penfers  char- 
nels , donne  plus  de  commodité  de  fonger 
aux  chofes.de-  Dieu  , & d’eftre  purs  de 
corps  Scd’efpric.  C’eft  donc  la  fin  qui  fait 
que  là  vhginité  eft  vertueufe,  D’ou  vient 
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1 *\  que  ces  Veftales  Religieufes  Romaines  v& 
les  Braehmanes  entre  les  Indiens  qui  s’ab- 
fténoient  entièrement  du  mariage , ne  me- 
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ritent  pas  neantmoins  le  nom  de  vierges. 
- v Etce  Spurina,  dontparle  ValcreMaxime, 
fi  chafte , que  fe  voyant  autanr  aymé  des 
Dames  Tofcanes  comme  il  efloit  hay.de 
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m \ leurs  maris , fe  diffçrma  lë  vifagc  par  des 


ui  p-  play  es  volontaires,  auoit  bien  quelque  om- 
yp  ^pre3  maisnon  le  corps  de  cette  .vertu.»  L’in- 
-çiention  de  Gaila  &,  de  Papa  filles  de  G ifu- 
phe  Duc  deFrioul, fut  bien  plus  ingenieufe: 
léfquelles  au  foc  dé  leur  ville  voyans  lapa* 
| dicité  des  autres  de  leur  fexe  proftituce  à la 

g,  luxure  des  foldats  vainqueurs , fe  garnirent 
3^  le  fein  de  chairs  pourri esydonc  la  mauuaife. 
jJ  odeur  chaffoit  bien  loin  d’elles  ceux  qui 
en  vouloientapprocher. 

' J Le  5.  flift  : Que  l’excellence  de  la  chafte- 

tévirginale  eftoit  telle, qu'elle  n’auoicpoint 
d’excez  qui  fuft  vicieux:  car  plus  on  s'ab- 
Client  des  plaifîrs,&plus  on  eft  pur.Et  com- 
- me 'elle  fe  fieftrit  en  beaucoup  de  façons^ . 
aufîi  fe  conferue-elle  par  plusieurs  autres. 
Entre  lefquelles  font  l’occupation  : d’où 
t ‘''vient que Cupidon  *dans  Lucian  ,s'éxcufe 
à fa  mere  fur  ce  qu’il  ne  pouuoit  bleflèr  Mi- 
nerue , de  ce  qu’il  ne.  la  rencontroit  iamais 
oifiue..  La  pudeur  en  éftaufli  la  gardienne: 
comme  de  paroiftre  rarement  ep  public  :-ce 
* :^uifait  appelle  aux  Hebreuxleurs  vierges 
: j&nakyopi  veut  dire  cachées.  Lés  geftes,  « 
les  paroles  & les  regardseleshon  nettes  font 
Æ aùlfi  àeuirer.Etentre  les  moyens  corporels 
rabftmencé  & h macération  du  corps 
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iont  fort  efficacieux  ; comme  entre  les  aîî-  . 
^‘/f^p&ens ceux  quifont  froids',  tels  que  lenenu- 
j / % phar  appelle  pour  cela  nymphéa  ,&  la  Iai- 

chie, que  les  Pythngoriens  appellent  pour. 

5p?  ♦rF-  ceiuj^c  Eunuque^  £çious  laquelle  pour  cet- 

trmelme  raifon -,  les  Poètes  feignent  que  j 
Venus  cacha  fon  Adonis.  Comme  pareille- 

J JK * p ( ’}r  ■ — ^ 1 f*  - 7 I I * M.  _ 1 . iT. I - / 1 


'** ;v  ^ ' ' ■ ment  les!  fueilles  de  faux  broyées , les  cen- 
• dres  du  ramafric , ta  les  fleurs  d’agnus  ca- 
‘V  jfor,quieftvne forte d'ozier,  ainfi appelle 
• des  Grecs,  pource.que  les  Dames  d’Athe-  . 
; • njes couchaient  defliis  durant  les  feftcs  de 

Cerés,pour  réprimer  l’ardeur  d’amour.-que  * 
J|‘  - ne  feflèntent  point  ceux  qu’on  dit  auoir 
• ‘ ’>s  - • beu  du  vin  dans  lequel  aura  efté  eftoufFé  le 
K&  poiflon  pôméTn'gia , ou  mangédela  rue?  5j 

Maispource  que  ces  remedes  ne  font  pas 
infaillibles , Origene  n’y  fit  pas  tant  de fa- 
l';. , . :<  ; qon,s’c  flanc  fait  actuellement  Eunuque,  de 

■:JJk  etaincp  qu’il  audit  de  perdre  ce  beau  tre- 
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SEPT  ANTE-DEVXIESME 

CONFERENCE 

‘ v -a.  * r .v  * . . 'S  **v 

v:  Pu  Lundy  2.  Auril  153;.  / 

1.  Du  Tonnerre.  1.  Quel  eft  le  -plus  necejjairt 

; ■ , de  tou*  les  Arts; 

O Rime  Peau  & la  terre  font  les 
plus  groffierselemens  reçoju 
uent  - ils  plus  fenfiblement  les 
adions  des  corps  celeftes  prin- 
cipalement de  U chaleur  du  Soleil:  laquelle 
attirant  & efleuant  en  haut  leurs  plus  pures 
parties , Tes  vapeurs  dePeau&lesexJiaiai- 
ionsdeiaterre, en  forme  les  meteores.  Et 
comme  les  vapeurs  froides&  humides  font 
dans  la  baffe  région  les  bro.üillars , la  rozée 
& le  verglas-,  & dans  la  moyenne,  les  nuées, 
a;pIuye  la  grene,Ia  neige.  Àuffijes  exha- 
lations, fi  elles  font  graffes  & vndueufes, 
ç^ulenten  la  haute  région  les  cometes,  ôc 
en  la  balle,  les  feuxfolets  : Ci  elles  lont  plus 
feiches  & fubtiles , elles  font  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  lestrenibleméns,  en  fa 
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furface  les  vents  U tempeftes-,  en  U moyen- 
ne région  de.l’air , l'éclair , le  foiidre  & le 
tonnerre.  Car  ces  trois  s’entrefuiuent  vo. 
Ion  tiers , eftans  produits  l’vn  de  l'autre. 
L’éclair  eft  la  corufcation  ou  fplendeur  de 
la  matière  enflammée.  Et  bien  qu'il  foie 
produir  par  le  tonnerre  , il  eft  neantmoins 
pluftoft  apperceu  que  l’autre  n’eft  enten- 
du : poureeque  la  veuë  eft  plus  fubtile  que 
. l’ouïe,  à caufcquefonobiet,  qui  font  les 
efpeces  vifibles,  le  porte  en  vn  inftant: 
mais  le  fon  fucceffi  uement , pour  la  reflftan- 
ce  de  l‘&r\  fon  moyen.  Le  tonnerre  eft  le 
bruit  excite  par  le  choc  & le  débris  de  la 
nuée  cntr’ouuerte  par  l’exhalailon  : d'où, 
vient  que  la  pluye  le  fuit  ordinairement. 
Le  foudre  eft  l'exhalaifon  enflammée,  qui 
fort  auecimpetuofité  des  flancs  de  la  nüfc, 
où  elle  feconuertit  fouuent  en  pierre  de  la 
figure  d'vn  coing  : la  chaleur  cclefte  faifànt 
alors  la  mefme  chofe  dans  le  creux  de  la 
nuë , que  fait  noftre  feu  ordinaire  dans  les 
creufets  : efquels  parties  égales  de  foufFre, 
tartre  & antimoine  enflammez  , fe  conuer- 
tifTenr  en  vne  pierre  tres-dure,delj  couleur 
de  celle  du  foudre,  appellé  régulé  d'anti- 
moine. 

Lea.dift:  Comme  il  fe  fait  quelquesfois 


^ r -, 

V ubhquehW*  355 
eti  l’air  du  feu  fans  bruit,  &„du  bruit  fans 
feu  : auffi  le  fait- il  là  mefme  vn  grand  feu 
auec  peu  de  bruit,comme  lors  que  ee  qu’on 
appel  lé  eftoile  tombarepaflc  parvne  nuce 
humide  où  il  fait  le  mefme  fifflement  qu’vn 
fer  chaud  dans  l’eau, d’où  viennec  des  vents: 
& quelquesfois  vn  grand  bruit  d’vn  peu 
deteu3  comme  lors  qu’vneexhalailon  en- 
flammée creue&bnze  la  nuée  qui  l’enfer- 
me j ou  luy  imprimant  vn  mouuement  vio- 
lent & rapide,  la  fait  choquer  impetucufei 
ment  contre  d’autres  nuées.  Car  l’impe- 
tuofité  fupplée  à la  dureté,  comme  il  le 
void  en  Pair  qui  fiffle  eftant  battu  parles 
vents  : y ayant  mefmes  des  chofes  que  la 
tenfion  rend  dures,  comme  le- vent  enclos 
en  vn  balon  Etcequ’on  rapporte  des  cara- 
rades  du  Nil,  dont  les  eaux  font  vn  bruit  fi 
vehement  qu’il  rend  lourds  ceux  qui  de- 
meurent es  enuirons  , montre  affez  que 
deux  corps  fluides  fe  heurtans  très  violem- 
ment Pvn  contre  l’autre , font  vn  fan  auffi 
vehement  que  deux  corps  foiides  meus 
auec  moins  de  violence. 

Le  3.  dift:  Que  ce  qui  fe  fait  en  bas 
eftant  la  figure  de  ce-qui  fe  fait  en  haut,  Pvn 
fe  pouuoit  clairement  expliquer  pat  l au- 
trc.  Comme  donc  Pcxhalailon  auec  la  va«- 
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me  Ceux  des  autres  qualitez  fe  fortifient 
Tvn  l’autre  en  pays  ennemy , & les  fait  en- 
flammer. Delà  vient  que  les  tônerres  font 
plus  frequens  és  pays  Méridionaux  qu’és 
Septentrionaux,  és  faifons  chaudes  qu’en 
hyuer:  auquel  la  froideur  reficrrant  les  pè- 
res de  la  terre  empefehe  la  libre  îfluë  des 
exhalaifons , & la  moyenne  région  de  raif 
fe  trouue  moins  froide.  Mais  le  plus  fenfi- 
ble  exemple  du  tonnerre  eft  celuy  qui  fe 
' fait  par  nos  canons”  j la  poudre  defquels 
eftant  fi  fubitement  enflammée  qu’elle  ne 
peut  loger  dans  le  canon  où  elle  tient  mille 
fois  plus  de  place  quelle  ne  faifoit.  eftant 
en  fà  nature  terreftre,  félon  la  proportion 
décuplé  des  elemens,  elle  cherche  impe- 
tueufementfon  ilTuë , chaflant  auec  elle  ce 


quiluyrefifte,  & faifanr(fielle  ne  trouue 
de  l’obey  fiance  en  fa  bouche)  creuer  le  ca- 
non beaucoup  plus  fort  que  la  nüe , de  la- 
quelle t.outesfois  l’époifleur  fupplée  à fa 
rareté. 

Le  4.  dift,  Que  la  nature  du  tonnerreÔC 
des  foudres  eftoit  tellement  occulte, que 
toute  l’antiquité  les  a appeliez  les  armes  de 
Iupiter, qu’il  décochoit  furies  mefehansj 
comme  il  fe  void  en  leurs  fables  degeans, 
de  Salmonéc,  dePhaetongc  quelques  a'ü- 
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très.  Auffin'y  a-il  fi  impie  qui  ne  firemifle 
en  oyant  gronder  les  tonnerres  6c  les  fou-* 
dres,  que  Socrate, dans  Xenophon  appelle 
les  miniftres  inuifibles  de  Dieu.  A quoy 
feulement  vn  Empereur  reconnoiffoit  qu’il 
n’veftoit  pas  Dieu,  s’allant  cacher  dans  la 
caue  lors  qu’il  tonnoit  : pource  que  le  fou- 
dre eft  eftimè  ne  poupoir  penetrer  en  terre 
plus  de  cinq  pieds.  D’autres  ontcreu  qu’il 
y aueit  quelque  chofe  de  furnaturei,  & que 
les  démons  s’y  mefloient  ordinairement: 
veu  que  les  effets  n’eftans  pas  femblabîesà 
ceux  des  autres  agens  corporels , ils  lem- 
bloient  eftre  produits  par  desefprics,  lef- 
quels  peuuent  mouuoir  localement  tout  ce 
qu’il  y a dans  la  nature  -,  6c  ce  d’autant  plus 
aifément  que  n’eftans  point  obligez  aux 
conditions  de  la  matière,  ils  fe  portent  en 
vn  inftanç  & pénétrent  toute  forte  de  corps. 
Car  la  foudre  en  a tue  plulîeurs  fans  qu’ils 
ayentparu  blelTez  : d’autres  l’ont  eftédV- 
ne  11  extrauagante  façon  qu’elle  ne  ferait 
pas  croyable,  ayant  raze  rout  le  poil  de 
quelques-vns  fans  autre  incommodité  : 
emportés  la  langue,  qu’il  a faitpaffer  par 
embas  à quelques  autres  : à d’aucuns  fondu 
leur  argent  dans  la  bourfe,  6c  leur  efpcc 
dans  le  fourreau  fans  les  offencer:  fait  cour- 
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ner  le  vin  dans  les  caues , les  oeufs  fous  la 
poulie,  &auorter  les  brebis.  Aulfi , l’Efcri- 
rure  nous  dit  que  Dieu  s’eftfourient  feruy 
des  foudres  pour  punir  ou  efpouuanrer  les. 
hommes  , comme  il  fit  en  Egypte  par  la 
verge  de  Moyfe:  lequel  appelle  foudres  le 
glaïuede  pieuvconime  Dàuidj  fes  flefche» 
& le  tonnerre  fa  voix.  Audi,  la  loy  fut  don- 
née aux  Ifraëlites  auec  tonnerres  & efclairs» 
& Saint  Iean  en  fon  ApocaIypfe,dit  que  les 
foudres  & lesefclairs  fortoïent  du  throfne 
de  Dieu.  De  fait , il  n’y  a rien  qui  marque 
plus  vifibtementda.  prefence,  pu! fiance  &: 
iuftice  j toufiours  neantmoins  accompa- 
gnées de  clemence , veu  qu’il  menace  par 
les  efclairs  & parle  auec  le  tonnerre  auant 
que  frapper  du  foudre;  &ce  tonnerre  en 
grondant  menace  roure  vne  région  pour 
ne  porter  fon  coup  ordinairement  que  fur 
vn  ienl , & fouucnt  fur  aucun. 

Le  5.  dift,  Que  la  crainte  qui  n’a  pas 
feulement  fait  adorer  autresfoisà  Rome  la 
famine  & la  fievre:  mais  feint  vne  idole  d’el- 
le mefme  en  l’efprit  des  ignorans  : a per- 
fuadé  aux  hommes  qu’il  y auoit  quelque 
chofe  de  diuin  dans  les  foudres , pource 
qu’ils  en  ont  appréhendé  les  effets  très  fu- 
neftes,  fans  en  fçauoir  la  caufc , bien  qu’cüe 
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foit  auflî  naturelle  que  celle  de  tous  les  au- 
tres meteores.  Ce  qui  en  a fait  recourir 
quelquesvnsà  desremedes  fuperflitieux  8ç 
impertinens  , comme  de  prononcer  quel- 
ques paroles  barbares  : de  porter  quelques 
figures  ou  charaderes  fur  foy  : 6c  félon 
Vvier  mettre  vne  pierre  de  foudre,  appel- 
lée  des  Grecs Ceraunium , entre  deux  oeufs, 
fur  vne  table  du  logis  que  l’on  en  veut  pre- 
feruer , ou  attacher  au  faifte  de  la  maifon 
vn  œuf  éclos  le  iour  de  l’Afcenfion , 6c  tels 
autres  moyens  abfurdes  & prophanes.  Les 
Septentrionnauxeftoientbien  jffus  ridicu- 
les : lelquels au  rapport  d’Olaüsen  leur  Hi- 
stoire, dêcochoient  des  flefehes  contre  le 
Ciel  lors  qu’il  tonnoit,  pour  fecourir(di- 
foienr-ils)  leurs  Dieux  afifaiilis  par  d’autres. 
Les  Thraciens  hurloient  contre  le  Ciel* 
frapoient  leurs  boucliers  de  leurs  efpcels,  6c 
faifoient  carillonner  toutes  leurs  cloches  : 
moyen  encor  vfité-àprefent , afin  que  l’a- 
gitation vehemente  de  l’air  deftourne  la 
foudre  des  clochers  : fur  lefquels  comme 
fur  tou  s les  autres  lieux  efleuez  , 6C  particu- 
lièrement fur  les  arbres , elle  a couftume  de 
tomber.  On  tient  auffi  que  s odeurs  fortes 
ont  la  tpelme  vertu  : comme  entre  les  ani- 
maux le  veau  marin  ôc  lliienc:  6c  entre  les 
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plantes,  le  figuier  & le  laurier , duquel  Ce- 
îar  portoic  ordinairement  vne  couronne, 
pluftoft  à ce  fujct  que  pour  en  couurir  fà  ce- 
lle ehauue.  Mais  il  yja  peu  d’apparence  à ce 
qu’on  ditdeZoroaftre  Cc  de  Numa  , qu’ils 
appaifoienc  les  foudres  quand  ils  vouloient: 
&,  que  TbIIus  Hoftilius  l’ayant  voulu  ef- 
fayerfut  foudroyé. 


Sur  le  fécond  poin<fl , il  fut  dit  : Que  fi 
l’on  prend  l’auis  de  chaque  artifan , il  n’y  a 
celuy  qui  ne  fe  penfe  plus  neceflaire  que 
fon  compagnon.  D’où  Vient  ordinaire- 
ment la  contention  pour  la  dignité,  entre 
ceux  qui  profeffenc  des  arcsdifferens  Ce 
qui  fit  dire  à vn  Mcdecin, auquel  vn  malade 
feplaignoit  de  ce  que  fon  Apoticaire  luy 
difoit  qu’il  n’auoit  befpin  que  d’vne  mcde- 
'cine  ,»&.  fon  Chirurgien  qu’il  n’auoit  af- 
faire qued’vnefaignéej  que  s’il  en  prenoit 
l’auis  de* fon  Cordonnier,il  luy  faudroitvne 
paire  de  bottes.  Ht  iufqu’au  vendeur  d’al- 
lumettes fe  trouuanr  en  péril  dans  vn  bat- 
teau  fur  la  Seine, embrafloit  fa  marchandife 
s’écriant, Ville  de  Pans  quetuperds  ! Mais 
' à confiderer  les  chofes  en  elles-  mcfm es , 
PAgriculture  (appellée  par  Cicéron  la  plus 
digne  occupation  d’vrfefprit  ingénu:  par 
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artizans^  Et  comme  entre  ces’agenrs  np* 
tureïs  ceuxquinous  femblent  les  moindres 
fie  les  plus  vils  comme  les  petits  Amples 
font  fcuuefit  plus  neceflaires,  fie  ont  plus  de 
vertu  que  les  hauts  ccdres  fit  les  cyprez: 
atifîi,  entre  les  arçs  les  plus  vils  en  apparen- 
ce font  les  plus  nobles  fie  neceflaires,  com- 
me l’agriculture  fit  la  bergerie  qui  a efté 
çxercée  par  Apollon , Paris,  Saul  & Dauid. 
Çe  qumit  appellerau  PocteGrec  lesRoyS' 
Pafteurs  de?  peuples  : nom  qui  eft  retenu 
iufques  à prelent  .par  les  Prélats  del’Egli- 
fe , qui  a aufli  fait  croire  à Platon  que  les 
démons  & efprits  bien- heureux’auoient 
autresfois  efté  bergers  : & dire  à Philon  Iuif 
que  l'arc  paftoral  eftoic  vn  préludé  au 
Royaume,  comme celuy  de  la  chafle  vn  ap- 
pr'entiflage  de  la  guerre.  Aufli  la  chafle , fa 
fœur  germaine  , ac'elle  efté  fort  vfitée 
parmy  les  Perfes  fie  toutes  les  nations 
guerrières,  fie  Xenophon  la  recommande 
fort,  mais  principalement  aux  Princes,  en 
fon  inflitution  de  Cyrus  : ainfi  que  fait  Iu- 
lius  Pollux  à l’Empereur  Commode  com- 
me vne  occupation  héroïque  , (eruant  à 
fortifier  le  corps  fie  l ame,  & rendant  les 
hommes  vigilans  , laborieux  fit  infatiga- 
bles. 
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Le  j dift,  Que  l’homme  conformément 
à Tes  trois  organes  principaux,  l’intelleCt, 
la  langue  & la  main,  ne  s’occupant  en  toute 
fa  vie  qu’a  raifonncr , parler  ou  faire , auoit 
aufli  eu  befoin  de  trois  fortes  d’artspour  luy 
fcruir  de  réglé  en  toutes  fes  operations.  La 
première , pour  former  fa  railon  , appellée 
pour  cela  Logique.  L’autre,  pour  regler  fes 
paroles  : & eft  où  Grammaire  qui  luy  mon-i 
tre  à bien  parler , ou  Rhétorique  à bien  di- 
re,ou  Hiftoireàbien  narrer,  ou  Dialedi- 
que  à parler  de  tout  probablement.  L*t 
troifiefme  comprend  tous  les  arts  reels, 
dont  le  nombre  excede  infiniment  les  deux 
autres  : veu  que  les  hommes  parlent  &rai- 
fbnnentd’vne  mefme  façon  pource  qu’ils 
le  font  par  nature, mais  ils  opèrent  en  diuer- 
fes  maniérés  félon  les  differents  vfages  & 
couftumes  des  peuples  fie  des  lieux,  hotte 
cesarts  reels  il  .y  en  adenecefTairesà  la  vie, 
comme  l’agriculture  &la  bergerie,qui  nous 
fournifTenc  de  ;la  terre  & des  animaux  le  vi- 
ure  ôc  le  vertement.  Les  autres  y font  vti- 
lcs , comme  l’arr  de  baftir  des  maifons,  la 
çouftu re,  la  cordonnerie , manufactures  & 
le  trafic  dont  on  fe  peut  palier  fans  incom- 
modité. D’autres  font  pour  l’ornement, 
comme  la  peinture , lahrodure,  ladanfe. 
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D’autres  ne  font  que  pour  la  voluptè,comr 
me  l’art  de  cuifiner,  parfumer , & tous  ceux 
qui  chatouillent  l’oreille  par  les  inftrumens 
de  mufique.  Bref,  il  y en  a qui  ne  font  que 
pour  la  feule  veritë,comme  l’art  de  mefurer 
le  ciel&  les eftoilles  : & quelques  autres, 
lefquels  comme  ils  font  les  plus  exccllens, 
ayans  pouneur  objet  la  vérité,  la  plus  diuir 
ne  & la  plus  noble  chofedu  monde  , ainfi 
’ font  ils  les  moins  neceflaires  d’où  vient 
qu’ils  ont  efté  inuentez  les  derniers.  Car 
plus  les  arts  font  neceflaires , plus  font  ils 
anciens.  L’vfage  des  chofes  félon  laquelle 
fe  mefure  la  neceflité , ayant  contraint  les 
hommes  d’en  faire  des  arts  au  commence- 
ment grofîiers,  qu'ils  ont  apres  polis  & em- 
bellis par  leur  induftrie,  qui  ajoufte  çqn- 
tinuellement  aux  chofes  défia  inuentces. 

Le  4.  dift,  Qujipres  i’authorité  diuine 
qui  a commandé  d’honorer  la  medecine 
pour  fa  neceffité  ,il  n’cftoit  pas  permis  aux 
hommes  de  luy  preferer  aucun  autre  art. 
Audi  feroit  ce  en  vain  que  l’agriculture  fe- 
roit  produire  à la  terre  les  fruits,  fi  la  Me- 
decine conferuant  la  fànré  & la  reftituanc 
à l’homme , ne  luy  en  laiflbit  le  libre  vfa- 
ge.  Ne  feruant  ce  qu’alleguent  quelques.* 
vns,  qju’on  fc  peut  paifer  de  Medecinsjan§ 
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ïelquels  on  a cftc  plus  de  éoo.ans  à Rome, 
âpres  les  en  auoir  chafiez  : veu  que  pour 
eftre  fans  Médecins , on  n’eft  pas  pour  cela 
fens  medecinfe.  Car  chacun  feroit  lors  ce 
qu’il  faudiroit  faire  pour  feconleruerfain  bc 
guérir  malade,  ou  ne  le  feroit  pas ibL en 
ÎVn  & l’autre  , vferoit  bien  o*  mai  de  la^ 
Medecine.  Comme  ceux  qui  auroient  chaf- 
fé  cous  les  Magiftrats  d’vn  Eftat  n’enau- 
roientpas  chaflc  pour  cela  la  Iuftice  ^parce 
qu’il  y en  auroit  toufiours  d’autres  qui  pren- 
droienc  leur  place  , & les  plus  grands 
Vdleurs  mefmes  gardent  entr’eux  quelque 
forme  de  iuftice  & de  loix; 

Le  5 dift , Quj  l’vnique  moyen  de  con- 
feruer  les  Eftacs  eftant  d’acquérir  , (puis 
qu’en  matière  d’œconomie  lur  laquelle  fe 
iettent  les  fondemens  dè  l’Eftat,  île  faire.au. 
cuns  acquefts  bi  n’auancer  c’eft  reculer  ) la 
marchandée  tant  eu  gros  qu’en  détail,  qui 
eft  leplusfeur  & le  pius  prompt  moyen  de 
s^ennehir  & de  rendre  les  villes  opulentes, 
femble  eftre  la  plus  neceiîaire  de  tous  les 
arts  :aufli , elle  conferue  la  focieté  parmy 
les  hommes , lefquels  ne  pourroient  s’ac- 
commoder les  vns  les  autres  des  choies 
dont  ilsauroientbefoin  s’il  n’y  auoit  vnarc 
de  trafiquer  par  permutation  ou  achapc: 
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qui  né  fait  qu’vne  ville  de  tout  le  monde, 
vieil  6cnouueau. 

Le  6.dift , Que  Part  militaire  eftant  l’cf- 
pée  Ôclfe  bouclier  de  l’Eftat»  il  eft  comme  le 
plus  noble  6c  le  plus  necefiaire  de  tous. 
Et  c’eft  en  vain  qu’on  laboure , qu’on  tra- 
uailie,  qu’on  plaide,  que  l'on  trafique , & 
qu’on  fe  medecine , G le  foldat  n’empefchc 
lés  courfes  de  l’ennemy  , 6c  ne  conferue 
l’Eftaten  fa  liberté,  Wfîeurant  contre  les 
troubles  des  mutins  6c  les  inuafions  des 
cftrangers.Si  l’on  eft  le  plus  foible,ce  corps 
fi  potelu  2c  fi  fain  eftant  pris  par  les  Corfai-j 
res  fur  mer  ne  feruira  qu’aux  galeres  de  foh 
vainqueur.’Il  ne  refte  rien  aux  vaincus  que 
la  douleur.  Ces  belles  nidifions  font  pour 
les  foldats , qui  font  maiftres  de  la  campa- 
gne. La  guerre  eft  la  foire  où  l’on  trouue  les 
denrcesàmeilleurmarché;  6c  dans  les  vil- 
les priies  on  tire  les  marchandées  fans  pe- 
fer,  6c  on  n’y  mefure  les  eftofïes  qu’à  la  pi-, 
que  au  lieu  de  l’aulne  ; fi  bon  veut  fe  plain- 
dre, il  ne  faut  qu’à  l imitation  deBrennus 
traitant  auec  les  Romaifts  afiiegez  dans  le 
Capitole,  mettre  Wfpée.dans  la  balance 
elle  l’emportera.  Eftant  donc  le  maiftrede 
cous  les  arts , il  eft  plus  necefiairc  qu’eux. 
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C ar  on  trouue  allez  de  tout  quand  on  eft  Iç 
plus  fort. 

Le  7.  dift:  Comme  entre  les  arts  il  y en  a 
qui  commandent  aux  autres , qui  leiir  font 
inferieurs-.l’art  militaire  àceluy  quidrefle 
les  cheuaux  : la  Medecine  à la  Çhirugié,  U 
Pharmacie,  la  Gymnàftique , & tou*  ceux 
qui  ont  foin  de  la  fantc  de  l’homme  : l’Ar- 
chitedure  à la  charpenterie , mafTonnérie, 
& les  autres  qui  s’cmployent  au  baftimentï 
& ces  mailti  ers  arts  font  appeliez  Archite- 
doniqués.  Ainfi,  il  y en  a vn  audeffusde 
tqus  ceux-cy , qui  eft  la  Politique , 1 œil  6c 
l’unie  de  l*Eflat,qui  gouuerne  tous  lés  ârts, 
leur  donne  les  recompenles  , punit  leurs 
manquemésrbaillele  prix  aux  chofes  qu’el- 
le haufTe & bailTe  félon  qu’il  luy  plaift:  don- 
ne le  lieu  conuenableau  mérité  d’vo  cha- 
cun ; fait  marcher  les  armées  en  campa- 
gne, & les  rappelle  félon  la  necefficédes 
affaires.-a  foinde  la  pieté  & de  la  luflice 
qu’il  employé  au  dedans  & au  dehors  , & 
ordbnneay  Magiftrat  Ion  lîege  , aufoldat 
fou  i ogement , & ji  tous  les  autres  arts  leur 
libre  exercice.  Ce  qui  la  fait  allez  recon- 
nojftrela  plus  necelTaire  de  toutes.  . 
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Vtantque  les  mouuemens  reglez 
font  agreabies,aurant]esdéi'cgiez 
font  effranges  ^notamment  ceux 
des  corps  defticez  au  repos , com- 
me la  terre  le  centre  autour  duquel  fc  meut 
tout  le  refte  du  monde.,  luy  demeurant  im- 
mobile. Car  encor  que  toyt  le  Ciel  ne  Ce 
puiffe  repofer,  non  plus  que  toute  la  terre 
le  mouuoir:  fi  e(b  ce  que  l’vn  & l’autre  arri- 
lie  en  leurs  parties:  l’Efcritüre  nous  appre- 
nant que  Iofué  a fait  arrefler  iafphere  du 
Soleil  pour  auoir  temps  de  poûrluiure  les 
Amorrhéeas  : & n’y  ayant  aucun  aage  qui 
n’ait  des  expériences  du  tremblement  de  la 
terre^  Auquel  Ariftoré  rapporte  la  naiflan- 
ced’vne  nouuelle  ifle  dans  la  mer  du  Pont , 
dîte  Hcraclienne,  & d*?ne  autre  qu’il  ap- 

A a 
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pel'e  SaCtée  PluGeurs;>Ceograpîies  difent 
que  les  I (les  de  Rbodçs  & .pdofrpntrfié 
produiTes  par  vne  femblable  caufe  : &'  que 
la  Sicile  aricre^fois  ioime^  ^tralie,  etv  a 
'efté  fepafée  pa*  vn-  tremblfenfeAn  croûte 
lieu  auquel  s’eft  fait  ce  démembrement 
$ appelle  iuf^ûés  à prèfe’rit  du  mot  Grec 
Xezio  v qui  Ggnifie  feparation  & fra&ure. 
j,  • ' Pline  nous  afTeuré  que  rifle  de  Gypre  a efte 

’ par  ce  moyen  druifée  de  la  Syrie:  & l’Eu- 

boée,  delà  Docotie.  Leshiftoires  font  foy 

L de  quelques  montàgnës  qui  fefont  entre- 

îiéurtêes^  déiinetitans  Je  prbûerbe  qu’elles 
' rè  Te  rcricontrehe  iamais  : des  villes  tranf- 

portées  à quelque  difladce  de  leur  premiè- 
re Gtuation , fans  aotff^incommodite,  côfn* 
me  il  auihterl  vn  tremblement  de  latrie, 
iau  neufiéme  an  de  Cbnftàùtin  'Copr©**y- 
nme  : d’au  très' qbi  e Ai  àrit  efté  abylmèes, 
tbmme  autresfois  la  "plis  gramie  partie 
, ' de  la  ville  de  Sparte, fur  laquelle  tomba 

\ ' en'méfmç  temps  vne  cofrne  du  montTai- 

çete  , qui  acheua  de  là  ruiner  j vingt  mil- 
le babirans  de  laquelle  ville  furent  aufli 
"accablez  parvn  autre  terre  tremb^au  rap- 
port  de  Diodore  ,ënuifôn  l'Olympiade  78. 
Iofephe  raconte  que  par  vn  autre , tfente 
mil  lu  ifs  furent  éngoufFrez.  Et  Iuftin,  qtte 
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lors  que.Tigranes  Roy  cPArmenie  fe  fut 
rendu  maiftrede  là  Syrie,  ilarriua  vn  trem- 
blement fi  horrible  que  cent  trente  mil  Sy- 
riens eh  furent  engloutis.*  Il  y a cent  quatre' 
ans  que  douze  cens  maifons  en  furent  abba- 
tuësà  LiÆbnne.  L'Italie  en  a elle  fort  etf- 
dommages  l’an  in6.  par  vn  qui  dura  qua- 
rante iours,' principalement  îaTolcane,  la 
Poüilîe.-lé  territoire  de  Vcnife,^  la  Gam- 
panie,  où  douze  villes  périrent,  & celle  de 
Pompée  y abyfma.en  temps  d'H y uer,  la- 
quelle failon  eft  efijimée  toptesfois  en  ejSge 
exempte.  Il  y a 4.  ans  qû^.;  le  Royaumede 
Naples  eh  receuc  dqS'fe  confie  s horribles , 
principalement  es  enuirons  du  nSohtVelu'- 

ue.  La  plus  cbmhrmné  opinion  rapporté  cës 
rr  y*''  1 v .sncr.2r.2Vfi  iwTfm 

efrets  a vne  exhaiailon  îçcne-.  qui  tait  le 

mefme  fracas  dans  .le  ventre  cfe  la,  terre  que 
dans  celuy  de  la  nue  , les  brifants  (ouuent 
l’vn  &L 'l’autre,  lors  qu’ellq  ne  peut  le  de 
gager  autrement  de  feruitude  vpour  là  dure- 
té ou  denficé’  des  corps  qui  la  retiennent 
r , ■ . ü. . ">  -aC  >f  : - 

entermee.  . v|-  ^ , 

Le  1.  dift.  Que  les  eau  les  des  tremblcmens. 
dè  terree  ftoient diuin.es, Aftrpîo.ûqbes , ou. 
'T'1-  -r --:i*  --  foiii?e- 


j fiqües  Les  premières  ri  ont  autre  : 
trient  que  là  volonté  de  Dieu,  qui  à' pla- 
ceurs fois  employé  cés  tremblcmens  roue 
\ “ - Aa-ij-  * 
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faire pareîircaux  hommes  fa  iutticeSc  puif- 
(ance , & fouuenf  contre  le  cours  des  cau- 
fies  ordinaires  ôc  naturelles.  Tel  fut  celuy 
qui  arriua  à la  mort  de  noftreSauueur  ,1e 
1$.  an  de  Tibere,  qui  fut  vniuerfel , 5c  dont 
douze  villes  de  l'Afie  furent  englouties  : & 
celuy  dont  fait  mention  Sigonius,  arriué  en 
l'an  343.  fous  Confiant»  Empereur  Amen, 
par  lequel  la  ville  dé  Neocefarcc  fut  entiè- 
rement ab  for  bée,  à la  referue  de  l'Égide 
Catholique  5c  de  ion  Euefque.  Les  caufes 
Àftrologiques  font , fi  nous  en  croyons  les 
Profeflcurs  de  cet  art  #1es  malignes  influen- 
ces de  lupiter  5c  de  Mars , es  maifons  de 
Taurus,  Virgo  5c  Capricorne.  Mais  com- 
me lés  premières  font  trop  generales, ceL 
fos-cy  font  fort  incertaines , «flans  bafties 
pour  la  plufpart , fur  des  faux  principes  .* 
comme  auffi  celles  qui  fuppofent  que  U ter. 
rc  eft  vn  grand  animal , dont  les  tremble- 
mens  (ê  font  de  lamefmefaqou  que  ceux 
qui  arriuent  aux  autres  animaux.  Oelk 
pourquoy  me  tenant  taux  caufes  plus  fenli- 
bles , i’eftime  auec  Deraocrite  que  les  cor- 
rens  des  pluyes  venans  à remplir  les  con- 
cauitez  ae  laterreen  chaflentpar  leu^  im- 
petuofité  les  autres  eaux,  8c  que  de  leur 
mouuement  Sc  tranfport  <d  vn  lieu  a,  l'autre 


( 


TttMiqttiS*  $7$ 

* h terre  panche  auiïî,  rantoft  deçà  & tan- 

* toft  delà  & en  eft  agitée  r ov  plufloft  que  ccf 

:ï  mefmes  torrens  enaffent  les  vents  irrpe- 
i1  tueufement,  comme  l'air  fort  d'rne  bouteil- 

k le  lors  qu’on  Ta  remplit  : lequel  vent  pouffe 
d '&  agite  la  terre  rant  qu'il  trouue  quelque 

- iflaë  : d’où  viennenc  auflî  les  fons  & mugif- 
16  femens  qui  accompagnent  les  tremblemens 

* déterré.  Ce  qui  {e  Void  és  inftrumcnshy- 
Jp  drauliqoes  , ïefquels  meflans  artiftement 
& l'eau  & l’air,  lors  qu’ils  s’entonnent  en  des 
i canaux  drfpofez  à les  receuoir,  y excitent 
® des  fons  pareils  à ceux  que  pouffe  l’afp re  ar- 
**  tere  des  animaux  agitée  des  vents  de  leur 

poulmon  ,&huuaeâécdeleur  faliueoueau 
ci  naturelle.  • 

b Le  y difl , Qu’il  nepounoîc  eftre  de  î'auis 
f de  ceux  qui  ont  creu  que  trouuanr  de  l’eau 
0 en  creufant  la  terre,  il  falloir  prendre  à. la 
lettre  ce  qui  cfl  dit , que  Dieu  a fonde  la 
J*  terre  fur  les  eaux  , fur  léfquelles  elle  flotte, 
& que  félon  leur  agitation  , ne  plus  ny 
£ moins  qu’vn  vaiffeau  qui  vogue  fur  la  mer 
0 arageufe,  & fe  repofe  lors  qu'elle  efttran- 
f quil  le , la  terre  fait  le  mefme  ; veu  que  B ce- 

0 , la  auoit  lieu,  toute  la  terre  trembleroit  con.’ 
10  tre  l’experience.  Mais  qu'il  trouuoit  pins 
10  d’apparence  en  PopiniOû  d'Anaximenes , 

v Àa  nj 
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que  comme  partie  de  la  terre  venant  à fe 
deiïecher  lors  qu*elle  eft  moüillée  fait  des 
fentes  & creuafles  ;il  en  prenoit  de  mefmeà 
des  régions  Si  pays  entiers:  lefquels  s’en- 
tr’ouuroient  par  la  fechereffe,  & derechef 
venons  à eftre  humerez  par  les  pluyes,  s’af- 
failîoient. 

Le  4.  dift,  Que  Ti  cela  eftoit  ils  iroient 
toujours  en  diminuant,  cefleroient  enfin, 
& ne  dureroient  pas  long -temps.  Toutes- 
fois  on  en  remarque  qui  ônt  duré  40.  iours, 
voire  pluficurs  mois;'Corr/meceluy  de  Con- 
ftantinople,  fous  Theodofe  le  Ieune  , qui 
continua  fix  mois,  ScceiTa  miraculeufement 
parHe  premier  chant  que  fit  tout  lé-peuple 
de  ces  paroles  SanHusy  5^ffüf/<ûr,Scc..Ariftote 
mefme  fait  mention  de  quelques  vns  qui 
ortt  duré  deux  ans  : dont  la  caufe  fè  rappor- 
te à la  qualité  ou  quantité  des  exhalaifons 
qui  ne  peuuent  toutes  fortir  qu’en  vn  long- 
temps, ou  ne  font  pas  allez  fortes  pour  rom- 
pre les  portes  dé  leur  prifon  : & par  ainfi  ce 
mouuement  necelfisque  lors  qu'elles  font 
réfoutes,  comme  l’accez  de  la  fievre  dure 
tant  que  fa  caufe  l’entretient. 

Le  5.  dift,  Qub'pVur  inouuoir  le  corps 
plus  pelant , qui  eft  la  terre,  il  falloit  le  plus 
aélifdetous  les  agcns'3quieft  lefeu,queles 


« 
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Bythagoriens  difoieot  pour  ce  fuietauoir 
(en;  centre  au  miUçu.de  la  terre  ; pourçe 
qu’eftant  le  plus  npble4es  elemcns,  immé- 
rité le;pl.us noble  lieu,  qui  eft,çeluy  dumi- 

^feu  ^qurjl  eft  nece{Taire:ayx  génération 

qui  s’y  font.  Delà  vient  que  les  lieux  ma^ 
ritimcs^ù  fevpyent  la  pluipart  desVolcans* 
dont  le  feu  s’entretient  de  l’humeur  huileu- 
le&c  aneiueuie.de  la  mervoifine,  iontplus 
ordinairement  agitez  de  tremblemens:  6c  le 
dernier  embraztment  du  mont  V efuue , ou 
de  Some*  fut  précédé  d’vn  horrible  tremble- 
ment de  terre.Gommeaufli  cette  ifleSacrée> 
dont  il  a eftc  parlé  , s’eftant  premièrement 
çfleuée  auec  vn  grand  fonôc  tremblement 
s’ouuritêc  ietta  delà  flamm#i$É. des  cendres 
infques.à  la  ville  de  Lipare,  Quelques  au- 
tres de  l’Italie.  Orielon  la  diuerfe  matière 
de  ces  feux,  font  aufii  difFerens  les  trerm- 
blemens  qu’ils  produifent  par  l’atténuation 
de  l’air  enflammé  : delà  mefme  façon  que 
celuy  des  canons  6c  des  mines,qui  reprefeq- 
tent  parfaitement  les  terret  rein  blés.  Si  cet* 
te  matière  eftmtreuieou  defalpeftre,ils  font 
très-  violants , pourçe  que  le  falpeftre  eftant 
tresdecs’enftammepromptementen  toutes 
les  parties, 6c  eftant  de  nature  terreftre  tient 
plus  de  lieu  quand  il  eft  enflammé  que  le 
r A a iiij  , ‘ 
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fcuffré  plus  gras  & aerien,  qui' par  âinfinè 
s’enflamme  pas  fi  promptement  par  tour, 
ainsen  fa  furface feulement,  àcaufedefoa 
extreme  humidité  qui  tient  coup  , & lors 
qu’il  eft  enflammé  il  n’occupe  pas  tant  de 
lieu  ,eftant  de  foy aerien,  par  confequenr 
ayant  befoin  de  moindre  efpace  lors  qu’il  eft 
rendu  plus  rare  pour  eftre  conuerty  en  fcu, 
& ainfi  fait  les  tremblemés  beaucoup  moin~ 
dres  : lelquels  lonc  médiocres  lors  que  la 
matière  qui  entretient  ces  Feux  eftbitumi- 
neufé,  pour  eftre  de  nature  moyenne  entre 
ces  deux.  Et  pource  que  ces  matières  deflors 
qu’elles  commancent  à s’enflammer  n’ont 
pas  encor-la  force  de  faire  trembler  la  terre, 
infques  à cequé  leur  feu  fottaccreu  en  vne 
quantité  fuffifante  & proportionnée  à la 
pefanteur  enorme  du  faix  qu’elles  doiuent 
mouuoirdeur  premier  effet  ne  va  qu’à  trou- 
bler & infecter  par  leurs  vapeurs  les  four- 
ces  d’eaux  foufterraines , comme  plus  fuf- 
ceptiblesd’impreffion.  C’eft  pourquoy,  fé- 
lon ledifferent  gouft , odeur  & confidence 
des  eauxde  fontaines  & de  puits,  quelquès- 
vnsont  prédit  les  tremblemens  de  terré,- 
comme  Apollonius  dit  que  Pherecides,ayât 
goufté  de  l’eau  d’ vne  fontaine  de  Scyre,  en 
prédit  vn  qui  arriüà  trois  iours  apres.  Corn- 
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rne  ces  mefmes  vapeurs  infe&ans  aulfi  l’air 
les  tremblemens  (onc  fuiuis  des  conta- 
gions. * 

Le  6 dtft,  Que  fans  ta  déterminai fon 
de  cette  fameufe  queftion  du  mouuemét  de 
la  terre,  on  pourroit  dire  que  tournant  au- 
tour du  Ciel, comme  vne  pierre  dans  vn  cer- 
cle , où  elle  ne  pefe  point , puis  qu’en  toute 
les  firuations  qu*on  luy  donne  elle  le  trou- 
ue  toufiours  en  mefme  lieu  .-  il  luy  arriueroit 
des  tremo  u (Terriens  & titubations  pareils  à 
ceux  qu’on  nous  dépeint  aux  mouuemens 
des  corps,  des  planètes , aufquels  les  Aftro  - 
nomes  attribuent  des  agitations  particulie. 
res , outre  les  mouuemens  rcgiirz  de  leurs 
fpiieres  .*  defquelles  agitations  il  ne  fe  faut 
pas  eftonner  fi  les  hommes  , qui  font  re- 
muez auec  elle,  ne  reconnoiffent  pas  fi  bien 
les  différences  comme  ils  font  celles  des 
deux  : veu  que  ceux  qui  font  dans  vn  vaif- 
feau  ne  diftinguent  pas  fi  bien  fon  mouue- 
mcnt  comme  celuy  des  autres. 

Le  7 . dift  : Que  les  exhalaifons  conte- 
nues dans  les  cauemes  & amples  cauitez  de 
la  terre  , rantoft  la  pouffent  en  haut , en  lar- 
ge ou  obliquement  : tantpft  la  fontencliner 
& pancher,  tremoufferou  palpiter,  fccoüer 
& mouuoir  diuerlemenr,dom  V Ariftore  fait 
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fept  cfpeccs  r“r-qne  Seneque  rapporte  à.  ce* 
trois , inclination»^  vibration  6c  iuccuffion. 
Car  ce  qui  a le  plus  de  vertu  de  mouuoir 
tôuS  les  autres  côrps  eft  ee  qui  fe  porte  en 
plus  de  lieu*,  & qui  eft  le  plus  vehemenc  6c 
violent.'  Le  plus  vehemenreft'  celuy  qui  va 
plus  promptement , fa  viteffeaydant  beau- 
coup  à la  vehemence:  celuy.  qui  fe  porte  en 
• plus  de  lieux  eft  le  plus  tenues,  Or  tele(U*ef«ÿ 
prit  ou  exhalaifon  feche  ^laquelle  donne 
melme  la  vehemence  ôc  a&iuitc  au  feu.  Et 
poureeque  toutes  les  exhalaifonS  font  en 
quelque  façon  continues  ^celles  qui  font 
enfermées  tàifans  le  premier  paffage  aux 
autres  quifooren  la  furface  de  la  terce, elles 
y entrent  volontiers  tout  d'vne  fuite  : & par 
la  fubciiité  pie  leur  natureaidéedeleurim- 
petuofité , pénètrent  aifcaje.nt  dans  les  ca- 
pacitez  de  la  terre  prefque  par  tout  poretw- 
fermais  principalement  dans; les  monta- 
gnes, ordinairement  autant  creufes  fous  ter- 
re comme  elles  font  efleuéesaudeffus  * 6c 
és  riuages  de  la  mer/ ourles  eaux  le  per- 
dans  en  terre  emportent  auec  elles  ces  ex- 
halailôns  Ôc  les  vents  î qui  par  ce  moyen 
quittans  la  mer  & la  terre  , y laiflent 
Pair  froid  pour  Pabfènce  de  ces  exha- 
lions de  leur  nature  chaudes  : durant 
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laquelleles  vapeurs  froides  & humides  s*a(I 
fèmblenc.  L’abfence  de  ces  vents  & exha- 
laifons  rend  aulfl  l'air  tranquille  & la  mer 
calme*  finon  fort  rarement,  lors  que  de  deux 
vents  contraires , tel  qu’il  en  foufïle  quel- 
é quefois , l’vn  s’entonne  dansla  terre  & l’au- 
tre demeure  autour  de  fa  furface.  Mais 
pour  faire  ce  tremblement  les  conduits  de 
la  terre  ne  doiuent  pas  eftre  trop  larges  à 
leur  entrée  8c  iiîuë  : autrement  ces  exha- 
laifons  yjtrouuans  vn  paifage  libre  , n’en 
chercheroient  point  ailleurs , comme  il  le 
voidaux  mines.  Ce  qui  fait  que  les  terres 
fablonneufes  ne  font  pointfujetcesà  trem- 
bler j pource  qu’elles  ont  leurs  pores  fort 
ouuerts.  On  prouue  pareillement  que  ces 
exhalaifons  en  font  caufe  * pource  que  les 
tremblemens arriuent  plus  louuent  la  nui& 
( que  le  froid  les  recoigne  dans  la  terre  ) que 
non  pas  le  iour,5t  lors  qu’ils  arriuëc  de  iour, 
c’eft  ordinairement  en  plein  midy , que  le 
Soleil  donnant  à plomb  fur  la  terre  fait  ren- 
fermer les  exhalaifons  qu’il  empefehe  de 
forcir:  comme  lors  qu’il  darde  les  rayons  fur 
nos  cheminées  il  empefehe  l’ilfucide  la  fu- 
mée. Car  comme  dans  les  animaux  aulîï . 
dans  la  cerre,  il  faut  que  la  chaleur  foit  mo- 
dérée pour  efleuer  les  vents  & exhalaifons. 
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Ce  qui  fait  que  I’Hyuerflc  l’Efté  font  moins 
incommodez  des  tremblemens  que  PAu4 
tomne  & le  Printemps  , où  «la  chaleur  eft 
temperée  & l'humidité  & fechcreffe  médio- 
cres. Ce  qui  fe  prouue  atjflî  de  ce  que  quel- 
que temps  auparauant  le  tremblement  il  twu 
roift  lors  qu’il  fait  ferai»  vne  petttenüede»- 
liée  & eftendüeen  forme  de  ligne  droite  :& 
qu’vn  peu  deuant  , le  Soleil  s’obfcurcit  fans 
aucun  nuage  : le  premier  de  ces  fignes  ve- 
nant de  ce  que  cette  exhalaifo»  s’atténue 
& périt  en  fon  paffage  qu’elle  fait  dans  la 
terre  $ le  fécond , pource  que  fa  queue  com- 
mence à retourner  dans  l’air  qu’elle  rem- 
plit : d’ou  elle  offufque  le  SoleiL 

Sur  le  fécond  poinék,  il  futdit:  Qu'il  ne 

falloit  plus  s’eftonner  de  ce  quel’hommè 

eftoit  fimiferable,  puifquenon  feulement  le 

mal,  maisauffi  le  bien  des  autres,  le  rendent 
» » < 

également  mal- heureux.  Car  (î  nous  les  en 
croyons  indignes,  il  nous  afflige  & fait  l’in 
dignation.  S'il  engendre  dans  nous  vne  tri- 
fteïTeden’enauoic  pas  acquis  autant,  il  fait 
l’émulation:  mais  fi  ce  bien  afflige fimple- 
ment  pource  qu’on  eft  marry  qu’vn  aurre 
enk>ayfTe,il  produit  l’Enuie,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre.  Car  les  deux  premières  ne  ‘ 
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font  aucunement  viçieufes , maïs  fouuenr 
vertueufes,  8c  marques  d’vne  ame  portée  au 
bien  ; où  la  demiere  eft  vn  vice  capital  op- 
posé diredement  à la  charité, qui eft  la  vie 
de  famé , & d la  focicté  humaine  5 s'atta- 
quant à la  vertu  qui  en  eft  le  principal  lien: 
êc  lors  qu*ellee(l  fiefclatantedc  ft  manifcfte 
qu'elle  ne  craidt  plus  (es  atteintes,  fe  prend 
à fon  ombre  l'honneur,  donc  elle  obfcurcit 
tant  qu'elle  peut  le  luftre  par  Ton  haleine 

Înaante  8c  fes  noires  calomnies.  Sa  mere  eft 
'orgueil  : fon  pcre , l'amour  propre  : fesfil- 
les,?a  trahifon  ,difîimulation,detradion  âc 
ruine' Et  comme  c'eft  le  plus  ancien  de  tous 
les  vices,  auffi  eft  il  leplasenorme  : ayant 
chafte  du  Ciel  Lucifer 8c  des  millions  d’ An- 
ges :8c  par  fes  en  traues  fait  trébucher  l'ho- 
me  par  la  perfuafion  de  la  femme  qui  auoic 
enuiede  fe  faire  Deeflct  8c  laquelle, comme 
plus  foible&  plus  fu  perte,  eft  plus  portée 
icerte  paffion  que  l'homme.  C'eft  pour- 
quoy  Ariftotc  dit  que  le  paon  le  plus  fii- 
perbe  eft  auffi  le  plus  enuieux  de  tous  les 
animaux. 

Lei  dift,Queles  autres  vices  ont  tous 
quelque  forte  de  prétexté  : hauarice  9 la 
crainte  de  la  neceflïté  : bambition,  feruir  le 
public  es  haures  charges  : mais  l'cnuie  n'en 
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fçauroit  trouucr;  pource  qu’elle  en  veut  di-, 
re&ement  à rout  ce  qu’il  y a de  beau  & de 
bon  hors  de  foy:  en  cela  beaucoup  plus  pejr- 
nic’.cufe  que  tous  les  autres  vices, chacun 
defquclsne  s’oppofe  qu’à  vn  bien - comme 
la  luxure  à l’incontinence , l’orgueil  àl’hu- 
milité.  Mais  cette- cy  pren^  à tafehe  de  rui- 
ner,fi  elle  peut,  tous  lesbiens  du  corps,  de  la 
fortune , ou  de  l’efpnt  :en  cela  ennemie  iu- 
réedu  genre  humain.  Telle  qu’elle  eftoic 
en  fon  extreme  daàs  ce.;mifgDthrqpe  Ti- 
mon, qui  conuioic.  rôpsfes  compatriotes  à 
fe venir  pendreà  fon  iiguier  auat qu’il Teuft 
coupé  pour  baftir.-dàns  vn  Mutius  Romain, 
lequel  eftant  trifte,oo  difoit  de  luy  : oq  il  eft 
arriuè  quelque  mal  à Mutius  , ou  quelque 
bien  à vn  autre.  Car  l’enuieux  nevqid  que 
de'rraucrs  les  profperire?  d’auçruy , .dont  la 
penfée  luy  ronge  incêlTamment  le<a;’ur,.le 
mine  ôcconfomme  ; deflecharit  le  fangde 
fes  veines. Ce  qui  a fait  reprefenter  aux  Poè- 
tes l’enuie  fous  la  figure  d’vne  femme  lou- 
che, au  vifage  morne  &abbatu,  de  couleur 
liuide  & plombée,  la  tefte  entortillée  de  vi- 
pères , tout  le  relie  du  corps  maigre  & fale  .* 
& fait  dire  aux  Médecins  que  les  melaocho- 
liquesy  font  les  plus  Tu  jets  , à caufede  cet 
hümfcilrnoiraflre  qui.  la  produit,  & qui  cft 
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i-  produit  d’icelle.  Ce  fut  auflî  par  elle  que 
i 4 Tibere  fit  mourir  y»  excellent  Archite&e 
3 pour  n’auoit*  pû  voir  de.  bon  ccil  vn  porche 
£ panchant  qu’il  auoit  redreffe , & moins  Ton 
s itiucntion  dii  verre  malléable:  & qui  a tel- 
i lement  bourrelé  l'efpçitdeCaligula,  qu’il 
i bruflatoutcequ/il  puft  des  oeuure’s  de  Vif- 
\i  ,gile  &deTite‘Liue  , dont  il  ne  pouuojt 
fûpportenJa  gloire  ; non  pas  mefmes  de 
i voir,  des  bcauxgarcons  > à tousrlefquels  il 
r faifoit  tondre  leurs  belles  perruques,  pour 

;i  -les  rendre  difforrriesi  > „ ■*>;  , 

i - Le  3.  dift,  Que  l'enuie  ,jçpute,vicieufe 
a qu’elle  eftoic,  rie  laijûToitpasd’auoirquelr 

i queVtilitc  , non  feulement  entre  les  parei- 
ls ■culierspoucexciter  lesjartizans  à crauaillçr 
jï  â qui  mieux  mieux  , 6c  à liurerà  l’enuy  les 

vns  des- autres  -leurs  denrées^ôc  marchan- 
;ti  \irfes  à meilleur  prix  î,  mais  ajjjûÿ.  pour  l'E- 
f:  (Ut , auquel  ontient  par  maxime  de  Politi- 
’d  que  qu’il  faut  empefeher  tant  quon  peut 
t ragrandifTement.des Eftats  voifins.  Et  lo- 

^ -ftracifme  d’Athenés  + bien  que  ce  fu  H:  com- 

me vne  balance  pour  conferüer  l’égalité  dé- 
mocratique ^ eftoit  neantruoins  vn  effet  de 
l’enuie  qu’on  apportoit  à ceux  qui.auoierit 
acquis  plus  de  crédit  ôcd’auchprité.dan^la 
ville , dont  on  les  banmff’oit  pour  dix  ans. 


u’à  don- 
ner de  l’exercice  à la  vertu , elle  ne  feroic  pas 
inutile.  D’où  penfant  ternir  la  réputation 
d’vn  Caton  en  le  fai  fan  t venir  iufques  à 
4 6.  fois  en  plein  Sénat  fe  iuftifier  des  aceu- 
lations  qu’elle  luy  mettoir  à fus , elle  l’a  ren- 
du  plus  recommandable.  Et  lepoifon  qu’el- 
le ne  aualer  à Socrate  tua  bien  fon  corps , 
mais  rendit  la  mémoire  immortelle.  De 
faid,  fileproucrbcGrec  eft  véritable  , qui 
appelle  malheureufevnevie  fans  enuie,cette 
cnùie  femble  eftre  en  quelque  façon  ncceC- 
faire  à la  béatitude  mefme  D'crù  Themifto. 
cle  dit  à vn  qui  le  vouloit  dater  de  les  belles 
adions , qu’il  n’auoit  encor  rien  fait  de  re- 
marquable , puis  qu’il  naupit  point  d’civ 
uieux. 

Le  4.dift’JQue  c’eft  vne paffion  tellement 
dereglce  qu'elle  femble  vouloir  renuerfcr 
l’ordre  eftably  dans  la  nature  &:  y faire  d’au* 
tresloix  à fa  fantaifie*  voire  fi  monftrueu- 
fe  que  ce  n’eft  pas  vne  fimple  douleur  du 
bien  d’autruy , ny  vne  haine  de  colere,  ou 
autre  telle  paffion  : mais  vn  monftre  concv- 
pofé  de  toutes  les  paffion  s vicieufes  : & ain- 
fi  comme  la  plusmal  fartante,  U plus  haïf- 
fablc  de  toutes. , 
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Voire  quand  l’enuie  ne  feruiroii 
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*SEPlTANTE-QyATRIESME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  23.  Auril  165  j. 

i.  D’où  vient  le  tremblement  aux  hommes,  * 


i; 


Navigation  & Longitudes. 


A proportion  du  grand,  au  petit 
mondev  reqperoit  qu’apres  les 
tremblemens  de  terre  on* parlait 
deceuxtjui  afriuentauxhommes, 
defquels  les  vns  occupent  vne  feule  partie 
du  cof-ps , comme  la  tefte  , les  lèvres  a les 
mains , ou  les  jambes  -..aucuns  le  corps  tout 
entier  : quelquesfois  auec  tant  de  violence 
que  Gardan  afleure  qu’vne  femme  trem- 
bloit  .li  fort  que  trois  petfonnes  robuftes 
ne  la  pouuoient  arrefter*  C’eft  vnfympto* 
- medümouuemcntbleffé,  auquel  îa  partie 
eft  autrement  nfleuë  qu’elle  rie  deuoit* 
eftant  liauflee  tantoft*  6c  taritoft  abbaiffée. 
Carautremblement  il  y a deux  mouuemens 
contraires.  L’vn  procédé  de  la  puiflarice 
motrice  quieflàye  à edeuer  le  membre:  ce 
qui  fe  fait  par  la  retra&ion  des  mufcles  vêts 
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leur  origine:  lefquels  Te  racourciffans , 
ce  moyen  attirent  leur  queue  vers  Ja  te 
& en  mefme  temps  ce  qui  y çft  attaché* 
Cette  puiffance  motrice  feft  encor  à rete-* 
nir  le  membre  cfleué  en  la  pofture  eh  la- 
quelle nous  voulons  qu’il  demeure  : le  ra- 
courcilTement  des  mufcles  ne  permettant 
pas  qu’il  retourne  en  fa  première  fituationr’ 
L’autre  mouuement  eft  contraire  à la  vo- 
lonté & à celuy  de  la  puiffance  motrice , par 
lequel  le  membre  eft  abbaifle  de  fon  propre- 
poids.  Pe  laquelle  cpntrârieté  & guerre 
perpétuelle  de  ces  deux  mouuemens,  naift 
le  tremblement  : l’vn  d’iceux  portant  la 
partie  où  la  volonté  la  guide,  & l’autre  y 
refiftant.  Ge  qui  fe  fait  plus  promptement 
que  le  pouls  , & auec  fi  brefs  interualles 
que  les  fens  n’y  peuuenf  reeonnoiftre  au* 
cun  milieu , & nous  fait  douter  s’il  y a deux  U 
tnouuemens  ou  bien  vn  feul  î comme  vne 
balle  retourne  quelquesfois  fi  viuement 
vers  celuy  qui  l’a  pouffée  que  le  poin<ft  de  fit 
reflexion  n’eft  pasapperchu.  Ses  caufes  font 
fort  differentes,  comme  entr’autres  la  dé- 
bilité de  la  partiel  de  la  faculté  animale  * 
telle  qu’on  la  void  es  vieillards  décrépi- 
tes , es  impuiflàns , en  ceux  qui  releuenc 
tfe  longues  & perilleufes  maladies,  ou  qui 
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6ht  long-temps  ieufné  ; lafoibleffe  du  nerf 
. in  ftrumenc  des  efprirs  animaux:  Ion  obftru- 
dion , affairement  ou  relaxation  : la  coar- 
dation  des  arteres  qui  enuoyentlesefprits 
viraux  aucerueau  pour  eftre  faitsanimaux 
& propres  à mouuoir,  comme  en  la  peur 
c’  qui  fait  trembler  tout  le  corps  inuolontai- 
k bernent.  La  fièvre  fait  auffi  le  tremble- 
ment :1a  chaleur  naturelle  qui  refide  dans 
r le  fang  artërial  fe  portât  au  iecours  du  coeur 
i aflàiüy,  & ainfi  les 


i 


les  parties  externes  & par- 


ticulièrement les  nerfs  froids  & fecs  de  leur 
nature  fe  trouuans  refroidis, 6c par  ce  moyen 
^incapables  d'exercer  le  mounement  volon- 
taire. 

Lci.diffc,  Que  les  adions  4p,Ja  faculté 
motrice  , comme  celles  de  toutes  lès  au- 
tres puiffarices  fe  peuuent  bleflèr  en  trois 
façons;  eftans  abolies , diminuées  ou  de- 
prauées.  Elles  font  abolies  dans  la  paraly  fie, 
qui  eû  vne  priuation  enticre  du  mouue- 
j,ment  Volontaire.  Elles  font  diminuées  dans 


i? 


làiaifitude  caufée,  ou  pat  les  humeurs  acres 
au  dedans , ou  par  la  tenfion  des  mpfcles  &; 
tendons,  ou  parla  difiipation  des  efprits. 
Elles  font  déprauéesÆc  le  font  autrement 
<qü*il  ne  faut  dans  latremeur  ^conuulfion, 
b.orreu r & rigueur.  La  conuulfion  eft  vne 
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contraction  des  mufcles  vers  leur  principe, 
caufée  de  repletion  ou  inanition  La  rigueur 
fccouiïe  & conçu  (lion  de  tous  les  n^ufcles 
du  corps-,  accompagnée  de  refroidiffement 
aucç  douleur  -,  caufée , félon  Galien,  par  le 
mouuement  réciproque  de  la  chaleur  natu- 
relle & le  combat  d'icelle  auec  le  froid  qui 
eft  dans  les  parties  qu'elle  s'efforce  de 
pouffer  : ou  félon  quelques  autres , par  tou- 
te matière , acre , mordicante  5c  fafcheufe  -î  v 
laquelle  incommodant  les  mufcles  & par-» 
tiesfenfitiues  . la  veftu  expultrice  s effor- 
ce de  la  chaffer  & rejettér  par  cette  com-f 
motion.  L’horreur  ne  différé  de  la  rigueur 
que  félon  les  degrez  du  plus  ou  du  moins  ?' 
celle* cy  eftant  dans  les  mufcles  : 5c  celle- 
là  n'eftant  que  dans  lapeau , produite  par 
quelque  matière  moins  acrcN  5c  en  moin- 
dre quantité  que  dans  la  rigueur.  Mais  la 
tremeurou  tremblement  eftant  vnedepra- 
uation  5c  pcrucrtiffement  du  mouuemenr, 
ne  fe  peut  connoiftre  que  par  luy-mefme 
bien  réglé.  Afin  qüe  le  mouuement  volon- 
taire fefaffc  bien , le  cerueau  doit  eftre  biea  { 
temperé  pour  fournir  ce  qu'il  fout  d cfpfitf  * 
atiimaux  : les  nerfs  5c  les  parties  doiuent 
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eftre  auffi  bien  difpofées.  C’eft  pourquoy 
la  caufe  des  tremblemens  eft  ou  l-’intein- 


periedu  cerneau, ou  le  defaut  de?  efprits  a. 
nimaux,bu  Jamauuaife  difpofition  des  nerfs 
des  parties,  La  température  conuenable 
cftant  la  première  condition  requife  pour 
agir,coutie  intempérie  du  cerueau  , mais 
principalement  la  froide  eft  caufe quM  ne 


amouuoir  coûte*  ics  parties.  Mais  çç  dé- 
faut d’efprit^  ne  wnt  pal  toufi^^^  dje  cet-» 
te  mauuaifetemperature,ain$aufli  du  man- 
quement 'des  efprits  vitaux  ÿ qui  font  en-* 
noyez  du:  çoçur  par  les  arteres  au  mefme 
cerueau  pour  feruir  de  matière  aux  efprits 
animaux.  Ces  efprits  vitaux. manquent, 
ou  lorsqu'il*  ne  font  point  engendrez  dans 
les  ventricules  du  cœur  faute  de  matière.,  ou 
delà  vertu  génératrice  : ou  portez  ailleurs; 
qu’au  cerueau  par  leur  concentration  ou 
effufion.  Comme  dans  toutes  les  pallions  - 
violentes , efqueUcs  ces  efprits  eftans  con- 
centrez dans  le  eœuccomrne  dans  la  crainte 
& la  douleur , ou  débondez  de  fon  centre  à 
la  circoûfçrenccl,  comme  en  la  ioye,  & 
non  enuoÿez  au  cerueau,  la  faculté  motrice 
demeure  afFoibïiejîc  incapable  de  bien  exer- 
cer fes  raouuemens.  Enfin  les  nerfs  mal  dif- 
pofez  par  intempérie , caufee  au  froid  ex- 
terne ou  autres  caufes  internes,  ou  hier* 
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eftansiaffaifTez  ou  bouchez  par  quelques 
humeurs  eràfïes;:  non  entièrement,  car  il.  ^ 
ne  fe  feroit  aucun  mouucment , mais  etv  ' 
telle  fa on  qu’il  n'y  ait  pasd'efpace  fufEfaric 
. au  paflagè  de  cc  qu’il  fout  d 'écrits  api-  ' 
maux  pour  niouuoirjfont  l^trembiemens» 
qui  font  des  mouüemens  imparfaits  jpàreilf 
à ceux  des  portefaix  vlefquel  s voulans  mou- 
uoir  vn  fardeau  pins  pefttit  qu'ils  ne-peiiu  * 
uent  porter-,  lapefanteurqui  tireen  bas 
la  puifrance'  tle  leur  faculté  qui  letient^cn 
arrefl  leur  caufe  vn  mounementfemhlable 
à ceux  qui  trerriblenr.  'u  n*)  qy  - / > 

Le  3.  dift Qu’il  falloir  adioufter  à ces  g 
eaufes  le  merCure,1’hellebore^  lâ  jufquiame,  * 
les  femmes  & te’vû».  Cap  ceux  qui  manient 
le  vif  argent,  qUï bnqdttfuperp  wgarions^  • 
vfentdé'ftupêfaAifs'&chofes  extrêmement  v 
froides  ,dé  l’aile  vénérien  parexceZ  , & les 
y urôngdés-oflt  des  tremfeleqvens  : felomla 
diuerfitë  dèfq  «elles  caufes  les  »remedes  en 
font  auflî  differents  < L’or  fert d’antidote  a& 
mercure  qui  s*y  attache  Janspletion  au  fei  ’1 
cod,  la  chaleur,  la  côtinence  &-fôbrieté  aux 
autres.  Galien  dit  qu’il  faüt  mèfmes  quef- 
quesfois  faigner  par  I'êxempled^Hippocral’  ç 
te,  c eft  a dire  refroidir*  pour  goerir-I’e  trerh- 
fclement.S'il  vient  deladtbilicédu  ceruean 
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éc  des  nerfs,  ils  doiuenteftre  fortifiez  : fi  du 
defaut  des  efprits  vitaux  ou  de  leur  diflipa- 
tion  , il  les  faut  reftaurer,  principalement 
par  bon  régime  : fi  de  plénitude  obftru- 
étion,  oucompreffiondes  mefmes  nerfs,  il 
faut  euaçuer  l’humeur  & ce  qui  en  eft  la 
caufe.  Mais  entre  tous  les  tremblemens* 
ceux  qui  arriuent  aux  vieillards  font  tres^ 
difficiles  à guérir  pour  lafoibleffe&  debi- 
. Hcc  de  leurs  efpr\ts,  comme  ceux  qui  font 
héréditaires  & qui  arriuent  aux  parties  du 
collé  gauche  : pource  quedc  tremblement 
dénoté  vn  defaut  de  chaleur  & d'efprits , qui 
doiuentneantmoinseftreplus  vigoureux  au 
cofté  gauche  qu'au  droit  pour  efkre  ptus 
proches  de  la  fource  de  vie. 

t;  -.  **  .(-v  I ' <»•'>'  /f. . ,V  * -•  i '/VV  n 

Sur  le  fécond  poinâ:,' il  fut  dit,  Que  la 
navigation  cbmme  les  autres  arts,deuoit 
fon  inuention  au  hazard.  Car  les  hommes 
ayansveu  des  foliues  nager  fur  l’eau  fefont 
hazardez  de  fe  mettre  defïus , puis  de  les 
creufer,  & ioindre , y appliquer  vne  prouë, 
yngquuernail  & desauirons , reprefentans 
la  telle , queue  & nageoires  des  poiflons , 
comme  leur  dos  fait  la  caréné  ou  fond  du 
vaifleau,  &les  diuerfifier  félon  les  differen- 
tes natures  des  mers  & diucrs  vfages . du 
• • « 7 B b mj 
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commerce  & de  la  guerre,  Pvn  & l’autre 
abfolument  necefTaires  à vn  Eftatpour  le 
i rendre  puilftnt  6c  formidable.  Comme  a 
fait  autresfois  par  ce  moyen  le  Roy  Salp-* 
mon,  qui  enuoya  les  nauires  <en  Ophir, 
qu’on  croit  eftre  le  Pérou  6cTatfis , pour  en 
tirer  de  l’or,  des  bois  odorans  6c  autres  rare* 
tcz.  Comme  auïïi  les  Tyriens  , Phceniciens, 
Candiotsôc  Athéniens  j 6c  de  noftre  temps 
prefque  toutes  nations.  AulH  fans  Part  de 
nauiger  n’aurions -nous ‘pas  les  efpiçeries, 
ny  la  plufpart  des  mcdicamçns  qui  croiflenc 
delà  les  mère, 6c  vne  grande  partie  du  mon- 
de fcroic  encor  inconnue  aux  hommes  fans? 
les  voyages  de  long  cours  de  Chçiftophle 
Colomb,  Amerie  Vefpucce , Ferdinand * 
Magellan,  6c  Sebaftien  Canus , 'qui  ont  fait 
le  tour  du  monde.  Gèqui  a rendu  lanauire 
le  fymbole  de  PEglilê f dont  leohoeur  repre- . 
fente  la  pouppe  6c  le  relie  la  nef.  Les  an- 
v’  cieùs  en  ont  marqué  leur  monnoye,  &la 
ville  de  Paris  l’a  prife  pour  fes  armes. 

Le  i.  dift.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
Caton  le  repentoit  de  trois  choies  : d’a- 
uoir  di*  vn  fecret  à la.  femme  : d’auoir 
paflc  vn  iour  fans  rien  faire  : 6c  d’eftre  aile 
îur  mer  : & qu’Anacharfrs  difoit  que  Ceux 
qui  n^uigent  ne  font  éloignez  de  la  mor,| 
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que  de  l’épai  fleur  de  leur  vaiffeaii:  & n’e- 
floient  au  nombre  des  viuans  ny  des  morts^ 
veu  l'infidélité  de  cét  élément.  Ce  qui  a fait 
dire  à Seneque  qu’il  n’y  auoit  rien  à quoy  on 
ne  puifle  porter  les  hommes , puis  qu’on 
leur  auoit  peu  perfuader  la  nauigation , &; 
fait  detcfter  par  Horace  le  premier  inuen- 
teur  des  vai  fléaux.  Auifi  n’y  a - il  gu  ères 
moins  d’outrecuidance  d’occuper  cét 
ment  deftiné  aux  poiflhns , que  celuy  que 
J’airfaic  pour  les  fculs  oyiïàux.  Ht  nos  an- 
ciens faifoient  auec  grande  r’aifon  leur  tei 
flament  lors  qu’ils  alloient  fur  mer.  Mais 
depuis  l’vfage  delà  bouflolle,  elle  a,  autant 
furpafle  en  certitude  ifcbferuation  des 
Eftoilles  &.des  riuages.,  les  fifols1  guidés  de 
l’antiquité  , comme  cette  bouflolle  feroit 
.furpaflee  par  la  connoiflànce  des  longitUr 
des , qui  fairoit.  tenir  vne  route  certaine. 

' Le  1.  dift.  Chercher  les  longitudes  teijf 
reftres  n'eft  au  trechofe  que  chercher  \i  dif- 
férence des  Méridiens } c’eft:  à dire , îa  di- 
flance  qu’il  y a entre  le  meri<ben  d’jçn  Jieq 
inconpu  & le  méridien  d’vn  lieu  connu  : pu» 
pour  le, mieux  expliquer,  l’angle  fpherique 
lait  paç de  méridien  d’yn  lieu  inconnu  aueé 
Je  méridien d’vnljgu connu.  Pour  paruenïj 
g cette  connoiflànce,  les  hommes  fe  font 
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*Ciui3  îulques  à prefentde 
tous  fe  font  trouuez  inutiles 
Le  premier  eft  d’vh  inftrument 
Contepas , ou  mefure  de  la  diftance  itiné- 
raire, lequel  feroit  infaillible  s’il  eftoit  itifte. 
Car  quiconque  aura  la  diftance  véritable  eri. 
tre  vn  lieu  connu  & vn  lieu  inconnu  , il 
aura  infailliblement  l’angle  compris  par  lès 
mindiensdes  deux  lieux.  Car  foit  B,  vn  lieu 
‘ ^ connu,  & C fôit  vn  lieu 
inconnu  , la  diftance  du 
lieu  B au  lieu  C , foit  lare  r 
BC,  fi  donc  ledit  arc  BÇ 
eft  connu  $ la  différence 
aufli  des  méridiens  fera 
'f7717.,  connue.  Car  foit 
pôle  du  monde  y f oient  menez  les  arcs 

AB,  AC,  qui  font  les  méridiens  des  lieux 
&C.  Puis  donc  que  le  lieu  B eft  co 

du  p0|e  dudit  |ieu  fera  connue:  i 
fon  complément  qui  eft  l’arc  AB , 
lera  connu.  Et  encores  que  le  lieuC,  foit 
Inconnu,  il  eft  facile  par  les  pratiques  or- 
dinaires de  prendre  là  hauteur  du  pole:  6t 
partant aufli  fon  complément, qt»  eft  l’arc 

AC , fera  connu.  Or  l’arc  JB  C , eft  aufli  con- 
nu: puis  quec’eftla,  diftance  des  lieux  fup- 
pofee  connue.  Don  eau  triangle  B A C , les 
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ttois  coftez  èftans  connus , l’angle  •Tplieri- 
querB  AC , qui eft  compris  par Iddits  deux 
méridiens  fera  connu:  ce  qu’il  falloir  de~ 
monftrer.  Mais  d autant  que  nous  n’auons 
aucune  voÿe  pour  auoir  ladiftançe  de  BC, 
precifement  $ de  la  vient  que  nous  n’auons 
‘aufïi  preçifement  l’angle  B AC. 
i^La  féconde  voye  eft  demefme  très  infail- 
«bje  fi  elle  eftoitpraciquable,  qui  ©ftvtou* 
uoirvn  horloge  à roues  parfaitement  iufté. 
Car  partant  d’vn  lieu  connu  auec  ledithor- 
5 loge>  & ayant  fait  tant  de  chemin  qu’on 
voudra , fuppofe  que  ledit  horloge  aille  iüu 

* ^£ient  & ^gaIcment  * fi  l’op  veùé  fçauoir  1*  \ 
S différence  qu’il  y a entre  len^idien  du  lien 

‘ connu  où  l’on  fe  trouue , & le  méridien  du 
\ * lieu  connu  d ou  l’on  eftparty:  on  n-a  'qu*a 
> obferuer  l’heure  audit  lieu  inconnu  ? & la 
’ auec  1 heure  que  vouvmarqofc 

j l’horloge  -,  fi  donc  l’heure  fe  troùae  de  me£ 
nies  jC  eft  fans  doute  que  I*on!fbtrouue  fous 
i le  mefme  méridien.  Que  fî  l’horloge  mar* 

\ <ï«e  Vne  heure  , & qu’au  lieu  meonnu  ilea 
;»  ffeux  • cela  fignifîe  qu’il  eft  vne  heurt 

* llcu  d’où -‘vous  eftés  parryj  Vous  eftes 
K, donc  en.  vn  méridien  qui  dhSefê'de  cebrv 

î dbntyôîiseftes  party,  d*  quinze &Wz  : & 

!ü  ai-nfi  filequîpollent.  . sâuèL'ofj 


,v$9 6 Conférences 

Le  troifiefme moyen  confiée  cnl’éguillë 
aimantée,  de  laquelle  fi  l’on  fuppofe  vn  pô- 
le certain  auquel  elle  vife , & vne  .déclinai-  , 
fon  reguliere;  fans  doute  il  fe  formera  de 
mefmes  vn  triangle  qui  aura  trois  chofes 
connues , & on  aura  infailliblement  la  diffe-  . 
rence  des  deux  méridiens.  Mais  d’autant* 
que  la  variation  de  fa  declinaifon  eft  fi  gran- 
.de&  in  certaine  qu’il  n’cfl:  pas  poflible  de 
iay  afligner  vn  pôle  certain,  cette  inuen^ 
tion  fe  tfonue  fautiue  comme  les  autres.' 

, en  Le  quarriefmeeft  par  la  Lune.  Ce  qui  (è 
feroit  aufli  bien  par  le  Soleil  ou  vne  autre 
planete.  Mais  pource  que  la  Lüne  en  vn 
temps  pareil  &it  de  plus  fenfibles  différen- 
ces de  changement  de  lieu,  elle  pourixût  en* 

• cor  mieux  que  les  autres  donner  les  longitu? . 

• des.  Suppofans  donc  que  nous  ayons  des 
tables  de  Lune,  qui, ne  faillent  point  cT.vne 
minute  : & fuppolc  aufli  qu’il  foit  poflible 
d’obferuer  le  lieu  du  centre  lunaire  en  quel* 
que  endroit  que  l’on  foit  à vne  minute  près,  j 
jpji  aura  fans  doute  la  longitude:  en  compa-  .1 
cant  le  temps,  c’eft  à dire  1 ’beure  & laïtainu- 
teauquellaLunefetrouueencemefme  lieu  1 
du  Ciel  dans  le  méridien  où  les  tables  font  " 
çonflruites,  auec  le  temps  auquel  vous  la 
trouuerez  audit  lieu  dans  le  méridien  in- 
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i dônnu  . & faifarit  i’equation  ou  compila- 
tion des  deux  temps.  Mais  parce  que  le  mou* 
uementdelaLune  eft  prompt  d’vncofté: 
u ' ôc  de  l’autre , celuy  du  premier  mobile  eft 
encor  plus  prompt:  il  fe  trouue  que  fi  l’on 
^ : manque  de  deux  minutes  au  lieu  de  la  Lune , 
* on  erre  dans  la  longitude  terreftre  d’vn  de- 
® gré  qui  fait  fous  l’Equateur  vingt- cinq 
lieuës  de  France: ou  fi  l’on  erre  de  quatre 
minutes  d'heure , foit  au  temps  des  tables* 
? foit  au  temps  des  obferuations } il  fe  trouue 
des  mefmes  que  l’on  erre  d’vn  degré  en 
longitude:  & fi  l'erreur  du  temps  eft  dou- 
ble , triple  ou  quadruple , l’erreur  de  mefme 
s'  ’ en  la  longitude  fe  multipliera.  Or  ny  les  ta- 
51 , blés  ne  font  pointiuftes&nêlepeuuentia-V 
11  mais  eftre , ny  les  obferuations  ne  fe  peu*, 
f uent  faire  allez  precifes  pour  cette  opera- 
ciôn.  La  raifon  de  cecy  eft , qu’il  ne  fuffit 
|f  4pas  d’obferuer  la  Lune , mais  il  fauten  mef- 
me temps  obferuer  auec  elle  vneeftoillc  fi- 
xe ou  deux.  Et  ce  qui  eft  plus  difficile,  eft 
qu'il  faut  obferuer  non  fimplcment  le  corps 
y de  la  Lune , mais  fon  centre*  Or  pour  auoir 
e le  centre  de  la  Lune,  il  faut  auoir  fon  dia- 
I métré  : lequel  paroift  en  mefme  temps  aux 
yns  plus  grand , aux  autres  plus  petit , àpro-; 

ift-  J* 
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portion  que  la  veuë  des  obferuateurs  eft 
plus  ou  moins  aiguë.  Et  les.  parallaxes  auec 
les  réfractions  fe  meflans  là  dedans  rendent 
cette  recherche  inutile  : car  ces  parallaxes 
te  refra&ions  font  differentes  dans-le  mef- 
ine  corps  lunaire  5 la  partie  inferieure  ayant 
plus  grande  refraétion  Ôtplus  2;rancl  parais 
Xe  que  la  partie  fuperieure.  Aitifî,  jamais 
nous  n’auons  aucune  connoiffance  ajou- 
tée defdites  refractions  & parallaxes.  Car 
pour  les  parallaxes  * nous  eh  auons  vérita- 
blement de  belles  théories,  mais  qui  nepetl- 
Bent  fe  réduire  en  pratique  auec  la  precifion 
reqùifepour  les  longitudes.  Et  quant  aux 
-réfractions  de  l’air  , elles  font  encor  plus 
incertaines  j-veu  que  non  feulement  nous 
n*en  auons  pas  de  théorie,  mais  nous  n’eh 
pôuuons  iamais  auoir,à  caufede  la  conti- 
nuelle variation,  de  la  denfitcou  rareté  des 
vapeurs  qui  fodt  eniceluy.  Tellement  qu’ii^ 
faudrait  pour  chaque  horizon  en  auoir  des 
tâbles  drefTéesparl’experience  de  longues 
années  î encore  feroient-ciles  très- incer- 
taines , arrijUahs  des  mutations  eh  l’air  qui 
rendroient  ces  tables  inutiles.  Ce  qui  fajt 
que  non  feulement  fur  mer,  mais*  mefmes 
fur  terre  ferme , il  eft  împodible  d’auolr  les 
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obferuations  precifes  du  centre  lunaire  : en. 
teile  ferre  que  Cefpeda  autheur  Espagnol, 
dit  fort  a propos  que  pour  ce  fujet  il  faudroit 
aux  hommes  vn  Ange  pour  les  bien  obfer- 
uer.  Dq  defaut  des  obferuations  vient  en 
partie  le  defaut  des  tables  du  mouuement 
....  de 4a  Lune.  le  dis  en  partie,  car  fuppofé 
que  les  obferuations  fuflentiuftes,  nous  ne 
pourrions  pourtant  auoir  des  tables  iuffes 
que  nous  n’euffions  la  vraye  hypothefç 
du  mouuement  & cours  de  la  Lnne.  D’o4 
trient  que  fi  fur  mefmes  obferuations,  mais 
fur  diuerfes  hypothefès  on  fait  des  tables , 
ces  tables  feront  differentes  entr’elles.  Ainfi 
voyons-nous  Origan  & Keppler  ne  s’ac, 
corder  point  en  leurs  ephemérides , & eftrç 
en  different  quelquesfois  iufques  a dixmiT 
nutes , encor  que  tous  deux  les  ayent  fai- 
tes fur  les  mefmes  obferuations  de  Tychqf 
Brahé  , mais  fur  differentes  hypothefes* 
Combien  donc  différeront  les  tables  quf 
feront  faites  fur  diuerfes  obferuations 
differentes  hypothefes  ? Et  ainfi , n’ayan$ 
point  la  vraye  hypothefe  de  la  Lune,  nou§ 
n’en  pouuons  iamais  auoir  des  tables  1% 
ftes,  quand  mefmes  les  obferuations  le  fe- 
roient  :&  partant  ,puifque  les  moyens  de 
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CONFERENCE 

♦ V Du  Lundy  30.  Auril  1 6}f. 


l:  I.  De  la  Lèpre , & pourquoy  elle  neftpat fîcond 

mune  en  cejîecle  qu aux  precedens . 2 . Des 

Ji  ' v Moyens  de  rendre  quelque  lieu  peuplé. 

Omme  la  Théologie  traire  des  plus 
grandes  herefies  Ôc  impietez  reli- 
gieufement , la  Iurifprudence  des 
cririïips  les  plus  énormes  auec  de 
» équité  &iuftice  ; Àmfi  la  Médecine  parle 
des  chofes  plus  impures  honneftement» 
C eft  pourquoy  elle  ne  dédaigne  non  plus  la* 
j|  * îeprtque  faifoic  le  fouuerain  Pontife  fousr 
1 ancienne  Loy auquel  appartenoit  de  la 
^ueri^j  ôcnoftre  Seigneur  au  commence- 
ment delà,  hôuüèllequi  a nettoyé  plulîeurs 
[ 1 lcpreux.  Pour  bien  entendre  la  nature  dé  cc^ 
*•-  rôal , îl  faut  fçauôir  j q-ue  comme  le  cerneauf 
èft  la  fourcë  des  maladies  froides  , le  foye 
eftie-foyer  dès  chaudes , telle  qu’eft  ceile- 
! % cy  "bien  que  la  débilité  qu’elle  apporte  au 
2.  Partie.  Ce 
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facilitez  la  face  eftimer  froide  de  quelques* 
vns.'  Car  encore  que  les  premières  qualités 
foient  pluftoft  les  meres  pu&tiues  que  véri- 
tables des  maladies^  fi  efl-ce  que  nous  eftans 
plus  fénfîbfés  que  les  autres  caufes,  & le* 
accompagnant  toufiours , noftre  raifon’nei- 
inent  s’y  attache  plus  volontiers.  Ce  foye 
don  c,  ou  par  fa  propre  erreur , ou  par  celle  de 
la  coâion  precedente  qu’il  ne  peut  corriger* 
engendre  vn  fang  bruilc  : lequel  par  vne 
aduftion  continuée  dans  les  veines  par  le 
mefme  excez  de  chaleur  qu’il  y influe,  fe 
r4end  atrabilaire, & comme  tel  venant  à eftrç 
porté  en  chaque  partie  du  corps  y efl:  bieû 
attiré,  [appofé  & retenu } mais  non  fait  fem-^ 
blableàlapartie,ny  conuerty,  comme  jlde-î 
* uoit , en  fa  couleur  & confiftence  : ains  en' 
vne  chair  graueleufè,noire  U horrible.  Que, 
fi cefang  impur  fè  porte  tant  feulement  à 
vne  partie  & y 'fait  tumeur  ; fe  trôuuant  erç 
moindre  quatité,&  n’ayant  point  encor  ac- 
quis tous  les  degrez#de  malignité  dâs  le  refte 
du  corps , il  fait  le  cancer  dans  )a  partie  oùH 
s’attache  , foitouuerç,  foit  occulte  & non 
tvlceré  : qu* Hippocrate  a trouué  fi  rebelle 
qu’il  confeille  de  n’y,  toupher  point  * d'où, 
le  vulgaire  l’appelle  , Mo  lime  tangere*:  Ce. 
que  vous  voyez  donc  d’aôrçux  es  cancers, 
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occupent  quelques  parties  dii  corps,  en- 
tre,lefquell£s les  mammelles  parleur  jfub- 
ftancç  fpongieufe  s’y  trouueut  plusdifpo- 
Tées  c’eft  ce  que  les  lepreux  ont  par  tout 
Leur  corps.  Ceft  pourquoy , commele  canr 
cer  eft  vne  lepre  particulière , la  Jepre  eft  vn 
cancer  vniuerfel. 

\ Le  2.  dift  : Qu’il  n’y  auoit  point  d’htf- 
meurs  tant  malignes  dans  les  corps  qui  peut 
fent  faire  la  lepre, fi  elles  n’eftoicnt  emprein- 
tes de  quelque  qualité  veneneufe.  Ainfï 
rhume u r melancholiquc,  en  telle  quantité 
qu’il pniûTe  eftre,ne  fait  que  les  fièvres  quar- 
tes, ou  s’il  dégénéré  en  atrebile,  il  fait  l’ef- 
pecë  de  folie  ,.appellée  melancholie  : l’huJ 
meur  bilieux  fait  la  frenefie  iamais  la  lepre, 
pour  quel  que  aduftion  qu’ils  puiflentauoir, 
fans  Vne  qualité  peftilentielle,  & comme 
telle  communicariue:  qui  la  fait  définir  par 
’ Fernelvne  maladie  veneneufe  dans  la  fub-, 
(tance  terreftre  du  corps  , dont  elle  altéré 
entièrement  la  nature.  Car  l'humeur  me; 
lancholique  Scterreftre  ayant  vne  fois  con-^ 
teuce  venin  j le  communique  aux  vifeeres 
Sc  à toutes  les  autres  parties  .-lefquelles  en 
cflans  au flî  corrompuës  6c  infe&ées,  con- 
uertiflènt  peu  a peu  toutes  fortes  d’alimens  , 
en  vn  fuc  pareillement  veneneux  5 dont 
I , " Ccii  " 
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tout  le  corps  eftant  nourry , îl  âcquiert  âüe<f 
le  temps  vne  nature  fembiablc  j & la  con- 
ferue  iufques  à la  mort:  cet  humeur. gref- 
fier le  trouuant  plus  propre  qu'aucun  autre 
à conferucr  les  qualitez.qui  luy  font  vne 
fois  imprimées.  Or  cette  maladie  vient  ou 
de  naiflance,  ou  par  communication,  ou  par 
le  propre  vice  du  corps.  Pour  le  premier , il 
eft  certain  que  fi  les  pere  ôc  mere  font  in- 
feélez  de  cette  maladie  veneneufe  , ils  la 
tranfportent  à leursjenfans  à caufe  de  la  ver- 
tu formatrice  , laquelle  ne  pouuanr  rien 
faire  que  conformément  à fa  mariere,  fi  elle 
eft  infedée , fon  ouurage  s’en  refTent  pareiU 
lement.  Plufîeurs  cftiment  auffi  (maisauec 
peu  d’apparence)  que  les  femmes  qui  con- 
qoiuent  durant  leurs  purgations  engendrent 
des  en  fans  lepreux.  Quant  au  fécond,  la  lè- 
pre a cela  de  commun  auec  tous  les  autres 
maux  contagieux,  de  fe communiquer nooi 
feulement  par  le  contad  des  corps^ais  au  £ 
fi  par  l’infpiration  de  l’air  infe&é  de  l’ha- 
leinedes  ladres , ou  de  l’odeur  virulente  de 
leurs vlceres.-Pour le  troifiefme,  qui  eftle 
propre  vice  du  corps  acquis  par  les  humeurs 
&alimens , la  lepre  s’engedre  lors  qu’il  y a 
dans  le  corpsgrande  quantité  de  bile  noire, 
laquelle  fe  pourriflànc  deuient  enfin  veae* 
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■neufe.  Et  comme  cette  bileVcngendre  tan- 
toft  parl’aduftion  du  fang  ^antoft parcel- 
le de  l’humeur  melancholique  , de  la  bile 
iaune,  ou  delà  pituite  Talée,  auffi  y a-il  dU 
uerfes  efpecesdelepres.  La  première  moins 
maligne,  qui  fait  les  ladres  rouges,  vient  du 
lang»  lequel  ayant  acquis  par  lad  u (lion  vne 
grande  acrimonie  en  fes  autres  effets  ronge 
la  racine  du  poil  dont  il  dénüe  la  peau  par 
endroits, & y fait  pareflredes  places  vuides, 
comme  il  arriue  fouuent  aux  renards.  La 
fécondé  caufée  par  l’afiàtion  de  la  melan- 
cholie , fait  les  ladres  noirs  : verds  ou  liui- 
des  : ôc  s appelle  Elephantic , pource  qu'elle 
rend  la  peau  rude  , comme  cellé  des  ele  - 
phans.  La  troifiefme,  produite  par  la  bile 
jaune  torréfiée , fait  pareftre  les  ladres  jau- 
nes, & s’appelle  Leoninedu  regard  affreux 
de  ceux  qui  en  font  atteints’,  ou  des  lèvres 
Ôcdu  front  qu’elle  leur  fait  auancer  comme 
auxlyons.  La  derniere,  faite  par  la  pituite  • 
falée,  rend  les  lepreux  blancs. 

Le  3.  dift  : Que  la  caufe  materielle  de  la 
lepreeftant  tout  humeur  greffier  , &l’efK- 
ciente  vne  chaleur  vehemente  rlors  que 
I’vne  & l'autre  de  ces  caufes  fè  rencontre  en 
vc  degré  fuffifant:,  la;  lepre  fc  contra&e  par 
Uiiuuuaife  habitude  du  corps.  G’cft  pour*- 

Ce  iij 
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quoy  les  hommes  y font  plus  fujetsqueles 
femmes  qui  ont  moins  de  chaleur  : faute  de 
laquelle  aulTi  lesEunuques  en  font  exempts: 
&c  plufieurs  pour  s’en  dcliurcr  fe  font  ren- 
dus tels  volontairement.  Entre  les  hommes 
ceux  qui  ont  vn  aage  parfait,  telqu’eftce- 
luy  de  3 5.  à 4S.  ans , chaud  & fec , tombent 
plus  aifément  en  cetre  maladie.  Et  dcre-* 
chef,  entre  ceux-cy  les  habitans  des 'pays 
Méridionaux , plus  que  les  Septentrionaux 
&C  d’autres  pays  plus  froids,  D’où  vient 
que  l’Alexandrie  , voire  toute  l’Egypte  8c 
la  Iudce  en  eftoient'plus  trauaillccs  ; mais 

Î>articulieremént  cette  derniere  : en  laquel- 
e iufques.aux  murailles  & vaifleaux  contra- 
éfcoient  la  lepre.  Ge  qui  laide  aux  Inter-'* 
prêtes  plus  à admirer  qu’à  faire  comprenr 
dre:  6c  à fait  diremiraculeufement  à l’Hi-' 
ftorien  Manethon  réfuté  par  Iofephejque  cq 
fut  cette  lepre  qui  obligea  les  Egyptiens  à 
chafler  les  Iuifs  de  leur  pays.  Au  contraire 
l’Alemagne  a eftê  long  temps  fans  la  coq- 
noiftre  : l’Italie  l’ignoroit  auant  Pompée^ . 
au  temps  duquel  fes  foldâts  l’apportèrent 
d’Egypte  : dont  les  Roys , au  rapport  dé 
Pline,  auoient  couftume  d’adoucir  la  mali- 
gnité par  vn  remede  inhumain  & abomina-. 
bIe,quie(loit  vnbain  fait  du  fàng  des  petits 
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enfans.Mais  lcsScy  thés  en  ont  efté  tou  fi  ou  rs 
exempts , tant  à caufede  la  Froideur  de  leur 
ciel que  pour  l’vfage  du  laid  qui  leur  eftoit 
familier  ; pource  que  fa  partie  tenue  Ôc  fe^ 
reufe  empefche  la  génération  de  l'humeur 
melancholique  : fes  autres  parties  hume*, 
dent  & tempèrent  la  chaleur.  Au  contraire, 
elle  eft  produite  par  les  alimens  qui  font 
vn  fuc  groflier  2c  gluant , comme  le  pour- 
ceau, à ce  fiijet  défendu  aux  Iuifs  par  la 
Joy  diuine  5 par  les  hémorroïdes  retenues 
& autres  fuppreflions  du  fang,  Mais  quant 
à la  difficulté  pourquoy  il  y a moins  de  la- 
dres à prefent  qu’au  temps  pafTé,  comme 
il  fe  void  en  ce  que  les  maladerics  font  par 
tout  defertes  : i*en  reconnois  deütf  caufes. 
La  première  , que  cette  maladie , comme  la 
verol le , ayant  efté  apportée  par  deseftran- 
gers , a bien  paru  en  eux  2c  en  quelques- 
Vjis  de  leurs  prochains  defeendans  : mais 
ne  pouuant  plus  long- temps  compatir  auec 
la  clemence  de  noftre  air,  s’eft  d’elle-mefme 
anéantie  par  le  fequeftre  de  ceux  qui  en 
cftoient  les  plus  entachez  : ne  plus  ny  moins 
que  les  pelches  qui  font  venin  au  pays  de 
Perfe , fe  font  tellement  familiarizées  àno- 
flre  climat,  qu’elles  tiennêt  à prefent  le  rang 
parmy  nos  fruits.  La  fécondé  caufe , qu  e-  f 
1 , * Çc  iiij 
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liant  honteux d’eftre fequeftre’  cequiarc^ 
lié  de  lepreux  n’a  ofé  pareftre  tandis  que  les 
particuliers  , qui  fe  font  emparez  des  le* 
pro fériés  ôc  lieux  deftinez  pour  leur  entrer 
tien  ont  fauorifé  leur  cachette , pour  iouyr 
plus  à leur  aife  de  ces  biens- là. 

Le  4.  dift  : Comme  certaines  cônftelUr 
tions  font  des  maladies  epidemiques  Sç 
çontagieufes  , que  d’autres  confteilatiotts 
appailent.  il  en  eft  autant  arriuéen  cette-cy* 
ce  qui  la  rend  beaucoup  moins  frequente 
àprefent  qu’au  temps  pâlie.  Dontlacaufe 
peut  aufli  dire  l’ignorance  des  fiecles  paf- 
fez,qui  prenoient  la  verollepourlalepre.* 
de  forte  que  nefçachans  pas  guérir  la  ycrol- 
le , comme  on  fait  à prefenc , elle  fe  com-, 
muniquoit  à plus  de  perfonnes.  De  fâitvles 
accidens  de  ces  deux  maladies  font  prefque 
femblables , 6c  fe  gueriflent  routes  deux  x- 
uec  le  mercure,  qui  corrige  la  chaleur  & fe- 
cherefTe  de  laJepre  par  fa  froideur  humi- 
dité excefïiue  fit  par  fon  extreme  tenuité  , 
pénétrant  les  plus  folides  parties , dans  lef^ 
quelles  eft  la  lepre  , y combat  cette  ve- 
renofitc  atrabilaire  auec  beaucoup  plus  de 
fuccez  que  la  theriaque  & les  vipères , bien 
que  fort  recommandez  par  Galien , qui  rap- 
port e cinq  hiftoires  de  ceux  qui  en  onceftc 
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guéris , mais  dont  nous  auons  des  expérien- 
ces, contraires  en  ces  derniers  fiecles:  ou 
Ton.  s’efl;  feruy  plus  vtilcment  des  remedes 
refrigerahs  & hume&ans  que  des  defle- 
chans,  tel  qu’eft  la  vipere  : lefquels  foie 
que  noftre  climat  ou  quelqu’autre  caufe 
inconnus  apporte  ce  changement,  augmen- 
tent pluftoft  cernai. qu’ils  ne  le  diminuent.’ 
Toutesfois , ce  qu'on  a raporté  des  moyens 
de  guérir  la  lepre,  fur  tout  lors  qu'elle  e/B 
héréditaire  ou  inueteré-,  fe  doit  entendre 
d’vne  cure  palliatiue  ou  prefèruatiue  & non 
d»vne  entière gueriron  : laquelle  efl  diffici- 
le  au  commancementde  cette  maladie,  lors 
qu’il  n’y  a encore  que  les  vifcèresofFenfez  ; 
très,  difficile  en  Ton  accroiflèment ,,  quieft 
lors  que  les  lignes  commancement  à en  pa- 
roiflre  au  dehors  : impofliblc  en  fon  efiac, 
quand  les  membres  viennent  à s’vlcerer  : & 
defefperée  en  fa  deciinaifon  , quand  ils  fe 
feparent.  Encor  que  Paracçlfe  promette  par 
, fon  grand  œuure  non  feulement  de  guérir 
les  hommes , mais  auffi  tous  les  métaux  iin-  - 
parfaits , qu’il  appelle  lépreux.,  } . 

t Sur  le  fécond  poind  , il  fut  dit  : Tons 
nos  plus  beaux  defjeins  vontàl  eternité: &. 
entre  les  moyens  d’y  paruenir , les  Princes  , 

1 ' * * •»* 
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n'en  ont  pofntrrouuc  de  pi  us  magnifique 
eorrefpondant  à leur  grandeur, que  de  baftir 
des  villes  de  leur  110m.  Tel  fut  celuy  d’Ale- 
xandre en  la  fondation  d’Alexandrie  : dé 
Conftantin  , en  celle  de  Conflantinople: 
desCefars  &des  Auguftes  ,en  tant  de  villes 
de  leur  nom  : bc  de  noflre  temps,  cekiydu 
Roy  de  Suede,en  Guflauufbourg-.du  Roy 
d’Efpagne  , en  Philippia  : du  Duc  de  Ne- 
uers,en  Charle- ville  : & dequelques  autres. 
Mais  pour  paruenir  à ce  beau  deflein , il  faut 
cônfiderer  que  l’on  aaffaire  à des  homes  qui 
s'attirent  par  autant  de  moyens  comme  lis 
ont  de  parties  qui  les  compofenr.  Lefquel- 
Jes  eftans  l’ame  & le  corps , il  les  y faut  allé- 
cher,parce  qu’il  plaira  & fera  plus  vtile  àl’vn 
& à l’autre , ou  à tous  lesdeux.  Et  d’autant 
qu’il  y a plus  d’hommes  fenfuels  que  d’au- 
tres, éc  les  plus  épurez  & fpirituels  ne  pou- 
uans  rien  faire  que  par  l'organe  des  fens,  les 
chofesqui  regardent  la  cômodirc  corporelle 
y tiennét  le  premier  lieu.  Entre  lesquelles  il 
fautauoir  principal  eroét  égard  à l’air  côtne 
celuy  que  nous  refpirons  inceiTammenr,au 
boireôc  manger  dont  nous  auôs  affaire  tous 
les  iours.  C’eft  pourquoy  on  ne  void  gueres 
delieu  fain  8c  fertile  defert:  8c  au  contraire 
quelque  foin  qu’on  prenne  dans  les  defeits 
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&,  lieux  fteriles,  ils  retournent  toujours  à 
lèür  première  nature.  Si  ces  commoditez 
mariquentfurle  lieu,  dumoinsep  doiuent- 
elles  eftre  fort  proches  , ou  en  pouuoir 
eflre  approchées  par  le  commerce  des  mers 
ôfcriuieres , non  moins  neceflaire  au  débit 
& tran  fport  des  denrées  qui  croifTent  fur  les 
lieux  bien  habirez;  d’où  leur’ viennent  les 
plus  afleurées  richeiîès.  Mais  la^plus  necef- 
faire  des  conditions  eft  la  feufeté  des  habi- 
tans.  Ce  qui  a rendu  la  Holande,  le  goi-] 
phe  Adriatique,  & prefque  toutes  les  Ifles 
peuplées,  comme  il  a autresfois  afTemblé  . 
pluüeurs  bannis  & gens  en  peine  dans  la 
première  enceinte  de  Rome  , où  ils  s’e- 
ftoient  retirez  comme  dans  vn  azy  le:  moyen 
pratiqué  par  Timoîeon  pour  peupler  Syra- 
cufe,y  rappellant  les  bannis.  Car  l’homme 
eftant  de  foy  vn  animal  politique  & defireux 
deviurcen  compagnie,  la  caufepourquoy 
leshommesfe  font  affemblez  n’a  point  elle 
le  concours  fortuit  des  atomes , comme  a 
feint  Epicure,  ny  la  merueille  du  feu*  au  dire 
de  Vitrune  , ny  leur  rencontre  prés  des 
puits  & fontaines  : moins  la Mufique,l’E- 
i loquence , ou  la  Philofophie,  mais  leur  feule 
inclination  naturelle  à le  conferuer  & s’af-, 
feurer  premièrement  contre  les  belles  fàuua- 
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ges , & puis  contre  leurs  ennemisi  aufquels 
il  falut  oppofer  des  murailles.  Mais  aucc 
cette  précaution  que  comme  vne  force- 
refle  a befoin  de  forts  bouleuards  : ainfî , vne 
ville  frontière  ne  peut  que  mal-aifément  de- 
uenir  populeufe  : fa  garde , fès  defenfes  6ç 
fortifications  occupans  trop  fes  habitana 
pour  pouuoir  vacquer  au  commerce  des 
arts  les  plus  neceflaires  : qui  font  l’agricui- 
ture,  la  manufacture  6c  le  trafic.  Caria  pluf- 
part  des  villes  fe  font  peuplées  par  quelques 
manufactures  , les  hommes  fe  portans  vou 
lontiers  aux  lieux  où  fe  fait  mieux  le  dehic 
de  leurs  ouuragei  : & ceux  qui  veulentache- 
ter  quelque  cnofe  allans  ordinairement  és 
lieux  ou  l’on  en  fait  grand  nombre  j voire  a 
meilleur  marché.  Çe  qui  eft  le  propre  des 
bonspuuriers,  pource  qu’ils  ne  trauaillent 
pas  tan  t à leur  befongne  que  les  autres.  Ainfî 
eft- ce  vn des  beaux  expediens  que  d’appel-  * 
- 1er  par immunitez,  franchifes  6c  reçompen- 
fesles  plus  excellens  artifans  de  tous  les  en- 
droits du  monde.  L’efprit  compofant  auflî 
l’homme , il  luy  faut  donner  fa  pafture.  La 
religion  comme  la  plus  puiiïante  y fait  les. 
plus  grands  coups , obligeant  les  hommes 
aux  ^oyages , pèlerinages , offrandes  6c  an* 
très  dçuotiops  en  quelques  liçux  pluftoft 
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qu*en  d’autres.  Les  Academies  êcVniuerfi- 
lé  tez  en  toute  forte  de  fciences  & difcipli- 
08  nés  : les  exercices  de  la  noblefle,  & toutes 
b les  chofes  qui  peuucnt  allécher  les  efprits 
n fous  ce  pretexte  : comme  vne  bibliothèque: 
è vn  iardin  : vn  laboratoire  de  Chymie  : vfl 
il  champ  fpacieux,  où  fe  rrouuent  tous  les  mi- 
23  üeraux,  comme  dans  leur  minière  & les  ani- 
è maux  viuans  : vne  mappemonde  ou  geogra- 
i phie  réelle , dans  laquelle  toutes  les  mers, 
a'  les  riuieres,  mqptagnes,  villes  & champs 

0 foiént  proportionnellement  defcrits  : vn 
a cabinet  dans  lequel  fe  trouueroit  tout  ce 

qu’il  y a de  plus.raré,  foit  en  la  peinture,  me- 

1 dailles , coquilles , & es  autres  puurages  de 
ji  l’art  ou  de  la  nature.  Toutes  ces  chofes  al- 
j lecheroient  vray  femblablemçnt  les  eftran- 
5 gers.  Car  fi  les  Romains  enuoyoient  bien 
; leurs  enfans  à Marfeille,  il  n’y  a celuy  qui 

ne  fut  curieux  d’y  voyager  & y venir  parier 
quelques  années  : melmes  fi  les  viures  y 
f • • eftoient  à bon  marché , la  première  & der- 
k niere  condition  d’vn  lieu  qu’on  veut  peu- 
5 pler:  lequel  eftant  rendu  agréable  «par  fes 
1 promenades  8c  ifluës,  le  rendroit  plus  re- 
s|  cherché. 

il  Le  a.  dift  ? Que  la  ville  eftant  vnamas^ 
&vnion  de  plufieurs  perfonnes  pour  viurç 
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heureufement,  il  n’eftoitpas  tant  befoin  dé 
la  remplir  de  peuples  comme  d’y  faire  ob- 
feruer  exactement  les  loix  • lefquellés  ne 
confiftans  que  dans  l’ordre  font  ordinaire- 
ment négligées  és  lieux  où  la  mulcitudé 
fait  la  confufion  & le  defordre.  C’eft  ce 
qui  a obligé  Solon , Lycurgue  U la  plufparc 
des  anciens  jLegiflateurs,  de  limiter  L cer- 
tain nombre  les  habitans  de  leurs  villes  > 
qu’Hippodame  Milefien  reftreignoit  à d ix 
mil  hommes  & à prefent  ençor  en  quelques 
villes,  comme  Lifbonne  &:  Naples , il  n’eft 
pas  permis  de  faire  de  nouueaux  baftimens.* 
ce  qui  a aufli  fouüentefté  défendu  à Paris; 
Pour  la  mcfme  raifon  plufieurs  nations  fe 
foncdcfchargces  de  leurs  peuples  par  çoldi 
nies , ouïes  enuovant  à la  conqueftcd  autres 
terres  /.  comme  firent  autresfoisles  Gaulois 
fous  Brennus  : les  Gotz,  Huns  $ Alains, 
Herules  & Vandales  fous  Attila  & Alaricï 
& les  SuifTes  font  encor  aujourd’huy  ati  * 
feruice  de  la  plufpart  des  Princes  ôc  E- 

ftats.  . "•  :'V. . 

Le3.dift,Que  les  vrayes  forces  de  PE- 
ftat  confiftans  au  nombre  des  hommes,  tant 
pour  l’offenfiue  que  defenfiue  , plus  vné 
ville  cft  populeufe  & plus  elle  eft  floriflàn^ 
te,  Ç’cft  pourquoy  le  petit  nombre  deÿha-- 


Publiques'.  4^ 
titans  limité  par  les  Legiflateurs  a autre*- 
fois  perdu  leurs  Republiques  : celle  d$ 
Sparte  en  la  iournée  de  Lcu&res,  6c  celle 
d*  Athènes  en  vne  feule  bataille  contre  Phi-; 
lippe  5 comme  elle  euft  fait  auffi  l'Empire 
Romain  en  la  défaite  de  Cannes  où  50: 
mille  Romains  demeurèrent  fur  la  p!ace? 
fans  la  reflourcequ’ils  trouuerent  en  la  mul- 
titude preîqae  innombrable  des  citoyens  de 
Rome  y rendue  populeufe  par  le  fejour  dè 
fes  Roy»,  Confuls  8c  Empereurs,  ôcparlç 
fouuerain  tribunal  delà Iuftice  que  le  Sénat 
yrendoit  à tout  le  monde:  des dépoüille^ 
duquel  elle  fut  enrichie.  A Taccroiflement 
de  laquelle  ont  auffi  beaucoup  feruy  les  loi^ 
rigoureufes  contre  le  célibat , 6c  lés  priuile- 
ges  donnez  à ceux  qui  auoientphjfieurs  en- 
fans  : pour  la  propagation. defquels  ils  per- 
metcoicnc  deuant  le  Chriftianifme  la  poly- 
gamie,! e diuorce, 6c  authorifoient  le  concu- 
binage rendans  légitimés  les  enfans  natu- 
rels qui  en  eftoient  venus.  Auffi , la  Félici- 
te d’vrie  ville  eftant  l'abondance  6c  la  fuffi- 
fance  de  toutes  ehofes,  laquelle  ne  fe  trouue 
point  que  dans  le  grand  nombre  des  habiJ 
tans  qui  s'entrecommuniquent  leurs  com- 
moditez  , la  plus  heureufe  ville  eft  la  plus 
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populeufe.  Et  l’expericnce  nous  fe.it  vofr  V 
que  les  loix  &la  luftice  font  mieux  admini -1 
firées  dans  les  grandes  villes  qu’es  bicoques 
& villages  : principalement  lors  qu’on  y 
peut  entretenir  la  concorde'  par  laquelle  les 
petites  chofes  croiffent.  Mais  il  faut  que  cet 
accord  foit  en  chofes  honneftes  & vtiles 
principalement  : & s’il  y en  à de  dele&a- 
feles  , elles  ne  fedoiuent  point  efearterde 
l’honnefte.  Tels  eftoient  les  jeux  Olympia 
quesdelaGrece;  pouraufquels  affifterles 
plps  vieux  ne  plaignoient  leurs  pas:&leS 
fpe£tacles  àRome,  l’vn  des  plus  grands  al- 
lechemens  qui  y conuoquoit  toute  Mtalie^ 
Voire  toutes  lesautres  parties  du  mondedef- 
queî s partant  il  faudroit  imiter  pour  bien’ 
peupler  vne  ville. 
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k 2.  De  U Rage.  t.  De  la  Communauté 
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Epuis  que  l’homme  par  fa  felonnie 
a le  premier  deftruit  le  bel  ordre 
eftably  de  Dieu  en  toute  la  bature, 
fe  voulant  efleuer  au  deflus  de  Ion 

. 1 An  L -.H . * fl  * 


Créateur:  les  belles  par  vne  iufte  punition 
dç  ce  crime  ont  aufn  lecoiié  fon  jougt  les 
vnes  l’offenfans  par  leur  haleine,  les  autres 
par  leur  veuë  : aucunes  par  la  voix , la  pluf- 
partde  leur  morfure:  laquelle  H elle  eltve- 
neneufe,  comme  celle  des  ferpens  & chiens 
enragez , imprime  vne  qualité  maligne  en 
toute  1 habitude  du  corps  donc  elle  deftruit 
entièrement  la  température.  Celle  des  cliies 
enragez, bien  qu’elle  fallè  moins  de  douleur 
qu  aucune  aeft  neantmoins  la  plus  horrible 
ÔC.d  autant  plus  dangereufe,  qu’elle  ga  igné 
iouuët  les  parties  nobles  fans  qu’on  s*cn  ap- 
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per^oiue , finon  lors  que  la  rage  eft  toute  1 
formée.  Les  fignes  pour  reconooiftre  ce  mal  1 

en  fa  nai (lance,  afin  de  ne  s’épouuanter 
point  en  vain  , ny  le  méprifer  s’il  eft  tel,  ne  I 
fe  prennent  pas  de  la  playe  qui  eft  toute 
femblable  aux  autres  : mais  il  faut  principa- 
lement remarquer  le  chien  qui  a mordu.  . 
Car  s’il  eft  enragé  il  ne  mange  ny  ne  boit, 
bien  qu’il  ait  vne  foif  vehemente  : il  hailette 
& bat  des  flancs,  tire  la  langue , qu’il  a jaune 
& teinte  de  bile:  iette  de  la  baue  feiche  6c 
roüillée  par  la  gueule  6c  les  narines  : baiflè  • 
les  oreilles  ; a les  yeux  de  trauers  & eftince- 
labs  : fe  iette  fur  connus  & inconnus,  6c 
mord  (ans  abbayer  : il  eft  maigre  : a la  queac 
entre  les  iambes  reployée  fur  le  Ventre: 
court  vifte,  & s’arrefte  tout  à coup  : heurte 
contre  tout  obftacle  fans  s’en  deftourner,  6c 
les  autres  chiens  le  fuyent.  Mais  fi  le  chie» 
ne  fe  peut  voir,  il  faut  appliquer  quelques 
heures  durant  fur  la  playe  des  noix  pilées,ou 
d u pain  chaud,  ou  peftrir  de  la  farine  auec  Je 
fang  qui  en  découlera , 6c  en  faire  manger  à 
vn  chien  ou  vne  poule  affamez, quien  mour- 
ront fi  la  playe  eft  faite  par  vn  chien  enragé. 

Le  z.  dift:  La  rage  eft  vne  maladie  fou- 
uent  auec  déliré  engendrée  dans  l’animal 
par  vn  venin  particulier , communiqué  à 
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l’homme, auec  vneauerfîon  extreme  de  tou- 
tes liqueurs,  & principalement  de  Peau. 
Ec  bien  quelle  arriue  aufïi  aux  loups, 
bœufs , cheuaux , chars  & prefque  à toute 
forte  d animaux*,  neanrmoins  elleeft  tres- 
particuliere  au  chien  foie  à caufe  de  fon 
ttmperameDt  melancholique  , foit  pour 
ï inclination  particulière  qu’il  a a la  rage, 
comme  le  pourceau  à la  lepre.  Car  il  ffy  a 
rien  de  lï  dcraifonnabLe  que  ceux  quiveu- 
Jenc  rendre  raifon  de  tout  : le  defaut  dequoy 
ne  nous  doit  pas  fembler  moins  tolerable 
que  1 ignorance  des  différences  fpecifiques 
■ choies.  Eftanc  certain  , que  comme 
nous  pou uons  bien  diuifer  les  quantitez 
continues , tant  qu'elles  ont  vn  corps  pal- 
pable & fuffifant  à la  feparation  : mais  plus’ 
on  approche  de  1 atome  & moins  le  peut- 
on  diuifer.  Ainfi  nous  connoiffons’  bien 
les  eau  lès  generales  > comme  Dieu,  la  natu- 
re, le  ciel,  les  elemens,  les  qualitez  pre- 
mieres  ôc  fécondés:  mais  plus  nous  defeen- 
dons  aux  caufes  prochaines  & immédiates, 
plus  y fommes.nous  empefehez,  & nous 
rendons  ridicules  lors  que  nous  y voulons 
penetrer  : y ayant  des  chofes  qu’on  ne 
connoift  que  comme  Moyfe  voyoït  Dieu, 
parle  derrière , c’eft  à dire  par  les  effets. 
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La  rage  eft  de  ce  genre  là.  C’eft  vn  venia 
particulieiement  dilpofé  pour  fè  commu- 
niquer à l’homme  par  la  morfure,  faliue* 
baue, ou  aliment  d’vn  animal  enragé, qui 
n’cft  point  attaché  aux  qualitez  premières, 
mais  agiftde  toute  la  fubftance.  Ce  qui  fc 
void  non  feulement  en  ce  qu'il  régné  du- 
rant les  grands  froids  & les  chaleurs  excef- 
fiues  : mais  qu’il  fe  guerift  par  des  medica- 
mens  qui  n’agiiTent  point  par  leurs  premiè- 
res qualitez,  mais  par  toute  leur  fuoilance, 
comme  la  cendre  des  cancres  de  riuieres , 
& la  theriaque  : & que  félon  Diofcoride  il 
fe  contra&e  par  des  qualitez  toutes  occul- 
tes , comme  pour  auoir  dormy  fort  long- 
temps à l’ombre  d’vn  cormier.  Et  dit  auoir 
veu  vn  cardeur  deuenu  enrage  pour  auoir 
long- temps  battu  fa  laine  auec  vne  vergede 
cornillîer.  On  afTeurë  le  mefmed'vne  plan- 
te nommée  verge  fanguine.  Toutesfois  la 
plufpart,  & entr’aucres  Mathiole  & Fer- 
nel  tiennent  que  ces  caufes  peuuent  bien 
réueiller  le  mal  caché  & l’augmenter,  non 
le  produire,  fi  cen’eft  en  ceux  qui  en  ont 
eftéautresfois  entachez.  Mais  comment  ce 
venin  fe  peut -il  cacher  par  vn  fi  long- 
temps, que  Fracaftor  dit  qu’il  paroift  fore 
rarement  auant  le  vmgtiefme  iour,  commu- 
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licment  âpres  le  trentiefme,à  plufieurs  apres 
quatre  ou  fîx  moiSj  & quelqûesfois  apres 
plufieurs  années?  Veu  que  tout  venin  eftant 
cnnemy  du  coeur  il  y doit  eftre  prompte- 
ment porté  par  les  arteres,  le  corps  eftant 
tout  tranfpirable.  Cela  femblc  donc  venir 
de  la  proportion  de  l’agent  & du  patient,  & 
de  leur  diuerfe  rjpfîftancfc  , differente  félon 
lesdegrezdu  venin  ,1a  diuerfké  des  tempe- 
ramensou  al  imens , des  climats  & de  la  par- 
tie bleffée.  Car  le  venin  eftant  contraire  à 
noftre  nature  par  vne  malignité  particuliè- 
re, il  ne  peut  eftre  entièrement  dompté  par 
noftre  chaleur  naturelle  j & par  ainfî  peut 
conferuer  cette  qualité  maligne  affez  long- 
temps en  noftre  corps  fans  ïa  faire  pareftrè 
qu’il  n’y  aitauparauant  introduit  lesdifpo- 
fitions  requifes  à fa  réception  j lefquelles  fc 
receuans  pluftoft  ou  plus  tard , félon  la  bon- 
ne ou  mauuaife  température  des  corps.*  de 
)à  vient  que  plufteurs  perfonnes  mordues 
d’vn  mefme  chien  , la  rage  pareftra  és  vns 
pluftoft&és  autres  plus  tard.  Arriuant  alors 
le  mefme  qu’en  la  petite  verolle  , qui  ne 
vient  aux  vus  que  lors  qu’ils  footauancex 
en  aage , & a d’autres  dés  leurenfance,  bien 
que  la  -plufpart  des  Médecins  demeurent 
d’accord  que  ce  foit  vne  ébullition  du  venin 
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concra&ê  par  vn  chacun  dans  le  ventre  xleï* 
mere , par  Pimpureté  du  fang  menftrual  re-* 
tenu  durant  la  groireflTe.  Ainfi  les  bilieux 
font  pluftoft  atteints  delà  rage  & de  tous 
autrés  venins  que  les  pituiteux  5 ceux  qui 
font  ma  gres  &.  ont  des  vaifTeaux  amples , 
que  les  gras  & qui  les  ont  petits.  La  peau, 
l'artere,  la  veine, lemerf  & le  mufcle  , com- 
muniquent diuerfement  ce  venin.  La  force 
de J’efprity  fait  aufii  beaucoup.  D’où  Æ- 
tius  rapporte  qu’vn  Philofophe  par  Ion  rai- 
fonnement  ayant  conclu  que  le  chien  qui 
luy  paroiiToit  dans  Peau  d’vn  bain , & lui  en 
faifoithorreureftoitvnpur  effe&  defafan.- 
tailîe  blejOTée  : n’y  ayant  rien  de  commun  en- 
tre vn  bain  & vn  chien , en  beut  largement, 
&£utguery. 

,^Jic  3,  dift  : Qujsntrc  les  fignesdelarage, 
qui  font  Panxiére , courroux  U crainte  fans 
caufe,  pefanteur&nraillemenc  d’eftomaeh, 
le  hoquet  & autres  mouuemens  conuuHifs, 
la  voix  enrouée,  la  (ueur  du  vifage  ôc  la 
compreffion  de  rout  le  corps  ; le  plus  cer- 
tain cft  vne  totale  auerfion  dé  Peau  : bien 
q u’on  end  u re  v n e foi  f v io  1 ente , aya  n r p ar  ce 
moyen  en  horreur  Je  plus  aflTeuré  remede  de 
fa  guerifon,  laquelle  d’aucuns  ont  perdue 
ayans  eÜé  inopinément  plongez  dans  Peau, 
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éftans  contraints  par  ce  moyen  d'appaifér 
cette  foif  enragée,  & abandonner  par  ex- 
périence la  faufle  opinion  qu'elle  leur  foit 
contraire.  Cette  hydrophobie  ne  peut  venir 
deWmagedu  chien  qui  paroift  dans  l’eau, 
lorsque  lé  malade  s*y  void  comme  dans  vn 
miroir  le  regard  affreux.  Car  on  en  a veu 
craindre  l’eau Tans  auoir^eflé  mordus  d’vn 
chien  , comme  cette  femme  dont  parle 
Platerus , devenue  hydrophobe  pourauoir 
demeuré  feule  la  nuid  près  vne  riuierç. 
Moinsencorpeut  elle  venir  de  la  fecherefte 
qui  leur  eft  imprimée  par  ce  venin  , puis 
qu'au  contraire  ils  deuroienc  pluftoft  îou- 
haiter  l’eau  pour  corriger  Cette  intempérie 
lèche,  & que  les  hediques  n’enragent  non 
plus  que  les  enragez  deuiennent  hediques. 
Maiselle  vient  d’vne antipathie  particulière 
de  ce  venin  auec  l’eau , fi  grande , que  fi  l’on 
vient  à lau'er  d’eau  fraifche  la  playe  recense 
de  la  morfure  du  chien  , elle  deuient  in- 
curable -,  ce  venin  fuyant  l’eau  fi  fort  qu'à 
fon  approche  il  fe  retire  de  la  furface  aude- 
dans,  d’où  il  ne  peut  plus  eftre  chaffé. 

♦ Le  4.  dift , Que  l’imagination  feule  eftoit 
capable  de  produire  cette  auerfion  de  l’eau , 
malgré  la  narurelle  inclination  des  parties , 
qui  demandent  d’eftre  humedces.Car  com- 
, T r Dd  iiij 
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me  tette 'faculté  dans  ces  malades  eft'dés 
plus  puiflantes,  ayant  toujours  prefencc  la 
figure  du  chien  qui  les  a mordus,  s’ils s’i~ 
maginentla  voir  dans  Peau , comme  cefôl 
d’Anciphon  croyoit  voir  inceffamment  la 
refiemolance  de  ion  viiage  en  l’air  , bien 
qu’elle  nefuftquedans  iaphantaifie trou- 
blée. Voire,  poflîble  que  comme  vne  petite 
portion  de  femence  eft  tellement  configu- 
rée par  la  vertu  formatrice  qu’elle  en  fart 
vn  autreanimal  femblable  au  premier,  & en 
celledes  plantes  , elfe  en  faitd’vn  grain, cent 
Ccplus.  Ainfi  fe  peut  il  faire  que  ce  venin 
contenant  l’idée  de  toute  la  fubftance  du 
chien., par  laquelle  feule  auffi  il  agift,  cftant 
receuaans  le  corps , & aidé  dé  la  chaleur 
naturelle  y reproduife  dé  oouuelles  efpeces 
de  chien  : lefquelies  eftans  portées  par  les 
éfprits  au  cerueau,  reprefentenc  continuel- 
lement à l'imagination  fi  puiffamment  que 
la  raifon  a bien  de  la  peine  à corriger  ces 
fiuiles  iirnges  : lefquelies  derechef  le  repre- 
fentans  dans  j’eau  par  l’emiflion  des  efprrts 
animaux  lors  la  vifion,  fait  abhorrer  l’eau  SC 
toutes  choies  liquides  aux  malades.  Ce  qui 
rc  fera /pas  trouûé  tant  hors  de  raifon  par 
vccux-qui  jfbuftiennentquel'efcumedu  chien 
enragé  qui  fe  fera  attachée  à yn  linge  gardé, 
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produit  de  petits  animaux  dé  îà  figuré  d’vn 
chien  :non  plus  que  de  ceux  qui  ontobfer- 
ué  des  fedimens  és  Vrines  de  ces,  malades 
ayans  la  mefmé  figure  , comme  fî  tout 
l’homme  deuenoit  chien  en  cette  maladie, 
ainfi  qu’il  deuient  tout  loup  en  la  .lycatf* 
r thropie.  ^ / 

Le  5.  dift  Comme  dans  la  rage.l’efprit  5c 
le  cqrps  font  malades,  au fli  faut- il  guérir 
l’vn  5c  l'autre.  Et  pour  ne  parler  point  de 
S Hubert  des  Ardennes  qu’on  croit  guérir 
Cernai,  non  plus  que  des  autres  guertfons 
miraculeufes  ; pource  qu’elles  ne^  font  pas 
de  ce  lieu  : Eefprit  doit  eftre  afleurc  5c  di- 
ùerty  de  ce  trille  objet  des  chiens,  ôc  le  plus 
vfité  moyen  en  France  eft  d’eftre,  baigne1 
dans  l’eau  de  la  mer.  Pour  la  guerifon  du 
corps , il  faut  premièrement  en  vuider  lé 
venin  par  la  playe recente  Aucc  venroufes, 
{tarifications , fuclions,  cautères  6c  cata. 
plafmesattra&ifs,rel  qu’eft  celuy  de  poix  6c 
oppopanax  difTout  en  vinaigre  , que  Ga- 
lien dit  eftre  infallible , faire  des  ligatures 
au  dejTus  de  la  playe,  fi  la  partie  en  eft  ca- 
pable: finonl'enuironner  de  defenfifs,com- 
me  font  le  fangde  Dragon  6c  le  bol , meflez 
auec  le  blanc  d’œuf:  puis  prendre  par  la 
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bouche  quelques  alexiteres  pouf  fortifier 
les  parties  principales  & altérer  la  maligni. 
te  du  venin  : comme  Pherbedite  alyfjum , 
pource  qu’elle  deftruit  la  rage,  les  cendres 
v cPefcreuifTes  de  riuiere, le  guide  chefnejie 
feordium,  le  di&âmrie , Pangelique  & char- 
don bénit  (dont  il  ne  faut  vfér  que  bien 
tard , & iamais  de  la  faignée  ) De  tous  les- 
quels remedes , comme  âuffi  des  purgatifs* 
la  dofe  doit  eftre  double,  afin  d'eftre  pro- 
portionnez à la  grandeur  du  mal;  mais  font 
inutiles'  lors  quele  malade  a défia  vne  auer- 
fion  de  Peau  & des  chofes  liquides , n’eftane 
fait  mention  que  de, 'deux  - entre  lefquels 
eftoit  le  Médecin  Themifon , qui  en  foient 
guéris. 


Sut,le  fécond  poinft , il  fut  dit.  Que  la 
ville  eftoit  vrie  Société  eftablie  pour  bien 
viure,  dont  l’amitié  eftant  le  fondementjCe 
qui  Sert  a l’entretenir  dansée  ville  y doit 
eftre  exactement  obferué.  Telle  qu’eft  l»é- 
galiré  de  bienséant  defirêe  de  Platon, ^u’rl 
ne  pouuoit  Souffrir  dans  là  République  ces 
mots , mien  & tien , qu’il  eftirnoit  eftre  U 
Source  de  tous  lesdefordres  qui  arriuet  dans 
les  Eftats:  laquelle  auoit  efté  auparauant lui 
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pratiquée  par  Py  thagorc,  que  l’on  dit  auoir 
yefeu  en  communauté  de  biens  auec  Tes  diC 
ciples  : de  la  méfme  façon  que  nos  Reli- 
gieux. Comme  aufli  par  les  Garâmantes 
peuples  d’Afrique,  au  rapport  de  Mêla , & 
par  les  Brachmanes  , Efliens  & Gymnofo- 
phiftes.  Tantque  les  Lacedemoniens  l’ont 
obferuée , leur  Eftat  a efté  le  plus  florifiant 
de  la  Grèce.  L’exemple  des  premiers  Cire- 
ftiens  y eft  formel , lefquelsvendoienttout 
ce  qu'i  ls  auoient)&  en  apportoient  l’argent 
en  commun  aux  pieds  dés  Apoftres  : & i ’yn 
d’iceux,  fçauoir  Ananias  & fa  femme  Safira, 
moururent,  pour  auoir  caché  partie  du  prix 
de  leur  héritage  vendu  à cette  fin.  Car  ce 
qu’en  noftre  fiecle  IesAnabaptiftesdeV  velt- 
phalie  fous  Munfter,qui  pratiquoienteetre 
communauté  furent  condamne?  , fut  pour 
leur  herefie  qu’ils  couuroient  de  ce  prerexte 
fpecieux.  Et  Diodore  Sicilien  raconte  que 
parmy  les  ./Ethiopiens  la  communauté  des 
biens  y fait  vne  amitié  fi  parfaite , que  non 
feulement  les  amis  veulent  le  conformer 
les  vns  aux  autres  par  1 égalité  des  biens  de 
fortune  : mais  aulïï  que  lors  que  l’vn  d’en- 
tr’eux  dénient  aueugle,  manchot  ou  boi- 
teux ,iis  le  mutilent  les  mefmes  membres* 


4*  Conferenèes 

eftimans.  chofe  raifonnable  de  n’auoif  pas 
feulement  communauté  de  biens  , mais 
aufli  de  maux,  dont  le  fardeau  eft  rendu  plus 
léger  eftant  diuifé  entre  plufieurS,  & plus 
fupportable  par  l'exemple , qui  nous  te  feit 
paroi ftre  moindre.  Au  contraire  du  bien, 
lequel  eft  d'autant  plus  grand  qu'il  fe  conu 
munique  a plufieurs  * pource  que  le  bien 
& l'efire  eftans  réciproques  , lors  que  le 
bien  s'épand  entre  diuerfes  perfqnnes, il  au- 
gmente fon  eftre  pif  fa  continuelle  difiFu- 
Son,  lequel  eftre  fe  trouue  reftraint  lors 
qu'il  ne  conurènt  qu  a vn  feul  qui  en  fait 
fon  propre,  & en empefehe  la  propagation 
& communication  -,  qualité  qui  conuient 
aux  plus  belles  chofes  du  monde,  la  lumiè- 
re & le  Soleil  : voire  à Dieu , lequel  comme 
il  eft  la  bonté  mefrne, aufli  eft  il  le  plus  com- 
municable de  tous  les  eftresj  ne  s’eftant 
pas  feulement  communiqué  dans  l'eternité 
par  la  génération  du  Verbe  & laproceftion 
du  S.  Efprit , mais  dans  le  temp$  par  U prov 
du&ion  de  toutes  fes  créatures^ 

Le  dift  : Que  de  vray  il  y hùoit  des 
biens  qui  eftoienc  d’autant  plus  excellent 
qu’ils  fe  communiquent,  comme  les  vertus 
& les  fcienccs  qui  s’augmentent  plus  on 
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I . tes  excercê.&enfeigne.  Mais  qu’il  n’en  eft 
j pas  de  rnefme  des  autres  biens  appeliez  de  la 
li  fortune  pour  leur  inconftance  & peu  d’ar- 
s reff,  comme  font  les  honneurs,  richefles, 
| ) femmes  & tous  lès  meubles  & immeubles: 
e lefqueis  fe  diminuent^  détériorent  par  leur 

communication  le  vfage.  Ce  qui  Fait  que 
i les  hommes  ne  font  point  chiches  des  pre- 
miers, mais  bien  des  autres,  dont  ils  confèr- 
uentlVfage.  Aufli  la  communauté  de  cet* 
| , te  forte  de  biens , encor  qu’elle  femble  eftre 
d fondée  dans  la  nature , toutes  chofes  ayans 
j cfté  communes  au  commancement , & de- 

f puis  rendues  particulières  par  la  feule  aua- 
j ricedeceux  qui  s’en  font  emparez  : toutes* 

, fois  elle  eft  entièrement  contraire  à la  fcli- 
f cité  d’vne  ville  , laquelle  n’eft  pas  feule- 
{ ment  vne  focieté  d’hommes , mais  de  plu- 
ï fieurs  hommes  differents  enconditions*  en- 
j:  tre  lesquelles  les  plus  viles  eftans  ordinai- 

i rement  les  plus  neceffaires  en  vn  Eftac,  elles 
f ne  feraient  point  exercées , fi  tous  effoienr 
auffi  riches  & puiflàns  lesvns  que  les  autres. 

I Et  fi  , la  neceffité  de  la  faim  , qui  a autres- , 
& fois  appris  à Rome  aux  pies  & aux  corbeaux 

(;  à 'reciter des  vers,  n’auoitpreffëlaplùfparc 

I des  premiers  inuentcurs  des  arts,  ils  feroient 
I encor  à éclore.  Comme  donc  dans  la  na. 
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turc  il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  la  diuer- 
fité  ; il  en  eft  de  mefme  des  diuerfes  coq. 
ditionsdes  habicans  des  villes.  Outre  que 
les  hommes  ayanscela  de  propre  de  négli- 
ger ce  qui  touche  le  public,  au  prix  de  ce 
qui  leur  eft  particulier  , fi  les  biens  eftoienk 
communs  ils  n’auroient  point  de  loin  de  tes 
conferuer  ny  accroiftré  , chacun  s’en  repo- 
fant  fur  Ton  compagnon.  Ainfi  cette  éga- 
lité entretenant  la  confiance.,  y nourriroit 
l’oifiueré  & la  parefle  } yeu  que  ceux  qui 
trauailleroient  le  plus  n’efpereroient  pas 
dauantage  que  les  faineansj  là  où  chacun 
ne  s’attendant  d’auoir  que  lefien  ,l\vtiïité 
particulière  qu’il  relient  de  Ton  trauail,  luy 
lert  d’éperon  &de  commiflaire  continuel. 
Que  fi  les  femmes  & les  enfanseftoient  en- 
cor cômuns  comme  veut.  Socratedans  Pla. 
ton,  cela  empeicheroic  la  génération 
les  peres  ne  réconnoiftroient  point  leurs  en- 
fans,  ny  Iesenfans  leurs  peres-, & parconfè- 
quent  il  n’y  auroit  point  d’amour  paternel, 
ny  filial, ny  coniugal,,  qui  font  les  plus  af- 
feurez  fondemens  de  la  focierc  humaine. 
Il  fe  commettroit  fouuent  des  jnceftes  ôc 
des  parricides.  Et  il  n’y  auroit  point  de 
lieu  d’exercer  la  plufpart  des  vertus  : entr*- 
autres  celles  de  la  pudicité , ny  de  laminé. 
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|»  la  plus  parfaite  des  vertus  , puis  qu’el- 
ica  le  ne  peut  eftre  entre  plufieurs  moins  de 
'(A  la  libéralité  ou  magnificence  , puis  qu’on 
r(f  ne  donneroic  plus  le  fien  , ains  ceiuy  du 
public  , 6c  ne  trouueroit-on  encor  à qui 
H le  donner.  Et  on  perdroit  le  plaifir  qu’on  ' 
Ü reflent  en  la  pofiTedion  6c  iouy (Tance  de  cha- 
rs que  choie,  qui  eft  la  caufe  finale  6c  impulfi- 
,ç  uçdelaplufpart  denosadions. 

^ Le  3.  dift , Que  du  il  ne  doit  y auoir  rien 

It  de  commun  dans  vne  ville , ou  tout  le  doit 
eftre,  ou  quelque  chofe  feulement.  Non 
le  premier),  puifque  la  ville  eft  vne  focietc, 

^ 6c  que  ceux  qui  y demeurent  font  compa-  , 
t gnons  &; adoriez,  & ioüififent  en  commun 
^ cgalement  .de  quelques  chofes  : comme  des 
5 places  publiques,  havres,  foires,  priuileges 
£ murailles  6c  maifon  de  ville , des  forteredes 
v & charges  publiques.  Mais  non  de  toutes 
' fortes  de  biens , pour  les  inconueniens  qui 
0 / en  arriueroient  : qui  ont  oblige  Platon  de 
reformer  fa  première  Republique  imagi- 
./  naire,  6c  d’en  faire  vne  autre  plus  fortable  à 
' l’humeur  des  hommes  permettant  à vn 
j,  chacun  la  pofiTclfion  de  quelques  biens,tou- 
^ tesfois  auec  cette  reftri&ion  qu'il  ne  veut 
, pas  qu’ils  pafiTent  pour  les  plus  riches , 4. 

\ \ mines.  Audi  dit-il  qu’il  n’y  en  a point  de  pa- 
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reille  fur  terre  , mais  que  ion  idée  & exem- 
plaire eft  dans  le  Ciel,  ou  en  quelque  autre 
lieu  que  nous  rie  fçauons  pas,auquel  viuent 
les  Dieux  ou  dimy-  Dieux  j quiy  crouuent 
tout  contentement.  *; 

Le  4.  dift  : Que  le  deflein  du  diuin  Pla- 
ton en  l’eftabliflement  de  fa  Republique, 
ayant  efté  de  marier  l'aétion  auec  la  con- 
templation ,dont  Pythagore  & Socrate a- 
uoient  fait  deux  pièces  auparauanc  luy,  il 
veut  qu’vne  ville  foie  auparauant  maiftreflfe' 
defoy-mefmeque  du  monde -.plus  vénéra- 
ble à les  voifins  q ue  formidable  j moins  ri- 
che que  iufte : qu’elle  foit  tempérante,  for  1 
bre  & pudique,  mais  iur  tout  pieufe.  Ee 
pour  larendre telle, il acreu que  luy oftanc 
les  empeichemens  au  dedans  par  l’égalité 
des  biens,  il  leur  frayoic  le  chemin  à la  con- 
templation , qui  eft  le  fouuerain  bien,  au- 
quel les  hommes  afpirans,  on  ne  fçauroic 
trop  eftimer  cette  communauté  de  biens  9 
puis  qu’elle  nous  y conduit.  'Mais  en  ce 
fiecle  elle  ofteroic  aux  biens  leur  nom , les 
voulans  rendre  communs  5 voire  il  n’y  au- 
roit  point  de  bien  commun  s’il  n’y  en  auoic 
de  particulier.  , , ,,  < 
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g Des  Sorciers,  x.  De  U fureur  Erotique 

g Amour  tu fe,  > 

[r 

ui  A haine  irréconciliable  que  l’éfpric 

j}  J||^k  malin  porte  à la  nature  humaine, 

U * exaltée  pardefïus la  Tienne, eft  tel- 

i le  qu’il  ne  fe  contente  pas  de  luy  faire  tout 
l le  mal  qu’il  peut  par  foy  rnefme,  il  y em- 
'f.  ployé  àufïî  fes  officiers  & miniftres , à l’imi- 
ÿ tation  de  Dieu  dans  fes  ouurages,  dontilefl: 
y,  le  fmge.  Ces  officiels  font  les  Magiciens 
j-  & Sorciers.  Les  premiers  font  ceux  lefqueis 
enfeignez ou  immédiatement  du  diable, ou 
ÿ parles  liures  de  magic  vient  de  chara&eres, 
j figures  , & conjurations  qu’ils  accompa- 
t gnent  ordinairement  de  paroles  barbares 
J non  fîgnificatiues  j ou  prifes  contre’  le  fens 
f-  del’Elcriture  fain&e,  d’où  elles  font  bien 
; fouuent  tirées  ; par  le  moyen  defquelles  ils 
^ font  paroiftre  ledemon,  ou  luy  font  rendre 
jefponfe  par  vn  fon,  parele,  figure, pein- 
z.  Partie.  Ec 
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ture,  ou  autre  ligne,  railans  particujierepr#-  f 
feffion  de  deviner.  Les  Sorciers  font  leurs  'J 
valets,  deftinez  feulement  à mal  faire.  La 
lorcetlene  eft  donc  vne  elpece  de  magie, 
par  laquelle  quelqu’vn  nuit  a vn  autre  par  le 
lecours  du  diable.  Car  lans  cette  derniere 
condition  ce  n’eft  pas  forcellerie  , mais 
meurtre,  empoilonnementou  autre  crime, 
pourlefquelsexecuteron  fe  fertde  moyens  • 
ordinaires.  Et  comme  l’operation  du  diable 
y eft  requife,  aufli  eft  le  confentement  du. 
mal  faifant  ou  Sorcier,  & lapermiffiônde 
Dieuyfans  laquelle  vn  feul  poil  nèpeuttom- 
ber  de  noftre  telle.  Ce  confentement  eft 
fondé  fur  vn  paéte  exprès  ou  tacite.  Le  pa- 
<fte  exprès  fe  fait  en  rendant  hommage  im- 
médiatement à l’efprit  malin , ou  au  Magi-  . 
cien  en  Ion  nom  , ou  luy  adreflant  vne  rer 
quelle.  Us  preftent  pour  l’ordinairé  ce  fer- 
ment d’jnfidelitc  dans  vn  cercle  efcrit  fur  la 
terre  : le  démon  imitant  en  cela , comme  en 
\tbute  autre  chofe  , la  diuinité  reprçfenrée 
parvn  cercle.  Le  pacte  tacite  eft  quand  on 
te  fert  de  tels  moyens  appris  d’vn  Magi- 
cien, ou  des  liures magiquesreconnus  pour  ; 
tels , ouquelques-fois  fans  le  fçaûoir.  Mais 
le  plus  ordinaire  moyen  dont  ils  fe  feruent 
dans  leurs  maléfices  lonr  des  poudrés  qu’ils 
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* itîclleht  dans  les  alimens  s ou1  eh  infe&enrle 
I corps,  les  habits,  l’eau , ou  l’air.  Entre  lef- 

quelles  les  noires  font  deftinées  pour  don. 
f ner  la  mort  j les  grifcs  ou  roufles  à rendre 
malades,  les  blanches  à.  guérir  lors  qu’ils 
ÿ font  contraints,  ou  pour  vn  plus  grand 
1 mal:  bien  que  cette  vertu  ne' dépende  au- 
l cunement  de  leur  couleur , ny  mefme  fou." 

uent  de  leurs  qualitez.  Quelqücsfois  aufîî 
, Ils  font  leurs  maléfices  auec  des  paroles, 
comme  font  les  menace*  & les  louanges; 
Non  qu’elles  ayent  aucune  vertu  de  loy, 

* non  plus  qne  les  feftus , herbes  & autres 
if  choies  fur  lesquelles  ceux  qui  partent  fonc 
f maleficiez  > mais  poureeque  le  démon  à la 
i prelence  de  ces  chofes  pour  la  plufpart  dé 

foy  inefficaces , s’eft  obligé  de  produire  cés 
difFerenseffe&s  : (e  montrant  religieux  ob„ 
If-  feruateur  én  certaines  choies , pourcrorri- 
f?  per  finalement  en  toutes. 

:f  Le  x.  dift , Que  les  maléfices  des  forciers 

* differoient  aurti  félon  la  fin  à laquelle  ils 
ir»  „eltoient  dellinez.  Carlesvns  font  dormir, 
ij  & ce  par  potions , charmes,  ou  autres  en- 
!tf  ehantemens , donc  les  plus  vfitez  font  des 

Î parties  d’vn  cadavre  attachées  au  logis, & 
des  flambeaux  enchantez  compofez  d’vne 
mefehe.ôc  graiiïe  particulière  , ou  des  pieds 

X • le 
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&*mairts  de  morts , oints  d’huile  que  le  dé- 
mon leur  adonné:  lefquels  ils  allument  ou 
y mettent  des  chandelles  à chaque  doigt: 
& tant  que  cette  lumière  funefte  dure,  ceux 
qui  font  dans  le  logis  demeurent  dans  vn 
très  profond  afToupifTement.  Les  autres  ma- 
léfices font  pour  faire  aymer,dont  lesvns 
agifTent  dedans  ou  dehors  le  corps,  y em- 
ployans  également  ( tant  cette  pratique  eft 
abominable  & faite  en  haine  du  Créateur  \ 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  augufte  dans  la  reli- 
gion, Sc  de  plus  fale  dans  la  nature.-  Bref, 
il  y en  a qui  fonthayr,  qui  empêchent  la 
génération  desenfans , font  auorter  les  fenv 
mes , augmenter  leur  trauail  d’enfant , tarir 
le  laid,  naiftre  dans  le  corps  des  efpmes, 
dés  morceaux  de  verre  & de  fer,  des  cou- 
teaux, & telles  autres  chofes  contre  le  cours 
de  la  nature.  Detouslefquels  efFeds  magi- 
ques il  y en  a bien  quelques- vns  de  vérita- 
bles, rpais  la  plufpart  font  preftiges.  Les 
véritables  font  lors  que  le  démon  fefert  des 
caufes  naturelles  qu’il  employé  à produire 
vn  tel  effed,  en  appliquant  les  adifs  aux 
paffifs , félon  la  très- parfaite  connoifTance 
qu’il  a de  l’etTence  & des  proprietez  de  cha- 
que chofe:  n’ayant  perdu  aucuns  dons  de 
nature  par  le  péché,  ains  feulement  ceux  de 
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h grâce.  Mais  lors  que  l’effet  eft  pardeffus’ 
fes  forces,  ou  que  Dieu  ne  le  permet  pas , il 
vfe  de  preftiges , faifant  paroiffre  aux  yeux 
ce  qui  n’eft  point  , & empefchant  qu’on  ne 
puiffe  voir  ce  qui  eft  véritablement,  de  peur 
de  montrer  fon  impuiffance.  Tels  furent 
l’anneau  de  Gyges  qui  rendoit  fon  maiftre 
inuifible  quand  il  vouloit,  & leslfeftins  de 
Pafete,  d’où  les  conuiez  fortoient  auec  vne 
fairri enragée:  comme  auffi  l’argent  dont  il 
payoit  fes  marchands  , qui  ne  trouuoienc 
rien  au  fqir  dans  leur  comptoir.  Et  ce  fa- 
meux Magicien  Simon,  au  rapport  defainéb 
Clément,  fembloit  créer  vn  homme  de  l’air, 
fe  rendoit  inuifible,  paroiffoit  fous  diuers  vi- 
fàges,  voloiten  i’air , penetroit  les  rochers, 
fe  changeoit  en  brebis  & en  chevre,  com-  ' 
mandoicà  vne  faucille  d’aller  moiffonner  , 
comme  elle  fit  toute  feule  plus  que  dix  ou-, 
uriers,  ôctrompoit  par  ce  moyen  les  yeux 
de  tout  le  monde,  horfmisceux  deSainét 
Pierre.  Tels  ont  efté  auffi  de  l’aage  de  nos- 
peres  vn  Trifcalin  , qui  roulant  diffamer 
Ion  Curé,  fit  paroi ftre  qu’il  battoic  vn  jeu 
de  cartes  au  lieu  qu’il  fueilletoit  (on  bre- 
uiaire , lequel  il  l’obligea  par  ce  moyen  à 
ietter  contre  terre; & Maiftre  Gonin,  lequel 
ayant  efté  mis  au  gibet , on  y vid  la  mule  du- 
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premier  Préfixent  penducen  fa  place.  Leurs, 
tranfports  au  fabath  font  quelquesfois  de 
la  première  forte  &reels,  quelquesfois  inwu. 
ginaires,  tandis  que  le  démon  afloupit  pro* 
fondement  les  Sorciers  & Sorcières.  Carie 
fexe  feminib , pour  fa  fragilité,  y eft  plus  fu- 
jet  : mefmes  lors  que  la  vieillefle  diminue 
fes  grâces.  , ' 

Le  dift , Que  le  pouuoir  des  efprits  ma-r’ . 
lins  qui  opèrent  par  le  moyen  des  forciez , 
eft  tellement  limité  qu’ils  ne  peuuent  créer 
ny  annihiler  vn  feftu , moins  encor  produi- 
re aucune  forme  fubftantielle  5 bien  loing 
de  faire  defeendre  -véritablement  la  Lune 
çn  terre , ou  d'empefeher  le  mouuemenp 
desaftres , comme  a creu  fortement  l’anti- 
quité payenne.  Ils  peuuent  bien  mouuoir 
toutes  cho  fes  fublunaires.  Ainfifonr.ilsdes 
tremblemens  de  terre,  le  démon  amaftant 
dans  fes  cauernes  les  exhàlaifons  ,ou  y agi- 
tant violemment  l’air,  qui  y eft  enfermé.  Ils 
forment  les  vents  en  i’air  par  l’vnion  de 
ces  mefmes  exhalaifons  • retiennent  ces 
vents  en  diflipanr  leur  matière.  Sopater 
ayant  autresfois  efté  fait  mourir  pour  auoir 
tellement  lié  les  vents  qu’il  ne  pouuoit 
eftre  tranfporté  aucune  denrée  à Bizanze.- 
Et  Philoftrate  dit  d’Apollonius  qu’il  vid  ' 
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chezles  Brachmanes  deux  tonneaux , lef- 
quels  eftans  ouuerts  les  vents  & la  pluye  e- 
fioien&desplusvehemens, comme  eftans  fer- 
^mez,  l’aiodeuenoic  tranquille &ferain.  Ce 
qu’Olaüs  tefmoigne  aufij  des  Lappois  & 
Finois  qu’ils  vendoiént  les  vents  aux  mate* 
lots.  Aufii  les  démons  font-ils  appeliez  par 
l’Apoftrelecd^iaces  de  Pair  5 ils  fonttom- 
ber  où  bon  leur  femble  la  grefle,  la  foudre, 
la  pluye  & le  feu3dans  lefquels  fouuent  ils  Te 
meflent  : toujours  neantmoins  auec  cette 
condition,  que  Dieu  leur  lafehe  la  bride, 
comme  il  fit  lors  qu’ils  brûlèrent  les  femi- 
teurs  6c  troupeaux  de  lob,  & renuerlerenc 
par  vn  tourbillon  de  vent  la  maifon  où  c- 
ftoienc  tous  fes  enfans.  Ainfi  en  l’an  1535. 
vne  Sorcière  brûla  entièrement  la  ville  de 
Silhtoc,  enSuede.  Et  comme  ils  peuuenc 
obfcurcirlair  , auflilepeuuent  iis infe&er: . 

f>lus  aiiémentles  eaux  , 6c  rriefmes  arrefter 
eur  cours  6c  les  faire  rebroulîer  contre  leurs 
fources'  : ce  que  Plinë#  ditauoir  veu  de  ion 
temps. Quant  auxanimaux,ils  les  font  mou*' 
riren  les  infectant,  ou  leurs  paflures  joules 
fufFoquent  s’introduifans  en  eux  , comme 
dans  les  pourceaux  des  Gadarcniens.  Il  leur 
eft  aufli  fort  aifé*d’emporter  ailleursla  graif- 
fe  & l’abondance  des  champs  d’autruy,  6c 
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par  ainfiles  rendre  fteriles , & non  parla  ver. 
tu  des  paroles  des  Sorciers  : moins/encor 
efl:  ce  par  elles  qu’ils  font  venir,  des  mouf- 
ches/auterelleSjcheniUeSjOu  autres  infe&es, 
le  démon  aflemblant  ces  infè&es  dans  vn 
lieu  s ou  les  faifant  engendrer 4* vne matiè- 
re difpofée  , 

Le  4 dift;  Qtrtl  falloir ;bien  diftinguep;  ' 
les  effets  delà  nature  &.  de  l’art  d'auec  ceux 
des  forciieges  s à faute  dequoy  quelques,  vns 
de  ceux  quifonc  des  tours  de  fubtilitc  paL 
fent  pour  Sorciers  parmy  le  vulgaire  , qui 
fe  porte  à croire  des  moyens  furnaturels 
aufli  toft  qu’il  ignore  les  caufes  de  lanatu- 
re,ou  de  l’art.  De  laquelle  calomnie  fe  vou- 
lant garantir  C.  Furius  Crefinus , accufé  d’a- 
uoir  enchanté  tous  les  champs  voifins,  & 
d’en  auoir  tranfporté  toute  l'abondance 
dans  le  fieaj  il  fit  venir  en  plein  Sénat  vne 
grofle  fille  > fes  bçcufs,  fa  charrue  6c  tout 
Ion  attirai  en  bon  ordre:  leur  difànt  que  c’e- 
ftoient  là  tous  fes  maléfices.  Les  fterilitez 
auffidont  on  fe  prend  aux  Sorciers  , vien- 
nent fouuent  de  Dieu  irrité , qui  donne  vn 
Ciel  de  fçr  & vne  terre  d’airain , rendant  le 
labeurdes  hommes  invtile.  Ainfî  lors  qu’vn 
particulier  s’auance  en  quel  que  haut  faftige 
d'honoeuroude  biens,  encor  que  ce 
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fbri  propre  mérité,  le  vulgaire  des  hommes , 
dont  le  moindre  s’eftime  digne  de  mefme 
rencontre , de  peur  d'accufer  (on  impuiflanT 
ce , attribue  volontiers  ces  progrez  extraor* 
dinaires  aux  démons.  Et  toutesfois  c’eft  vne 
choie  des  plus  rares,  fi  elle  s’eftiamais  ren- 
contrée, de  vçirvn  homme  enrichy.parle 
diable  : foitpource  qu’il  referue  fes  richef- 
fes  à l’AnteçhHft  pour  en  feduire  les  peu- 
ples : foit  pource  que  Dieu  ne  le  permet  pas 
aepeur  que  les  hommes  ne  quitallent  Ion 
feruice  pour  celuy  des  démons,  & que  les 
bÈ\ s ne  fuflent  trop  puifiammenc  affligez 
des  mefeh^ns. 

• . , • , ' T * ‘ 1 V'  t* 

Sur  le  fécond  poinâ,  il  fut  4ft  : Que  T A- 
mour  n’eftantde  foy  gueresfage,  il  ne  faut 
pas  vn  grand  faut  pour  faire  monter  fa  folie 
en  haute  game  : car  il  ne  veut  rien  de  me-, 
diocre,  aylïi  eft-ce  le  fujet  de  tous  les  plus- 
tragiques  effets  qui  ayent  iamais  paru.  Son 
excez  s’appelle  fureur  Erotique  ou  amou- 
reufe,  qui  eft  vne  efpece  de  déliré  melancho- 
lique  , caufc  par  la  continuelle  reprefenta- . 
tion  dela  choie  aimée, qui  pccfifee  tellement 
l’efprit  de  ces  pauures  infenfez  Jj^’ils  ne  peu- 
uent  faire  autre  chofe,&:  en  oublient  fouuent  !r 
le  boire,  le  manger,  le  fommttl  & les  autres 
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avions  nëceflaircs  àJavie.Car  le  foueycatf- 
fé  par  l’amour  eft  vne  affection  de  Tefpjrif, . 
qui  vient  de  ce  quelerefonnement  eft  occu- 
pe en  quelque mouuement  laborieuxdafor-  , 
te  impreflion  de  ce  qu'on  aime,  perfuadanc  ■ 
aux  amoureux,  comme  aux  autres  melan- 
choliquestout  ce  qu’il  plaift  à leur  fantai-  ** 
fie  : 6c  ce  diuerfement  félon  là  differente 
conftitution  du  cerneau  , tempérament  de 
tout  le  corps,  diuers  degré  de  l’humeur 
melancholique,&  profefïioh  deceluy  qui  en  j 
eftatteint.  Delà  vient  que  ces  melancho-  \ 
liques  corne  les  plus  fl  atueux  8c  fpiritueux , 1 
& les  fanguins  comme  ayans  plus  de  fang  & 
d’efprits , y font  plus  fujets  que  les  pituiteux 
ou  bilieux-  On  les  reconnoift  à leurs  yeux . ! 
enfoncez , qui  ne  pleurent  point , ains  mon-  îj 
trent  vne  certaine  allegreffe  forcée  au  nrou-  < 
uement  continuel  de  leurs  paupières:  mais 
fur  tout  à l’inégalité  de  leur  vifage , 6c  à 
celle  de  leur  pouls  , principalement  lors 
qu’ils  entendent  parler  de  ce  qu’ils  ay- 
ment,ou  qu’il  fe  prefente  à eux  inopinémét: 
.qui  fut  le  moyen  dont  Galien  dit  s’eftrefer- 
uy  pour  reconnoiftre  la  maladie  amôu- 
reufe  d’vne  femme:  6c  par  lequel  aufli  le 
Médecin  EraÇftrate , au  rapport  de  Valere 
Maxime , découurit  l’amour  qu’Antiochus, 
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fils  du  Roy  Seleuctfs,  portoit  à fà  belle- 
mere  Stratonice.  Cette  maladie  eft  d’autant 
plus  dàngereufe  quelle  femble  douce  à ceux 
qui  en  font  tourmentez  j & difficile  en  fa 
cure  , pource  qu’ils  ne  craignent  rien  tant 
que,  leur  guerifon,  chéri  (Tant  beaucoup  plus 
que  les  courtifans  les  fers  qui  les  tiennent 
enchaînez.  Caç  comme  cette  maladie  eft 
principalement  del’efprit , fon  plus  affairé 
remede  eft  de  les  diuertir  de  la  penfee  de  ce 
qu’ils  ayment,  leur  occupant  l’efprit  Scie 
corps: fur  tout  euitant  l’oifîueré  mere  en- 
tr'àutres  maux  de  la  luxure.  Pour  le  corps, 
il  faut  le  purger  conuenablement  aux  hu- 
meurs qui  ÿ dominent , félon  lefquels  ces 
pauures  fols  font  differents^  que  l’on  recon- 
noiftraparcequelesfanguins  font  ioyeux, 
rient  toujours  & fouuent  feuls,  ayment  les 
chanfons  & les  dances  : les  bilieux  font  co- 
lères , furieux  iufques  à s’en  eftre  trouué  qui 
fe  font  tuez  eux  mefmes  pour  ne  pouuoir 
refifter  à la  violence  de  leur  paillon  ; tels  que 
font  ces  caualiers  a tout  faire  pour  les  bon-  ; 
nçs  grâces  d’vne  friaiftrefle  , dont  les  Ro- 
mans font  pleins.  Bref,  les  mdancholiques 
font  penfifs , folitaires  & triftes  : folt  à 
caufe  de  la  noirceur  ou  déjà  froideur  de  • 
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get  humeur  gluant  qui  arrefte  &r*alefirit  les 
mouuemensdel’ame.  Quefî  cette  maladie 
vient  de  la  quantité  de  femence , il  faut  vfer 
deremedes  qui  en  empefchent  la  généra- 
tion , comme  font  la  rue  , pourpier, lai- 
éluëSj  nenufar,fueilles  de  faux,  les  lemences 
de  coriandre  8t  d 'agnus-  caftus , le  camphre  8c 
la  menthe. 

Lei.dift:  Comme  l'amour  eft  l’origine 
de  toutes  les  pallions, rauflî  les  contient- elles 
toutes  en  foy.  Audi  voyez  vous  ces  pauures 
amants  en  vnemefme  heure  aimer  & hayr, 
fuir  & delirer,  fe  reliouyr  & s’attrifter,crain- 
dre  & fe  bazarder , fe  mettre  en  colere  fans 
fujet&s’appaifer  encor  auec  moins  de  rai- 
fon  : bref,  n’auoir  iamais  l'efprit  en  rnefme 
aflîette  , non  plus  que  le  corps  enmefmé 
pofture  , ny  le  vifage  femblable.  Ce  qui  a 
Fait  croire  à plufieurs  que  cette  maladie 
eftoit  produite  par  des  breuuages  ènchantez 
appel  lez  philtres  de  leur  effet  :qui  eft  de  fai- 
re aimer.  Mais  ils  peuuent  bien  auoir  la  ver- 
tu d exiter  vne  ardeur  d’amour , comme  il  y 
en  a qui  l*amomliec:& ainfi  rédre  quelqu’vn 
amoureux,  non  le  déterminer  à vue  certaine 
perfonne,  & le  rendre  par  ce  moyen  réci- 
proque: puifque  ces  breuages  ne  peuuent 
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agir  fur  noftre  volonté  qui  éft  incorporelle, 
ny  captiuer  fa  liberté  fous  vn  objet  particu- 
lier: moins  encor  faire  aimer  vne  perfonne 
inconnue,  puifque  l’amour  eft  vn  defir  qui 

fe  porte  que  par  laconnoiflance:  ce  qui 
eft  inconnu  émouuant  suffi  peu  noftre  ap- 
pétit que  ce  qui  n’eft  point.  Si  ce  n’eft  par 
l'operation  du  démon  : Tefpece  de  celuy  qui 
fe  veut  faire  aimer  eftant  fortement  im-j 
primée  dans  l'imagination  de  la  perfonne 
qu'on  veut  rendre  amoureufe,&  reprefen- 
tée  fi  belle  & fi  accomplie  par  le  concours 
des  efprits  animaux,  épurez  & rendus  clairs 
& lumineux  par  ledemon,  qu’il  luyfaflede- 
firer  : comme  il  fit  autrefois  à cette  fille  ex- 
orcizée  pour  ce  fujet  par  S.  Hilarion  , dont 
parle  S.Hierofme  en  la  vie  de  ce  Saint  Her- 
mite. 

Le  2.  dift,  Que  le  plus  fameux  de  tous 
les  philtres  eftoit  l’hippomanes  mis  en  pou- 
dre prife  auec  le  fang  de  l’amant.  C'eft  vne 
petite  chair  noire  &.  ronde,  delà  groffeur 
d’vne  figue  feche  que  le  poullain  apporte 
fur  fon  front  en  naifiant*  mais  il  faut  eftre 
diligent  pour  le  voir  ; car  la  merc  l’arrache 
pour  le  manger  auffitoft  qu’il  eft  né  -,  & û 
elle  ne  trouue  plus  le  morceau , elle  haye 
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tellement  fon  frui&,  cju’elle  Iuÿ  refufe  1* 
mammelle*.  d’où.  il  eft  appelle  de  Virgile  i 
main  prœrcpttis  amor.  On  attribuë  auffi  ce 
melme  effed  à la  femence  des  caualles  eriJ 
ruth  & à vne  plante,  aufquelles  cm  donne  à .jf 
ce  fujcclemefmenomd'hippomanes.  Plin$  , ; 
y-'  dit  que  le  poil  du  bout  delà  queuë  du  loup',  : 

*'  le  poiflon  remore  , la  ceruelle  de  chat  & le ^ ' 
lézard  ont  vne  femblable  vertu  de  faire  ai/  i 
t;  -(  , mer  ceux  pour  qui  on  les  donne.  Vvier  en 
rapporte  vn  autre , qui  eft  de  lài{Ter  mourir 
t de  faim  en  vn  pot  dans  la  terre  vne  nichée  i 

••  *>  d’hirondelles  $ celles  qui  feront  trouuées 

mortes  auecle  becouuert  eftàns  propres  à ' 
i>  * faireaimer  : & celles  qui  l’auront  clos , à fai- 
re hayr.  Il  attribue  le  mefme  aux  os  d’ vne 
grenouille  verde  rongez  par  les  fourmis, 
dont  il  dit  que  les  parties  droites  confident 
l’amour  j & les  gauches  la  haine  Mais  pour 
montrer  la  vanité  & impureté  de  ces  inuen-  \ 
ï r,  tions,  la  plu  fpart  des  autres  philtres  fe  prevn- 

%/  ' rient  des  ann\iaux  engendrez  de  corruption,  - 

| * des  excremens&  autres  choies fales  & abo- 

minables j 8c  tous  ordinairement  excitent  ■ 
pluftoft  là  fureur  que  l’amour  ; comme  l’ex- 
te  periencel’a  fait  voir  en  plufieurs,  aufquels  I 

t:  ' pour  ce  lujet  on  auoit  fait  prendre  des  can- 

jr\  •/  ^ fM 
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^ thari4csî  ces  philtres  deftituaris  les  hom- 
mes de  raifon  & de  connoiftance,  par  confe- 
_ quentles  rendant  incapablesd  amour.  Com- 
r.  meilarriuaà  l’Emper,  Luculie&à  Caligu- 
ia  par  le  moyen  d’vn  breuuage  de  fa  femme 
Cefonia:  à vn  Frideric  d’Auftriche,  & au 
Poëce  Lucrèce  par  vn  philtre  que  luy  donna 
fa  femme  Lucille.  Aufli  l'amour  eftanttres- 
libre n’aime  point  à eftre  contraint,  il  nefe 
prend  point  par  la  bouche,  mais  bien  par  les 
yeux  : le  plus  puiflànt  moyen  pour  (è  faire 
aimer  eftant  les  grâces  du  corps  j comme  re- 
connut Olympias  femme  de  Philippe  de 
Màcedoine  , laquelle  ialoufe  decequefon 
mary  aimoit  vne  ieune  fille  qu’on  difoit  luy 
auoir  donné  des  breuuages  amoureux  , la  fit 
venir  deuant  elle  , & ayant  veu^fa  grande 
beauté,  dift  qu'elle  auoir  ces  philtres  enel- 
^ le-nvefme.  Que  fi  ces  dons  du  corps  font 
L accompagnez  de  ceux  de  l’efprit,&.  qu’auec 
celalelujet  qui  en  eft  doüé  tefmoigne  fou 
amouràla  chofé  q.u’il  aime,  il  eft  comme 
impofiîble  qu’il  ne  foitaufij  aimé  d’elle.- l’a- 
mour eftant  produit  de  l’amour  mefme  j . 
d’où  les  Poëtes  ont  feint  deux  amours , Eros 
& Antêros.  EtOuidebien^ntenduencerte 
matière  menreconnoift  pointée plusafTeu-, 
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lé  que  cel  uy  là , Vt  ameris amabïlis  eflo. 

Le  3.  dift , Que  l’amour  eftant  vne  chofe 
fpiritueUe  deuoic  eftre  produite  par  des 
moyens  de  mefme  nature  : lelqueB  autre- 
ment n’auroient  aucun  pouuoir  fur  noftre 
ame  ,,  qui  eft  celle  qui  doit  aimer,  comme 
n’ayans  point  de  proportion  auec  elle.  C’eft 
pourquoy  vne  mefme  fille  qu*on  aura  ai- 
mée ne  perdant  aucunes  des  grâces  de  fon 
corps  fetrouuera  haïe  par  l’impreffiori  faite 
en  l’efprit  de  Ton  amant,  de  quelque  raport  .* 
qui  n’eft  pas  feulement  vne  chofe  incorpo- 
relle* mais  le  plus  fouirent  fantaftique  & 
imaginaire.  Et  de  deux  perfonnes  d’égale 
beauté , P vne  eftant  aimée  , & l’autre  ne 
l’eftant  point , fait  bien  voir  que  l’amour  a 
fes  fondemens  ailleurs  que  dans  les  grâces 
du  corps.  Ceux  là  ont  donc  mieux  rencon- 
tré en  la  recherche  des  moyens  de  fe  faire 
aimer,  qui  y ontemplové  les  indu&ions 
perfuafions, qui  font  aufliles  plus  ordinaires 
dont  l’on  fe  fert  à faire  les  mariages.  Auffr 
la  fureur  amoureufe  eft-ce  vn  vice  de  l’ef- 
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i.  Pourqnoy  r Appétit  fenfitif domine  fur  la  rai, - 
y<?».  ».  A*  parole  ejl  naturelle  & • , 

particulière  à Ï homme . 


1 


•> 


* Appétit  eft  vrte  inclination  de  cha* 
que  chofe  à fon  bien. . Il  y en  a de 
trois  fortes  dans  l'homme.  Le  pre.-  , %: 
mier>  naturel , qui  fe  trôuue  noii 
feulement  es  plantes  & qui,  leur  fait  cher- 
cher leur  nourriture  : maisanfli  ,és  chofes 
inaniméescomrneenl’aimantouaü  fer  de 
t|  s’attirer  i’ vn  1 ay  tra-  voire  ês  elemehs,  com* , 
f ine  la  terre  feche  appetel'çau  &.  Ce  fend  pour 
i 'iareceuoir  : ôc.elle^neCnaecupmme  tous  les 
}f  autres  corps  peïanrs  défirent  leur  centre. 

’i  Çet  appétit  eft  .fans  çonupiffance  & volon- 
|.  iç,  mefmes  dans  l’hompae^puifque  toutes 
’ lçs  a&ions  naturelles  fé.fank^ieux, en  dor- 
mant: auquel  temps  nous  ne  çonnoifions 
30 y pe  voulons  rien.  Le  fécond  eft  fenfitif, 
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onr  voulu  mal  à propos  fouftenir  n’eltré 
point  vne  fatuité  humaine,  fur  ce  qu'elle 
eft  1 e fiege  des  perturbations  de  l’ame  enner 
mies  de  ta  raifon  qui  cçfaftijué  l'homme: 
deux  contraires  ne  fe  trouirâns  iamais  en. 
femble  en  vnmefme  fujét.'.Çar  puis  qu’il  y 
, a combat  entr’elle  & la  raifon  , c’eft  bien  li- 
gne qu'elle  fe  trouue  aux  prîtes  auecelle, 
confequemment  qu’elle  y eft.  Le  troiftéf- 
me  eft  raifonnable  , & s'appelle  volonté, 
qui  a befoin  des  deux  autres  appétits  dont 
elle  eft  la  maiftrefle  : fe  feruant  en  outre  de 
la  raifon  ou  difeours  pour  connoiftre  vne 
chofe  par  vne  ou  plufieurs  autres.  Et  pource 
qu’on  ne  fçauroit  defirer  fans  connoiftre, 
l’appetit  fenfitif  prefupofé  la  cônoiftancede 
^imagination^  la  volonté  celle  de  l’enten- 
dement : mais  l’appetit  naturel  dépend  de 
celle  d’ vne  première  caufe,  qui  conduit  cha-  * 
que  forme  naturelle  à fon  bien  particulier, 
encor  qu’elle  ne  le  connoifle  point.  On  de- 
mande donc  comment  il  fe  peut  faire  que  la 
inaiftrelTe  obeyffeauxferuantes,  mefme  au 
préjudice  de  la  maxime  qu’on  he  fçauroit  ; 
.vouloir  que  le  bien  lequel  ne  peut  eftre  fans 
l levray  , qui  n’eft  point  tel  s’il  n’eft  ap- 
'prouué  de  Tintelleâ:.  ■ Teftime  que  ceft 
parler  improprement  dé  dire  que  l’appétit 
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fëîifîtif  préuaut  au  de  {Tu  s de  ta  raifon  : mais 

qu’il  faut  dire  que  les  troubles  que  celuy- 
1a  excite  en  Tanne  , empefchent  de  laiilèr 
prononcer  la  fentence  à cette-cy  ; comme 
fait  vn  criard  de  chicaneur^qui  paries  bruits 
empefche  qu  vn  luge  ne  prononce  fa  fenr. 
tence.  <ù 

Lei.dift:Que  là  rai  Pot)  eft  touiïoursJa 
thaï  ftre{Te.  Car  les  hommes  legouuemans 
félon  la  natüre<,  qui  leur  fert  de  reglq, com- 
me à toutè  autre  chofe,  & cette  nature 
eftanc  raifonnable  3 ils  ne  fçauroient  eftre 
conduits  autrement  que^par  les  mouue- 
mens  de  la  raifon. . Mais  les  vns  trouuent 
de  la  raifon,  où  les  autres  n’en  trauuepc 
point.  D’où  Regnier  djt  plaifamment  en 
les  Satyres que<ihacun a laiienne.  Àinfi^ïe 
larron  fe  datant  en  fon  rriauuais  defleind’a- 
■uoir  le  bien  d’aûrruy,  trouue  que  les  richef- 
fes  ëftant  mal  paTtag£es  , il.yaq.uelqueiu- 
fttceen  fon  fait -s’il  s’approprie  ce  dont  il 
a befoin  : & en  tout  * cas  s’il  y void  du  rôal, 
il  en  ccjnÇoit  daüantage  en  fa  neceffitë,  que 
la  raifon  luy  fait  eftimer  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Si  bien  le  comparant  vn  mal 
qu’il  eftime  moindre  auec  vn  plus  grand, 
: il  l’appellebien  : & ^tinfi  fe  lance  auec  con- 
. noilî'ance  de  caufe  dans  ce  crime  , qu’il  ne 
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tonnoift  point  pour  te^tandis  qu^iMecomi1 
mer.  Ce  qui  fe  peut  dire  de  tous  les  autres 
pechez,  aufquels  ceux  qui  les  commettent 
trouuent  plus  de'  douceur  lors  qu’ils  les 
exercent  qu/Hs  ne  conqoiuent  d'amertume 
de  la  crainte  dir  fupplice  corporel  ou  fpiri-  } 
tuel.  Que  s’il  leur  naift  des  fynderefes  & 
-bons  moiiuemens  dans  l’aétion , ils  la  ralen- 
ti fient, ntl  font  ceflcrfi  icette  fyndetefe  eft  la 
plus  forte  :fmon,  & quef’vn  & i’autrefuf- 
ïent  éfgales  en  eux,  il  ne  fe  feroit  jamais 
d’a&ion  : ep  prendroit  dé  melme  qu’à  cet 

afnequi  mourut  de  faim  entre  deux  mefu- 
resd’auoine,  ne  {cachant  à laquelle  aller. 
Car  il  eft  impoffible  que  noftre  volonté  fe 
'porte  pluftoft  à vne  ehofe  qu’àd’autre , fi 
: clle  n en  trouue  l’vne  meilleure  & plus  con- 
ùenable.  f i 

Le  dift  .•  C’eft  vnechoife  conforme  à 
la  nature  que  l’inferieur  reçoiue  la  loy  du 
fuperieur:  &que  le  plus  parfait  comman- 
de à ce  qui  l’eft  moins.  Ainfi , entre  les  anî- 
priaux  l’homme  commande  aux  beftes  * & 

. entre  les  hommes , lès  vn$  nâiflent  maiflres 
• ’ ef  les  autres  efclaues  5 voire  3 entre  les  ferui- 
teurs  il  fe  trouue  .des  maiftres-valets  : le 
rhaile  a l’empire  fur  la  femelle: le  pere  fur 
fesepfans  : le  fouuerain  fur  fes  fubjets  : le 
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^porps  reçoit  la  loy  de  Ton  ame  : la  matière, 
de  fa  forme  : les  Anges  des  Hiérarchies  in- 
ferieures reçoivent  leurs  connoiflancesdes 
vfuperieures  :Ies  deux  inferieurs  ont  la  re- 
*gle  de  leurs  mouuemens  des  fuperieurs  ; les 
elemens  font  fujets  aux  impreffions  de  ces 
corps  celeftes  : & dans  tous  les  mixtes  vnç 
qualité  domine  fur  les  autres.Puis  donc  que 
J 'appétit  fènjirif  eft  autant  au  deffous  de  la 
raiîon  comme  la  belle  au  deflous  de  l hom- 
me, & l’imagination  au  deflous  del’intel- 
le<5t , félon  lordre  mefme  eftably  dans  la 
nature,  la  raifon  deuroittoûiours  comman- 
der à l’appetit  fenfltif  j pource  qu’ayanc 
plus  de  connoiflance  elle  eft  plus  capable 
de  le  conduire  à fa  fin.  Mais  la  peruerfité 
de  noftre  naturê  efteaufe  que  nous  fuiuons 
plus  volontiers  les  mouuemens  des  fens 
que  de  la  raifon  : de  la  chair,  quedel’efprit; 
pource  que  les  premiers  & plus  familiers 
& plus  ordinaires  touchent  dauantage  que 
ceux  de  la  raifon  : laquelle  bien  qu’elle  ait 
des  confeils  plus  vtiles  & falutaires,  toutes- 
fois  n’cmeuuent  pas  tant  noftre  volonté, 
qui  eftant  maiftreflede  toutes  les  facultez  , 
félon  fa  liberté  naturelle , peut  commander 
tantoft  vne  action  vertueufe  do*nt  la  raifon 
luyafait  connoiftre  la  bonté,  tantoft  vne 
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vicieufeparlafuggeftion  J*  Va'ppetit  fert-ji 
fitif  qui  luy  en  fait  gouftef  la  douceur  & 
te  contentement  prefent,  lequel  meut  bien 
' plus  puifTammenc  que  les  recompenles  fu-|^ 
tures  promises  par  la  vertu  à ceux  qui  la  lui- 
uent.  D’où  vient  que  cette  loy  des  mem- 
bres remporte  tellement  fur  la  loyde  Tek 
prit , qu'elle l’obfcurcit  quelquesfois  entiè- 
rement, comme  en  ceux  qui  font  aueuglez 
& endurcis  dans  le  vice  : quelquesfois  mefc 
mes  la  contraint  defemettrede  foncofté, 

& d’appuyer  Ton  dérèglement  par  les  rai-  ' 
fons:en  quelques  autres  la  railon  demeu- 
rant toute  entière.  & auec  vne  claire  con- 
noiflance  de  la  laideur  de  quelque  aclion,  la 
volonté  eft  neantmoins  tellement  liée  5c 
charmée  par  la  veliemence  des  pallions  de 
l’appetit  conçu  pi  Ici ble  & irafcible  qu’el- 
le fuit  leurs  mouuemens  malgré  les  re- 
monftrancesde  là  raifô'n.  Telle  eftoit  ccc» 
te  Medée , qui  voyoit  bien  parlaraifon  l’e^ 
normité  du  meurtre  qu’elle  vouloir  faire 
de  fes  enfans  : mais  la,  rage  & le  défir  de  ven- 
geance contre  leur  pere  Iafon  l’emporta. 
AinGjdiloifon  des  Athéniens , qu’ils  fça-  ç 
noient  bien  ce  qu’il  failloit  faire,  mais  qu’ils 
hele  faifoient  pas.  ■ % 

Le  4.  dift  , Que  ceux  qui  tiennent  que 
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les  vertus  ne  font  point  des  habitudes  di- 
ftindes  des  fciences^,  ne  fçroient  pas  de  cec 
auis  qu’on  puiiTe  connoiftre  le  bien  Refaire 
le  mal:  veu  melme  que  la  Théologie  nous 
rapprend  qu’il  n -y  a point  de  péché  (ans  igqo? 
rance,  & que  comme  U neferpitpasenrio. 
ftrepuiflance  de  pçcher  fi  nous  auionsvne 
afTez  parfaite  connoiflànce  de  la  laideur  du 
vice  : ainfi  femble-  il  comme  impofïïblë 
qu’vn  homme,  connoifTe  la  beauté  de  U 
, vertu  fans  l’aymer  ; bien  loin  de  commet- 
tre vn  viçe  contraire  : attendu  mefmeque 
nous  auons  dans  nous  des  femences  delà 
vertu  à laquelle  nous  femmes  porteznatu- 
reilement  , pource  qu’elle  nous  conduit  à 
noftre  fouuerain  bien  ; femences  qui  croi- 
ftroient  d’elles-  mefmes  fans  la  deprauation 
de  noftre  iugement , lçquef  eftant  imbu  des 
faufles  maximes  de  l’imagination,  qui  re- 
vente toutes  nos  a&ions,  5c  ne  iugedela 
’ bonté  des  choies  quç  par  les  fens  5c  l’opi- 
nion commune,  félon  laquelle  la  gloire  fuit 
le  vice 5c  le  mépris  la pauure  vertu:  cela  eft 
çaufe  que  ces  femences  de  vertu  font  eftoq- 
„ fées  dés  leur  naiftance.  A quoy  fett  grande- 
ment l’exemple  des  autres  vicieux  , qui 
font  en  plus  grâd  nombre  que  les  vertueux. 
£t  comme  le  vice  eft  plus  fepfible , aufTi  paf~ 
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fè-  til  aifément  én  habitude',  cette  habitude 
encouftume:  laquelle  eftant  vrje  autre  na- 
ture, engendre  comme  vnc  nècefllrç  au  vi- 
ce, qui  le  farcfiliarifanc  peu  à peu  paroifl: 
très  agréable,  au  prix  du  vifàgc  aufterede 
la  vercu  : les  hommes  ayans  en  cet,  eftac 
des  appétits  aulïi  defordonnez  que  ceux  des 
femmes  grofles  , lefquelles  preferent  du 
charbon , de  la  craye , & de  la  .cendfe  aux 
bonsalimens.  ’ , ' 

Le  5.  dift  : Qu'il  n’yauoit  point  de  çon- 
trafteentre  l’appctit  fenfitif  & la  raifon, que 
pour'la  différence  de  leurs  obiefs,  aufquels 
chacune  de  ces  puiflancês  eftant  portée  , el- 
le cafçhe  à y induire  la  volonté.  C’eft  pour- 
quoy  , lors  qu’il  arriue  que  l’honnefteté, 
quieft  l’objeétde  la  raifon,  eftvn  malfenfi- 
ble  , comme  de  ieufner, aller  aux  coups  5c 
endurer  quelque  choie  contraire  à l’appetit7 
fenfitif , qui  a pour  fon  objed  lé  bien  dele£ 
&able  fenfuel  -,  il  y a combat  entte  ces 
deux  facultez,  auquel  Joüuent  la  raifon  fqc- 
combe  pour  n’eftre  pas  bien  fécondée.  Mais 
lorsque  l’objcft  de  la  raifon  Kde  bappetit 
eft  femblable^  fçauoir  vn  bien  fenfible,il 
n’y  a point  de  deba,t  eritr  elles.  Car  la  raifon 
le  propofant  à la  volonté , elle  s’y  porte  de 
* fon  propre  mouiiemeht , y éftant  meftfie 
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[[  induite  par  Tappetit  fenfitif.  D’où  vient 
que  dans  l’indignation  , compalîionôc  ému- 
lation, qui  font  des  mouuemens  raifoqna- 
bles  accompagnez  de  colere  > de  douleur  & 
d’amour  propre, il  n’y  a point  de  combat  en- 
tre l’appetit  fenfitif  & la  raifop  , puis  que 
cette  cy  en  ces  mpuuemens  vertueux  lalche 
la  bride  à ces  pallions,  qui  font  lesemiflaires 
de  l’appetit.  Comme  lors  que  les  comman- 
demens  d’vn  maiftre  fe  rencontrent. les  mef- 
^ mes  inclinations  de  fon  valet  , au  lieu  de 
; murmurer  il  s’y  porte  gayemenr.Maispour- 
s ce  qu’il  arriue  fort  rarement  que  ce  quieft 
commande  par  la  raifon  foit  conforme  aux 
pallions  de  l’appetit  ; ains  au  contraire,  il  eft 
volontiers  difficile  & laborieux  : il  ne  faut 
. ! pas  s’eftonner  û cette  guerre  inteftine  fe 
[K  rencontre  fi  fouuent,  & fi  l’appetit  y prê- 
ta uaucpardeffus  laraifon.  Audi  ce  qu’il  y a 
I, ; dans  l’entendement  eftant  puifé  des  fens, 
if  pareillement  reuoltez  contre  cette  facul- 
7 té  leur  princeffè,  il  rerietit  encorquélque 
| chofe  de  la  craffe  de  la  lebfualité  : telle- 
I/  ment'que  ces  connoifianccs  de  l’entendé- 
E ment  prenant  fomient  le  party  des  fens&: 
L de  l’appecit  fenfitif,  la  raifon  n’a  garde  dé 
» l’emporter  fur  eux  : veu  mefmes  quec’ëft 
I lé  propre  des  inferieurs  d’appotter  quelque 
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poritrarieté  aux  commandemens  de  leur* 
fuperieurs  : comme  il  fe  void  es  fpheresce- 
leftes,  qui  ontvn  mouuementoppofé  à cc- 
Iuy  du  premier  mobile.  loint  que  Temple 
de  la  raifon  fur  l’appetit  n’eft.  pas  defpoçi- 
que,  ou  de  maiftre  a valet.  : mav  politique , 
tel  qu’eft  celuy  d’vn  magiftrat  fur  les  ci- 
toyens.; confequemment' à demy  volon- 
taire. fi  % 

• . -W  ► ’ ■ 

Sur  le  fécond  poin& , fut  rapporrée 
^opinion  de  Platon  , que  les  Dit,ux  par 
Epimethée  ayans  produit  tous  les.aurres 
animaux  aueç  quelque  don  particulier  , 
auoient  fait  l’homme  nud  8c  foible  , de^ 
ftitué  de  tous  aydes  naturels  , 8c  fujet  à 
tant  de  miferes  qu’il  leur  fit.  compaiïïon  : 
de  forte  qu’ils  baillèrent  charge  Pro- 
methée  de  luy  donner  laraifon  , la  paro- 
le, 8c  là  main  : la  première  pour  connoi- 
ftre  8c  contempler  les  merueilles  du  mon- 
de : la  fécondé  pour  exprimer  f es  pen- 
fées  au  dehors  : la  derniere  , pour  faire 
& métré  en  œuuréfespenfées  & paroles»  La 
ràifon  ne  différant  point  de  la  parole,  finon 
’cntànr  qu’elle  eft  interne , d’où  elle  eft  auili 
appellée  parole  de  l’ame,  & l’autre  externe. 
Cette  parole  extérieure  eft  fi  excellente , 
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que  bien  qu’eliç  ne  foie  compofée  que  de 
vent , qui  eft  vrj  air  batu  contre  bepiglotce 
mcfnagépar  la  langue , haché  dans  le  palais, 
&brizépar  lesdenrs:  elle  fërc  neanemoins 
de  truchement  à Famé  raiibnnâbie:  à l’e- 
xempledelaquelleelle  fe  reçoit  également 
ep  toutes  les  oreilles  des  auditeurs  Et  corn-' 
me  cette  parole  > lors  qu’elle  eft  véritable., 
eft  vne  marque  de  la  conception  de  l’ef- 
prit  velleeft  autant  naturelle  Sc  particulière 
- à l’homme  que  la  raifon  mefme:  voire  vn 
de  les  plus  beaux  priuileges.  Qui  eft  la 
caufe  pourquoy  les  hommes  fembknt  per- 
dre leur  plus  belle  qualité  lors  qu’ils  man- 
quentà  leurs  paroles.  Auflî,  l’homme  eftant 
né  pour  viurç  en  communal  n’auoit  pas  feu- 
lement eu  befoin  de  raifon  pour  fe  conduire 
foy-mefme  , mais  ençorde  parole  pourgou- 
uerner  les  autres,  laquelle  a aufïi  plus  dé 
, pouuoir  qu’aucune  autre  chofe  lur  les  âmes 
qu’elle  encline  6c  fait  piouubir  là  ôù  elle 
veut. 

. l^ei.  dift.  Qu’entre  les  animaux  il  y en  a 
de  muets  entierenient,  pomme  les  vermif- 
feaux  6c  limaçons  : d’autres  rendent  quel- 
que fon  , comme  les  moufehes  £c  cigàlles, 
qui  fembient  pouffer  quelque  voix  , bien 
que  ce  ne  fqir  quelefon  de  leurs  ailes  : 6c  il 
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* y en  à qui  ont  la  voix  comme  tous  les  ani- 
maux : entre  lefquels  l'homme  a efté  encor 
particuherementauantagé  de  la  parole  Gar 
Je  fon  eft  toute  collifion  d’air  faite  entre 
deux  corps  folides.  La  voix  eft  vn  fon  ren- 
du par  la  bouche  de  l'animal  pour  exprimer 
fèsf  affe&ions.  Mais  la  parole  eft  vnevoix 
-qui  lignifie  par  inftitution  , laquelle  s’ap- 
pelle  verbe  fi  elle  dénoté  vn  temps , & nom 
fi  elle  n’en  dénoté  point.  Entant  qu'elle li- 
gnifie par  inftitution  , elle  eft' differente  de 
la  voix  qui  eft  vn  ligne  naturel  & a quelque 
rapportauec la chofc lignifiée.  Ainfi  ,/a  voix 
rudedeceluy  qui  eft  en  cholere  reprefente 
parfaitement  par  fa  vehemence  le  débor- 
dement d’elprits  qui  fe  fait  en  cette  pallion  : 
pource  que  rien  ne  fe  meut  que  par  lesef- 
prits.  La  voix  de  celui  qui  eft  trifte  & af- 
fligé exprime  fort  bien  par  là  bafielTe  6 c 
lentitude  Peffet  de  là  triftelfe  , qui  eft  de 
relTerrer  le  cœur  & les  artereS  ; car  ces  orgal 
nés  eftans  reflerrez , la  voix  en  eft  plus  gré  fi- 
le, îcômme  il  le;  void  éz  femmes,  perlon- 
nes  grafies  , eh  (a  ns  & chaftrez , qui  ont 
pour  cette  caufe  la  voix  deliée.  La  voix  en- 
trecouppée  d’vn  amoureux  èft  indice  de 
l'inégalité  que  produit  cette  paflion  dans 
foname.  Mais  les  paroles  font  des  figûes 
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farts  aucun  rapport  auec  la  chofc  lignifiée^ 
dependans  de  la  feule  volonté  de  ceux  qui 
ont  impofé  les  premiers  noms  aux  chofes;. 
Car  s'ils  eftoient  fignes  naturels,  ils  fcroienc  • 
entendus  debout  le  monde,  &feroient par 
tout  femblables  ; & toutefois , il  y a autant 
de  diuerfité  de  langues  que  de  peuples  & 
de  contrées.  Mais  bien  qu'elle  ne  foie  pas 
naturelle  à l'homme,  puis  qu'il  l'acquiçric 

Î»ar  préceptes  & vfage,  principalement  par 
’oüyej  fl’où  vient  que  les  fourds  de  nature 
font müets relie  luy  eft  néant-moins  tres- 
-,  particulière.  Confequemrnent , la  parole 
qu’on  attribue  à toute  autre  chofe  eft  dite 
•Jelle  improprement , eflant  figurée  ,artig- 
cielie',  miraculeufe  ou  faite  par  l’operation 
du  démon.  Ainfieftcevn  parler  figuré  que  ' 
les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  que 
l'abyfme  appelle  vn  autre  aby fme.  C’eftçfic 
vn  parler  artificiel  que  celuy  de  la  ftatuë  de 
, Memnon  à chaque  leuer  du  Soleil  :foit  qü£ 
lajpofée  éleuée  par  cet  aftre  , ou  quelque  / 
autre  fecret , çaufafl  ce  mouuerhentj  te^ 
qu’il  fè  void  aufli  en  quelques  inftrumenp 
hydrauliques.  <3ar  par  tout  où  fe  trouuera  la 
matière  de  la  parole^qui  efl:  vn  air  impetuéjj- 
fement  pouffé  en  l’animal  par  le  poulmom 
& en  vne  machine.pat  des  foulées  qui  lerï 
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prefentent,  St  que  cette  matière  Fera  orgâ*' 
nifée  par  la  repereuflion  d‘inft  ru  ni  en  s pro- 
pres a faire  l’articulation  , il  eft  neccfliiré 
que  la  parole  s’enfui ue.  Comme  l’eclio  for- 
me la  melme  parole  par  la  refljxion  de  cet 
air, faite  par  des  corps  polis  8c  ConcaueS.  Et 
quand  l’afnede  Bâlaam  parla  ce  fut  par  niU 
racle.  Quand  le  chien  de  Simon  le  Magi- 
cien parla  à S.  Pierre , c’edoit  par  operation 
du  démon  j comme  auiïi  ce  qu’on  rapporte 
que  les  deux  colombes  8c  le  chefne  de  Do- 
done,ie  chenal  d’Achille,  & la  caréné  d’ Ar- 
gos  ont  parlé , & ce  que  Philodrate  afleure 
que  l’ormeau  des'  Gymnofbphiftes  falüa 
Apollonius  à fonarriuée  , comme  le  demie 
dcCaufus  dift  bon  iour  à Pythagore.  Mais 
proprement  la  parole  ne  contiient  qu’à  l’hd- 
me, les  animaux  en  edans  incapables  j tant  à 
caufe  de  leur  defaut  de  raiïbn , quien  eftle 
principe  /que  des  organes  ■ qui  fontvne 
langue,  y n palais,  des  dents,  & des  lèvres 
proportionées  à l'articulation  de  la  vOûtt 
l'homme  feul  ayant  eu  non  feulement  la 
langue  pour  iuger  des  faueurs  comme  les  be? 
lies,  mais  cette  langue  molfè,  large,  mobile 
çC7  deliée  : d’où  vient  que  lés  perroquets, 
pies  , 8c  autres  animaux  qui  imicent  noftrC 
parole  ont  la  langue  pins  large  & plusmo- 


Vile  , 5c  en  outre  plus  de  chaleur  en  leuf 
corps  , qui  enuoyeà  leur  palais  vne  exha- 
làilon  plus  propre  à y feruir  de  matière  5 y 
êft ans  par  ainfi  mieux  difpofez  quedcs  au- 
tres : & encor  diuerfement,  plus  toft  ou  plus 
tard  félon  leurs  diuers  temperamens:  y en 
ayant  autant  de  differentes  fortes  qued’eC 
prits  d’enfans  qui  vont  àl’efcole. 

Le3.  dift  : Vne  chofe  eft  dite  naturelle,' 
ou  lors  quelle  eft  néeaucc  nous,  comme  le 
fentiment  5c  le  mouûement  : ou  lors  qu’elle 
* vient  puis  apres  de  foy-mefme,  comme  le 
ris,ou  lors  que  nous  en  fommes  capables  de 
noftre  nature , & que  nous  y auons  yrteln- 
. clinarion,  comme  les  arts  5c  fciences.  En  la, 
première  5c  fécondé  lignification  la  paro- 
- îe  n’eft  point  naturelle  à l’homme  qui  ne 
fçauroit  parler  fans  l’auoir  apris , d’où  vient 
qùePfammetiche  Roy  d’Egypte  ayant  fait 
nourrir  deux  enfans  dans  vn  defert  par  deux 
nourrices  muettes , ils  ne  pronpncerent  au- 
tres paroles  que  celle  de  bec,  qu’ils  auoient 
ouye  des  chevres.  Mais  én  la  derniere  ligni- 
fication la  parole  eft  naturelle  à l’homme; 
pource  qu’il  y a vne  très- particulière  incli- 
nation } telle  que  files  enfans eftoientfe- 
q ueftrez  dés  le  berceau,  ils  pourroient  fai- 
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fréauecle  temps^quelque  langage  «des  lignes 
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dire  qui  fepuifle  efcrlré.  Mais  nanqfi  l'on 
prend  ce  motpourfignîfiervne  voix  non  ar- 
tiçulce,bien  qu'elle  foie  vn  figne  naturel  des 
affe&ions  du  dedans,  qui  ne  peut  toutefois 
proprement  eftre  appellée  parole-, car  elle  fc 
rencontre  aufïitres-parfaitementés  belles: 
puifquenon  feulement  le  cerf  &lè  cheuaL 
feront,  entendre  de  la  biche  & de  la  çauàlle, 
ipais  prefqué  tous  les  ariimainç  eftans  en 
ruçh  j font  entendus  ÿeftre , & donnent deS 
Çgnes  par  leur  voix  de  leurs  autres  pafÇons. 
/Voire  dit-on  de  Meiampus,  Tirefias  &:  A- 


pollonius  qu'ils  entendoient . ce  jargon  des 
animaux  : de  forte  qi 


jue  ce  dernier  ayant  etit 

tendu  le  gàzoüillis  d'vne  hirondelle  à feé 
campagnes, il  dit  auxafîiftans  que  cet  oifeaii 
auoit  auercy  les  autres , qu’vn  afne  auoil 
laifle  verfer  prés  de  la  ville  en  fac  de  blé  * ce 
qui  fut  vérifié  à l’in  fiant. 
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« ; SEPTANT  ENEVFI  ES  M E 

CONFERENCE 

Du  Lundy  4.  Iuin  1&55. 

1.  Qu^efi-ce  que  l'Ame*  1.  Le  l' A fparion 
des  Efpnts , eu  Phantofmes. 

A différence  entre  vn  corps*  vi- 
uant  & ce  qui  n’eft  point  encor  a- 
nime , ou  ce  qui  ne  l'eft  plus, 
rend  comme  palpable  qu’il  y a vne 
ame,  & les  plus  grolîiers  voyans  vne  plan- 
te croiftre,  vn  animal  cheminer  , iugent 
qu’ils  ont  vneame,  prineipede  cërnouue- 
ment.  Mais  autant  que  Ton  exiftence  eft  a f- 
feurée,  autant  ignore-t’on  fon  effence  * iuC- 
qù’à  faire  douter  aux  Philofophes  en  quel 
degré  de  cathegorie  ils  la  doiuenc  mettre. 
Gar  l’âme  eft  du  genre  des  chafes  qui  ne  (è 
connoiffent  point  par  elles-mefmcs,  mais 
feulement  par  leurs  effeds:  comme  le  mou- 
liément  local,  & fubftancc,  qui  n’eft  per- 
ceptible que  par  fes  accidens.  Ainft  la  figu- 
re externe  des  corps  animez  nous  faitcon- 
noiftre  leur  forme  interne.  Car  l’amc  confi- 
2.  Partie.  G g 
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gure  également  toutes  les  parties  externes  • 
du  corps  qu’elle  informe:  comme  il  fevoid 
dans  les  plantes  & animaux  *,  entre  lef.  ‘ 
quels  ceux  demefme  efpece  ont  ordinaire-  - i 
ment  la  figure  externe  de  leurs  fueilles,  5C 
de  leurs  membres  femblables -.au  lieu  qu’en- 
tre les  pierres  & autres  corps  inanimezà.  M 
peine  en  trouuera  - on  deux  de  nfefme  fi-  j 
gure. 

Le  2.  dift , Que  l’ame,  félon  Àriftote,  eft 
vn  ade  premier  du  corps  naturel  organi- 
que, ayant  la  vie  en  puiffànce.  Entendant 
par  l’ade  vne  perfedion  qu’il  exprime  du 
mot  d’en teleçhie,  qui  veut  dire  eftre  dans 
fa  fin  ou  forme  * pource  que  la  forme  & kl 
fin  ne  font  qu’vn  és  chofes  naturelles.  Et 
àinfi , I'ade  premier  eft  la  première  perfe-  j 
dion  du  corps  viuant  auffi  dite  forme  pour  « 
fa  beauté , & diuine  pour  fon  origine  qui  . 
eft  celefte  : & eft  le  premier  principe  de 
tous  les  autres  ades  féconds  qui  font  pro- 
duits de  luy,  tels  que  font  toutes  les  adions 
de  la  vie.  Car  tout ainfi  que  dans  le  plus  im  - 
parfait de  tous  les  eftres,  la  matière,  il  y a 
vne  puiflance  première  ou  efloignée,  com- 
me dans  l’eau  de  deuenir  feu  : vne  autre  fe 
conde ou  prochaine  , comme  dans  la  me£ 
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tneeau  d’eftre  air  lors  qu’elle  eft  raréfiée  ; 
ainfi,dans  la  nature  des  formes  les  plus  no- 
bles de  tous  les  eftres  créez , il  y a vn  ade 
premier,  qui  eft  la  fource  & Torignede  tou- 
tes les  avions  qui  fè  font  dans  le  corps  vi- 
uant , & vn  ade  fécond  qui  côprend  les  fa- 
cul  tez  & fonctions  : bien  que  les  facultez 
foient  feulement  ades  féconds  au  regard 
de  l’âme  dont  elles  procèdent,  eftans  pre- 
miers au  regard  des  fondions  qu’elles  pro- 
duifent.  Cette  ame  n’cft  pas  vnade  pur 
comme  Dieu  J&c  les  Anges  : mais  vn  ade  du 
corps, duquel elledépend  enfoneftre  , eu 
fa  conferuatîofi,  ou  en  fes  operations.  Âin- 
fi,lesames.vegecantes  &,  fenficiues  dépen- 
dent des  corps  qu’elles  informent,  en  telle 
feçon  qu’elles  ceffènt  d’eftre  lors  que  les 
dilpofitions  qui  les  conferuoient  ôç  qui  leur 
auoient  donné  naifTançe  ne  font  plus.  L’a* 
me  raifonnable  fuit  bien  en  quelque  façon 
dés  difpôfittons  de  fon  corps  pour  faire  fes 
opérations  : mais  non  pour  eftre&fecon- 
ferucr:  eftant  immortelle  & immatérielle. 
Elle  eft  dite  ade  d’vn  corps  naturel  pour 
la  diftingper  des  machines  qui  font  mou- 
ûoir  les  corps  artificiels  & inanimezj*  orga.  ' 
nique,  pource  que  les  organes  font  requis 
à l’adion.  Il  doit  auffiauoir  la  vie  en  puif- 
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lance , c’eft  Adiré  pouuoirexercer  les  fon-' 
étions  vitales.  A faute  dequoy  le  cadavre 
bien  qu’il  foit  organisé  , ne  peut  neant- 
1 moins  eftre  dit  animé:  non  plus  que  faute 
d’organes  l’oeuf  & la  femcnce,  bien  qu’ils 
ayent  la  vie  en  pniflance,  ne  peuuent  eftré 
dits  auoir  vne  ame. 

Le  3.  dift.  Qif il  eftoit  de  l’auis  de  Pytha- 
gore  quid’appelloic  vn  nombre  , pourcë 
qu’il  n’y  a rien  au  monde  auecquoy  elle  ait 
plus  de  rapport  & proportion.  Elle  eft  vne 
en  fon  effence;  elle  fait  le  binaire  , qui  eft 
le  premier  nombre  par  fa  combination  auec 
le  corps  & pat  diuifion  de  fes  fâcülrez  en 
l’intelled&  la  volonté  : le  ternaire,  par  fés 
trois  efpeccs d’ame,  végétante,  fênfitiue  & 
raifonnable  : le  quaternaire  par  les  quatre 
qualitez,  qui  font  la  température  requife  * 
fon  introdu&ion dans  les  corps;  defquels 
quatre  premiers  nombres  vne  fois  pris  errî 
iëmblé , le  nombre  de  dix  fe  forme , d’où 
prouiennent  tous  les  autres , comme  de  là 
(impie  conception,  de  l’enonciation, argu- 
mentation & méthode, qui  font  les  quatre 
• operations  de  l’ame  rai  fonnable,d’çù  procè- 
dent toutes  fes  connoiffances. 

Le  4.  dift.  Que  fi  l’on  s’en  rapporte  au 
leûs  literal  de  l’Efcriture , l’ame  fera  vn  air 
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OU  venti,  puis  qu’il  eft  dit  queDieu  fouffla 
en  la  face  de  l’homme  vn  efprit  de  vie,  qui 
eftoit  Pauis  des  Stoïques.  Aufli  pour  ne 
parler  pointde  Pecymologie  du  mot  anima 
a anemos  , qui  veut  dire  vent , Pâme  s’etv- 
tretientdans  le  corps  par  le  moyen  de  Pair. 
La  me  fine  Éfcriture  dit  ailleurs,  que  Pâ- 
me des  brutes  eft  leur  fang , lequef  Dieu 
pour  cet  effe&  deffendoie  très  expreffê- 
ment  aux  Iuifs  de  manger.  Il  femble  tou- 
tesfois  que  resefprics  animaux  méritent  en- 
cor mieux  le  nom  d’âme.  Car  outre  ce 
qu’il’s  refident  dans  le  fang  arterial , ils  font 
la  càufe  impulfiue  de  tous  les  mouuemens , 
quifontlc  plosfenfible  effe&  de  l’ame. 

Le  5.  dift.  Que  toute  efleuation  pardefTus 
la  matière  s’appelle  ame,  qui  eft  le  nœud  de 
la  nature  fpirituelle  & corporelle , & le  lien 
r du  Ciel  aueç  la  terre  , participant  égale- 
ment des  conditions  de  l’vn  & de  l’autre. 
Mais  ce  ri’eft  pas  allez  de  direauec  le  Phi- 
lofophe , que  c’eft  vn  a <fte  & perfc&ion,  ou 
ce  par  le  moyen  dequoy  nous  viuoixs , nous 
fentons,  & entendons  *,  il  faudroit  dire  quel 
eft  cet  a&e.  Ce  doit  eftrc  vne  fubftance,  ou 
vn  accident.Pour  ce  dernier, Pytliagore,qui 
dit  que  Pâme  eft  vn  nombre  femouuant  foy 
meime,  la  met  fous  la  quantité  : comme 
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auffi  ceux  qui  rappellent  vn  poiri&,  ou  Vne 
ligne.  Au  dire  de  Galien,  qui  n'en  recon- 
noift  poin  t d'autre  que  la  temperie/ame  fe- 
ra vne  qualité  : comme  auffi  félon  Clear*» 
chus,  qui  la  définit  par  Pannonie.  De  ceux 
qui  ont  creu  que  l’ame  eftoit  vne  fubftan-  J 
ce, aucuns  Pont  appellée  le  plus  pur  de  quel- 
que element,  comme  Hieraclite  ,du  feu; 
Ariaximenes,  de  l’air:  &Talcs,de  l’eau:  pas 
vn  de  ta  terre,  pour  fa  matière  groffiere.  Crfè 
tolausditque  c’éft  vne  quint’efTence.  Dè- 
mocrite  voyant  que  l’ame  eftoit  caufe  de  /j 
tous  les  mouuemens,adit,fuiuant  fa  nia- 
xitnc , que  c'eftoit  vne  fubftance  compo- 
fée  d’atomes  ronds , & partant  aifez  àmou- 
uoir.  Il  eft  donc  vray  que  l’ame  eft  vne  fub-  \ 
ftance,  &non  vn  accident  $pource  qu'elle 
compofe  la  fubftance  dont  elle  faitauecle 
corps  vn  tout  par  foy.  Or  la  fubftance  ne  fé 
faitpoiht  de  ce  qui  n'eftpas  fubftance.  Ce 
n’eft  donc  pas  vne  quantité  , puis  que  l 'âf 
me  eft  le  principe  des  a<ftions,&  la  quantité, 
n’eft  point  a&iue  : moins  vn  nombre  fe 
mouuanr  foy-mefme  , puis  que  le  nom.  : 
breeft  m ettre  de  raifon  , & que  rien  n'efl: 
meu  de  foy1,  mais  par  autruy  : ny.  vn  poindfc, 
ou  vne  ligne  ,pùis  que  le  poindnefepeuc 
feparerdc  la  ligne,  non  plus  que  la  ligne 
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de  la  fur  fa  ce  • & neantraoins  quelque  ame, 
comme  laraifortnable,  fe  peut  feparer  du 
corps , & eftre  fans  luy.  Ce  jn’eft  pas  auffi 
aucune  des  quatre  qualicez;  veu  qu’eftans 
defoy  indifférentes,  elles  doiuentèftre  dé- 
terminées par  quelque  forme  qui  les  em- 
ployé à vn  certain  effed:  moins  le  tempé- 
rament , puis  qu’il  fe  trouue  en  tous  les 
jnixtes  : defquels  ; ncantmoins  aucuns  font 
inanimez  : ny  vne  harmonie  : carcctte-cy 
eft  compofée  de  contrarieteZjSd  l’amc  non 
pource  qu’elle  eft  (impie,  & partant  non 
fufceptible  de  contraires.  Lame  eft  donc 
vne  iubftancev  non  corporelle  , pource 
qu’il  fc  donneroic  pénétration  de  quan- 
tité, vn  corps  eftant  dans  vn  autre  corps: 
telle  que  feroit  l’ame  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain  : par  confequent  n’cft 
ny  elemenc  , ny  aucun  eompofe  d’iceux: 
comme  ont  eftime  Empedocle  & Platon 
fondez  fur  ce  que  l’ame  deuoit  iuger  de 
toutes  chofes,  dont  partant  elle  deuoit 
auoir  les  principes  & elemens  dans  elle* 
mefme.  Ce  qui  eft  àbfurde , puifque  noftre 
ame  connoift  plufieurs  autres  chofes  qui 
ne  font  point  compofées  des  elemens, 
comme  lès  Anges  & les  Cieux.  De  forte 
que  l'ame  eft  du  nombre  des  chofes  qu’il 
fc*  G g iiij 
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eft  pl  us  aifc  de  dire  ce  qu’elles  ne  font  pasJ  ; 
que  ce  qu’elles  font. 

Le  6.  dift,  Que  Pâme  eftoitvn  feu  dont 
le  centre  eft  le  Ciel  Sç.  Dieu  première 
fource,  qui  s’appelle  dans  le  S.Tcxtedu 
nom  de  feu.  De  là  vient  que  la  vie  , qui  eft 
vn  effeâ:  de  l ame,  n’eft  rien  autre  chofe* 
qu’vne  chaleur  , comme  la  mort  vne  froi- 
deur. Ce  qui  fait  dire  à Hippocrate  >.  que 
Pâme  n’eft  qu’vn  feu  & chaleur  celeftey 
Audi , comme  le  feu  rend  les  corps  plus 
légers ,<&  qui  fe  void  aux  eftincelles  qui  vo- 
lent  en  Pair  tandis  qu'elles  font  enflam-' 
jnces , leur  matière  tombant  apres  en  ter- 
re: ainfi  , les  corps  viuans  font  moins  pe- 
lants que  ceux  des  morts.  Et  les  Hebreux. 
appellent  l’homme  ifch±  du  mot  efch^ feu: 
comme  les  Grecs  jfhos,  c’eft adiré  lumicre, 
qui  eft  Vne  efpece  de  feu  Jüifant  & non 
bfuflant:  laquelle  lumière  paroift  fur  les. 
Corps  tandis  qu’ils /ont  viaans  : & difpa- 
. roiftau/fi-toft  qu’ils  (ont  morts.  C’eft  pour-* 
quoy  le  Soleil , qui  eft  Ja  fontaine  de  cha- 
leur U de  lumière,  Peft  auflî  de  la  vie  de 
% * toutes  les  chofesd’icy  bas  : & comme  cet. 
ancien  chaos  où  la  matière  première  rude 
& informé,  eftoitreprcfçntce  par  les  tene- 
. . «*  bres  : ainfi, la  lumicre  exprime  fort  bien  par 
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fa  pureté  fa  beauté  &.fon  a&iüitc  celles 
des  formes  animées.  Mais  comme  il  y a de 
pluficurs  fortes  d’ames,aufli  font  elles, pro- 
duites de  diuerfes  lumiers.  Les  âmes  des 
plantes  font  formées  de  celle  de  l’air  : d’où 
vient  qu’elles  a’onr  point  de  chaleur  fenfi- 
ble  , comme  les  fenfitiuesquifontengen- 
drées  du  Soleil , lequel  caulc  aufli  dans  les 
animaux  le  mouuemenr  local  dénié  aux 
plantes  t les  âmes  raifonnabjes  font  des  ra- 
yons émanez  de  Dieu , qui  habite  vne  lu- 
mière inicceflible.Et  comme  les  eaux  mon- 
tent auffi  haut  que  le  lieu  de  leur  origine; 
ainfi,entre  les  ames,cellesdesplâtes  s’éleuét 
dans  l’air  dont  elles  fuiuent  les.  mutations  ': 
celles  des  belles  retournent  dans  le  Soleil: 
& celles  des  hommes  fe  reflefchiflent  vers 
Dieu , ayans  toutes  cela  de  commun  aueç 
la  lumière  qu’elles  ne  perilTent  point , mais 
retournent  au  lieu  de  leurnaiflance.  Auis 
conforme  à celuy  de  Salomon , qui  dit  qu*il 
n’y  a rien  de  nouueau  fous  le  Soleil  .-puis 
que  les  formes  mefmes  de  toutes  les  dho- 
fes  n’y  font  pas  nouuelles  : mais  feule-^ 
ment  parodient  à leur  tour  les  vnes  apres 
les  autres , comme  la  lumière  lors  qu’elle 
quitte  noftre  hemifphere  , ne  périt  point 
non  plus  que  l’ombre  : mais  l’vne  6c  l’autre 
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font  vn  cercle  continuel  qui  fuit  celuy  du 

Soleil. 

* Sur  le  fécond  poinck,  il  fut  dit:  Que  puis 
qu’il  y a vnecaule  fupréme  purement  intcl. 
le&ueile  : pour  la  perfe&ion  del’Vniuers, 
ildoitauffi*y  auoir  des  créatures  purement 
imelleékuelies,fcmblables  à cette  premiè- 
re caufe  dont  elles  font  produites,  qui  font 
les  Anges  & les  âmes  raisonnables:  Vérité 
reconnnç  mefme  d’Ariftote  , qui  donne 
neufefprits  feruâsau  premier  moteur,  félon 
le  nombre  des  Cicux  qu’ils  doiucnc  mou- 
noir  : bien  que  Mercure  ■Trifmegifién’cn 
reconnoiffe  que  deux  qui  tiennent  les  pô- 
les arctique  Stantarékiquc.  Gc  qu’Auicene 
a aufli  exprimé  par  fa  chaîne  d'intelligen- 
ces. Entre  ces  efprits  il  y en  a qui  font  pa- 
reillement deftinez  pour  Ja  conferuation 
des  hommes,  comme  les  Anges  gardiens  , 
appeliez  par  l'Apoftreefprits  lèruans  , qui 
choient  lesGenies  des  anciens, .par  lefquels 
ils  faifbient  leurs  plus  grands  fermens.D’au# 
très  luy  font  vne  guerre  perpétuelle,  qui 
font  les  Démons.  D’autres, enfin,  animent 
leurs  corps , qui  font  les  âmes  raifonnables  : 
lefquelles  apres  la  diffolution  du  corps 
font  henreufes  ou  malheurculès  , félon 
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quelles  ont  fait  bien  ou  mal.  Pour  les  An- 
ges & lcs,Demons , l’hiftoire  facrce  & pro- 
phane  font  foy  qu’ils  ont  fouuent  paru  aux 
hommes.  L 'expérience  iournaliere  prouue 
le  mefme  des  âmes  des  defun&s;  bien  que 
l’aparition  de  ces  dernieres  foit  reuoquée 
en  doute  de  plulieurs.  Mais  outre  la  pré- 
emption qu’il  y a de  decreditcr  toute  l'an- 
tiquité , laquelle  enrr’autres  • nous  remar- 
que lelpric  qui  parla  à Brutus  : celuy qui 
montra  vn  fcelete  enchaifnéauPhilofophe 
Athenodore  / & celuy  de  Clconice  , qui 
tourmenta  toute  fa  vie  Paufanias,qui  fa- 
lloir tuée  : comrfte  fit  aufli  le  phantofme 
d’Agrippine  , fon  fils  Ncron.  L’authorité 
del'fifcriture’Saindeifait  reuenir  Samuel, 
Moyfe , & Helie:  ce  qui  ne  peut  eftre  en- 
tendu que  de  leurs  âmes.  Et  la  mefme rai- 
fon  qui  nous  fait  coneeuoir  vne  ame  dans 
fon  corps  yiuanr,pource  que  c’eft  vne  ‘for- 
me qui  appere  fa  matière,  veut  aufli  que 
les  âmes  leparées  de  leurs  corps  les  puiflenc 
defirer  $ voire  mefme  les  lieux  & les  per- 
fonnes  qu’elles  ont  cheries.  Et  il  n’y  a pas 
plus  de  difficulté  à conceooir  comme  vne 
ame  fcparée  fe  peut  mouuoir  , que  re- 
muer le  corps  quelle  informe^l’vn  & l'au- 
tre cftant  également  incomprchcnfiblé. 
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Lea.  dift.  Queles  fpe&res  ne  fubfiftenjf 
que  dans  la  feule  imagination  : ceux  qui  les 
penfent  voir  demeurans  d’accprd  qu’ils  ne 
(ont  point  palpables,  ny  veus-égalementde 
tous  lesalfiftans:  les  hommes  fc  flatcans  fi 
fore  en  leurs  imaginations  qu’ils  y aquied 
cent  volontiers  , lors  mefmes  qu’elle  eft 
préoccupée  de  quelque  puiiTante  paffion, 
comme  l’amour  , le  defir , l’efpoir , &.  la 
crainte  : ou  tellement  foible , comme  celle 
des  femmes  & enfans , qu’elle  eÛ:  fufeep- 
tible  de  toutes  impreflions  : lefquelles  ne 
font  pas  plus  fortes  en  noftre  efprit , lors 
qu’elles  y viennent  par  l’organe  des  fens 
les  obiets  en  eftans  externes:  que  lors  qu’el- 
les fe  produifent  dans  la  fan  taille  par  les  feu- 
les elpeces  referuées  dedans  la  mémoire, 
ou  puifées  dans  elle  - racfme  : d*où  vient 
que  tels  phantomes  paroifient  volontiers, 
lanuiéfc  à ceux  qui  en  auront  ouy  parler  le 
iour  precedent.  Mais  les  efprits  forts  ne 
font  point  fujets  à telles  vifions. 

Le  3.  dift.  C'eft:  eftre  trop  fenfuelde  ne  . 
croire  que  ce  que  l’on  void  t veu  qu’à  ce 
conte  il  ne  faudrait  admettredans  toute  la,  ; 
nature  que  des  accidens , pource  quMs  font 
feuls  fenûblcs.  Tels  eftoient  les  Seduceens 
qui  ne  croyoient  aucuns  efprits , comme 


P uUiqaeu  : j£  477 

,ônt  fait  de  tout  temps  les  libertins  qui 
n’ont  point  d'autre  réglé  de  leur  creance 
que  leur  fens.  Encore  que  ce  fôit  vn  confen- 
tementde  toute l'antiquité  bien  fenfée,que 
non  f eulement  il  y a des  efprits  , mais  qu’ils 
patoiffent  iopuent  aux  hommes  pour  les 
neceflitez  des  vns  ou  des  autres  : lefquelles 
neceflitez  des  viuans  lelon  Ariftote  me  (me,  sî: 
touchent  les  âmes  de  leurs  amis  defun&ss 
argument  manifefte  de  l'immortalité  de  - 
Pâme  raifonnable  qu’il  croyoit-,  bien  qu’é- 
clairé de  la  feule  lumière  naturelle  : laquel- 
le il  dit  à ce  fujet  venir  de  dehors.  Ainfi, 
au  rapport  d Apulée,  les  Platoniciens  ont 
jfoit  trois  différences  d’efprits , dont  ils  ap- 
pelaient les  vns  Démons  ou  genies , (ç a- 
uoir  les  âmes  tandis  qu’elles  informoient  6c 
animoient  les  corps  * les  autres  lares  ou  pé- 
nates, qui  eftoient  les  mefmes  âmes  de  ceux 
quiauoient  bien  vécu  en  leur  vie,  &qui 
apres  leur  mort  eftoient  eftimez  Dieux  tu^ 
tèlaires  des  maifon  qu’ilsauoient  habirées  1 ■ ' 

& les  derniers  lémures  ou  lar,ues:  fçauoir 
les  âmes  des  méehans, occupez  à nuire, mal- 
faire ou  folâtrer  apres  leur  mort  comiric^- 
ils  ont  fait  durant  leur  vie. Quelques  autres, 

& notamment  les  Poctes  , ont  cru  que 
l'homme  eftoit  eompofe  de  trois  parties  , 
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du  corps , de  l’ame  & de  l’ombre , Iaquellev 
feule  paroifloit  apres  la  di  Ablution  des  deux 
premières, le  corps  retournée  en  (es  elenhësj 
& l’ame  allant  au  Ciel  ou  dans  les  enfers, 
comme  l'ombre  dans  les  champsElifées  , 
d’où  elle  n’auoit  plus  de  liberté  de  retour. 
ner:mcfmes  errant  çà&  là  tant  qùe  le  corps 
eftoit  priuéde  fepulture. 

Le  4.  dift.  Qujl  falloir  bien  diftingueren- 
trelavifion  & l’aparirion  , ou  phantôme. 

Car  la  vifion  eft  lors  que  nous  penfons  voir 
. vnechofe  qui  arriue  puis  apres  comme  elle 
nous  a paru.  L’apparition  eft  lors  qu’eu 
veillant,  ou  dormant  il  feprefenteanous 
quelques  formes  viflbles.  Et  eft  de  trois 
fortes,  intelle&uelle,  imaginaire,  5ç  corpo- 
relle. L’inteHe&uelle  èft  quand  les  fubftan- 
ces  feparées  s’infinuent  d’elles- mefmes 
dans  i’efprit  feul  5 fans  lJem  prunt  d’aucune  : 
forme  eftrangere , fans  patfer  par  l’organe 
desfens.  L’imaginaire,  lors  que  ces  âmes 
feparées  impriment  quelques  formes  , bu 
efpeces  cftrangeres  dans  noftre  imagina- 
tion \ & par  le  moyçn  d’icelles  fe  font  con- 
noiftre  à nous.  La  corporelle  eft  Iors‘ 
qu’elles  fe  prefentent  à nos  fens  externes.  J 
Et  pour  ne  parler  point  de  la  première, 
pource  qu’elle  eft  fort  rare  2c  eft  vne  image 
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de  la  viflonbeatifique,qui  eft  vne  matière 
de  théologie  : l’apparition  imaginaire  des 
âmes , qui  s’appelle  auïïi  fpirituelle , fe  fait 
lors  que. par  le  moyen  des  Anges,  ou  der 
mons,  félon  la  qualité  des  âmes,  elles  re- 
prefentëtaucc  le  pinceau  fpirituel  dans  no- 
ftre  phantaific  des  eipeces  & lignes  de  leur 
ancien  vifage  , fie  de  tout  (fur  corps , tel 
qu’elles  auoient  durant  la  vie,  qui  paroift 
trifte  Ôccouuert  denoir,  lors  qu’elles  en- 
durent encor  les  peines  de  leurs  pechez: 
mais  gay  fie  en  habit  blanc  , quand  elles 
en  font  deliurées.  Ce  qu’elles  ne  peuuenc 
faire  d’elles- mefmes  5 pource  qu’il  faut 
* vne  grande  puiflance  qu’elles  n’ont  pas, 
ne  pouuans  mouuoirrien  hors  d’elles,  fie 
vne  fcience  tres-parfaite  qu’elles  n’ont  pas 
auflià  l’egal  des  Anges, .ne  l’ayant  point 
eue  lors  qu’elles edoient  dans  leur  corps, 
niapprifes  d’aucun  depuis  leur  fcparation. 
Ét  bien  que  cette  apparition  /oit  imaginai- 
re, elle  ne  laifle  pas  neantmoins  d’eftre  vé- 
ritable. Aufli  fut.ee  parce  moyen  quelu-j 
dasMaccabéc  reconnut  Onias  ôelercmic: 
que  Conftantin  vit  Saind  Pierre  fie  Saind 
Paul  ; & que  félon  l’auis  de pluficurs,  Sa- 
muel parut  à Saül , auquel  il  prédit  les 
choies  qui  lui  deuoient  arriuer;  bien  que 
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d’autres  eftiment  que  ce  fuft  vne  appari- 
tion corporelle  : laquelle  eft  encor  beau*, 
coup  plus  certaine  5 veu  qu’en  icelle  les 
âmes  apparoiffent  ou  fous  leurs  véritables 
corps  : ce  qui  eft  fort  rare,  voire  indécent 
aux:  âmes  bien  heureufes  de  fe  moindre  à 
leur  corps  tous infe&ez de  pourriture:  ou, 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , elles  fe  font 
voir  fous  des  corps  d’air , d’exalaifon  ou  au- 
tre matière  propre , fabriquez  par  les  An- 
cres ou.  démons.  La  caule  defquelles  appa-. 
fitions  s’attribue  à l’vnion  qui  eft  entre  l’a- 
me  du  défunt  & celle  du  furuiuanc  auquel 
" elle  apparoift  : foit  qu’elle  procédé  de  la 
proximité  du  fang'*  fuit  de  l'identité  de 
mœurs  , grande  cônueriation  6c  amine , 
qui  fetnble  né  faire  qù’vne  ame  de  celle 
de  deux  amis  : de  forte  que  l’ame  fe  trou- 
vant en  peine  , foit  [par  les  maux  prefens 
qu’cite fouffre,  foit  par  l’apprehcnfion  de  ' 
ceux  dont  ellccft  menaccca  l’auemr  : pnp- 
cipalement  lors  qu’elle  fe  void  obligée  a 
^exécution  de  quelque  voeu  qu  ellcamef- 
prifé  durant  fa  vie,  Dieu  lui  permet  pour  fa 
gloire,  pour  fon  vtilité  propre  & pour  la 
conuerfion  des  pécheurs  de  fe  manifeftef 
par  les  voyes  les  plus  conuenables. 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  12..  Iuin  1635. 

1.  De  l'EpilepJte  ou  haut  mal.  1.  S'il 
y a quelque  Art  de  deuirnr. 

A maxime  vulgaire  n’eft  pas  touf- 
iours  vraye  , qu’vue  maladie  bien 
connue  eftà  demy  guerie.  Le  haut 
mal , ainfi  dit  pour  fa  vehemen- 
ce  , en  fert  d’exemple  * dont  îa  cure  eft 
très  difficile  : bien  qu’il  foit  reconnu  par  les 
plus  ignorans  * tant  de  ce  fiecle  que  de  l’an- 
tiquité, qui  l’appelle  mal  d’Hercule , c’efl:  à 
dire  indomptable:  facré,  pour  fa  grandeur  : 
caduc,  pource  qu’il  fait  tomber  par  terre  : 
iuBâtiquc,pource  que  ceux  quinaiffenten 
la  pleine  ou  nouuelle  Lune  , & dnrantfon 
eclipfe , fontatteints  de  ce  mal , qui  fuit  fes 
mouuemens  : mal  de  comices  ou  alTem- 
blées,  pource  qu’il  les  interrottipoit.  Enfin 
ils  s’appelle  epilepfie, pource  qu’il  caufe  vne 
interception  des  fondions  de  l’efprit  5c  des 
fens*  Car  il  fc  définitja  cefiation  des  a&ions 
2.  Partie.  H h : 
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principales  & dufens  &,  mouuementVolon- 
taire  auec  ;conuulfion  ; laquelle  n’eft  pas 
continuelle , mais  par  interuallcs.  Dont  la 
vraye  & prochaine  caufe.  eft  vne  vapeur  ou 
humeur  piquante  les  membranes  du  cer- 
ueau  .-lequel  voulant  la  chafler  comme  im- 
portune & ennemie, il  fc  relTe  rre, attire  à foy 
Jes  nerfs,  ceuxey  les  mufcles  & les  parties 
efquelles  ils  font  implantez  : faifanr  parce 
moyen  ces  mouuemens  conuulflfs  & vio- 
lentes agitations  des  epileptiques , caufez 
parce  conflit  du  cerueau  auec  la  matière 
quilemolefte.  Cequife  void  aufîldansle 
hoquet  & refternument  , qui  font  des  fym- 
ptomes  fembiables  à cettui-  cy,  & le  font  de 
îa  mefme  façon  : le  premier  par  vne  va-\ 
peur  acre  enuoyée  de  l'eftomach  ou  autrë 
lieu  par  fympathie  à fon  orifice  fuperieur 
qu'elle  pique  par  cette  acrimonie , &.  l'obli- 
ge par  ce  moyen  à fe  reftefrer  pour  la  iet- 
ter  hors  : l’autre  appelle  par  Auicenne  vne 
petite  epîlepfie,ne  différant  delà  grande, 
flnonen  fa  durée  , fc  fait  femblablement 
par  quelques  vapeurs  piquantes  la  partie 
anterieure  dfi  cerueaii-,  qu'elles  font  refler- 
rcr  pour  les  chafler  par  les  narrines. 

..o’Lei.  diff.  Que  le  vulgaire  fembleexcu- 
fable  de  l’appeller  mai  de  Saint,  Car  voyant 
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promptement  tomber  6c  fe  debatre  quel* 
qu’yn  qui  parloit  & ne  paroifloit  auoir  au- 
cune difpofitioo  à ce  mal  , ils  s’imaginent 
aifement  qu’il  y a quelque  choie  de  diuin  5 
Si  d’autans  plus  que  ce  mal  iiny  de  fôÿ-  mef- 
nie  le  malade  retourne  en  fon  premier  eftac 
de  (anté.  N’yayantrien  qui  nous  eftonne 
plus  que  les  changemens  fubirs  d’vn  con- 
traire en  l’autre , dont  nous  ne  pouuons  afli- 
gner  lacaufe.  D’où  vient  qye  dés  le  temps 
d’Hypocratcon  faifoit  pour  ce  mal  des  ex- 
piations 6c  énehantemens  , dont  néant- 
moins  il  fe  mocque  , difant  que  les  mau- 
uais  Médecins  On  t aidé  à cette  faufle  crean- 
ce du  vulgaire , afin  d’auoir  plus  d’honneur 
en  leur  cure,  ou  d’exeufe  s'ils  n’y  pouuoient 
paruenir:6cque  les  noms  dé "Cibele, Nep- 
tune ,6c  des  autres  diuiiiitez  de  ce  temps- 
là  qu’ils  attribnoient  à ce  mal  , félon  fes 
diuers  lymptomes  de  frémir , hurler, auoir 
deSconuulfioiis,  tomber , laifier  aller  inuo- 
lontairementles  excremens  & la  fémence, 
âç  elcumer , qui  en  eft  vn  des  principaux  li- 
gnes , procédant  de  l’agitation  du  poulmon 
8c  çonçufliori  des  mufcles , font  des  impo- 
rtunes. Vfant  d’vne  excellente  raifon  pour 
montrer  que  les  Magiciens , qui  fe  vantent 
de  guérir  les  maladies,  ne  le  péuuent.  Car 
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eèfôntjCKt  il,  desmefehans,  & les  Dieux  ne 
Te  laifTent  pas  fléchir  à d’autres  prières  qu’à 
celles  des  gens  de  bien  , autrement  ils  rie  fe- 
roientpas  Dieux,  les  hommes  efhns  par- 
deflus  eux.  Auquel  cas  mefmes  celle  gue- 
rifon  feroit  toujours  humaine  & non  pas  J 
dinine,  po.nrce  qu’elle  fe  feroitpar  fa  vo- 
lonté  de  l’homme  , plus  forte  queladi- 
'uine.'~  1 

-Le  5.  dift.  Que  i’epileplîe  & apoplexie  1 
tiedifferoicptque  félon  le  plus  ou  le  moins,  1 
ayans  toutes  deux  vne  mefme  caufe , fçauoir 
vne  quantité  d'humeur  groffier,  tel  qu’eftle 
fuc  pituiteux  ou  melancholique  j Jcquel  s’il  j 
remplit  entièrement  les  ventriculesdu.  cet-  : 
ueau , & fait  vne  totale  obftruâ:ion , celle-  ] 
ment  qu’il  n’y  ait  plus  de  lieu  pounfaire  paf  ^ 
ferles  efprits animaux,  inftrumens  dumou- 
uement  arbitraire,  & des  fondions  des  fens,  , 
Te  fait  l’apoplexie,  qui  eft  vne  entière  abo-  1 
iîtion  du  fentimenr  &mouuementdans  tout 
lécorps  ,auec  lefionde  la  faculté  raifopna-  . 
ble.  Le  cœur  retient  pour  quelque  temps 
le  diaftole  Sc  fyftole  de  fon  pouls , fçauoir^ 
iùfques  à la  confomption  deeequffe  trou-^ 
ued’elprits  animaux  dans  les  nerfs  qui  fer^ 
uent  aux  mnfcles  de  la  refpi ration.  Com- 
me il  n’y  a point  d’inconuenienc  quVn. 
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homme  apres  eftre  chaftré  engendre, fi  au 
poind  qu’on  luy  ofte  les  refticules  , les 
proftrates  fe  crpuuoient  lors  remplis  defe- 
menccelabourée.  Que  fi  ^obftrucijon  n’cffc 
qu’imparfaite  , & q\ie  l’humeur  groflier 
’prefïe  par  fa  pefanreur  importune  les  ven- 
tricules , lors  ilsfe  refïerrent  & tirent  auec 
eux  leur  grande  queue , d’où  viennent  tous 
les  nerfs,  & fontalcxrs  cette  contraction  vni- 
uerfelle  : comme  celuy  qui  eftau  li&trop 
prcflé  de  couuerture  lur  le  ventre , retire  les 
jambes  , plie  & haufïè  les  genoux  pour  fc 
donner. air  & elpace  fous  le  fardeau  qui  le 
p'refle.  . ^ 

Le  4.  dilt.  Comme  le  cerueau  efl:  le  plus 
humide  de  tous  les  membres , auffi  abonde- 
l '■  t’il  plus  en  excremens  : les  plus  lubrds  def- 
4 quels  s’euaporent  par  les  futures,  &:  l’infen- 
fible  tranlpiranon  : mais  lors  que  les  plus 
groffiers  & pituiteux  fe  rencontrent  en 
grande  quantité  dans  le  cerueau,ils  fondent 
& conuertiflenten  eaufafubftance , qui  ve- 
nant à boucher  les  veines  & arteres  dans  lef- 
quelles  ils  tombent  , empefehent  le  com*. 
merce  des  cfprits  : Toit  que  cette,  pituite  foit 
originelle  & tirée  de  la  lèmence  paternelle 
& maternelle foit  que  par  accident  la  par- 
tie de  la  femeneç*  qui  fait  le  ççrueau,  ne  foit 
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pas  bien  rfepurgée  dans  le  ventre  de  larçere  : 
car  alors  le  iettent  les  rudimens décernai: 
foitqu'apres  la  naiflànceil  ne  fe  purge  pas 
parle  moucher, cracher, gales,&  autres  pur- 
gations des  enfanS.  C’eft  pourquoy  Hipo- 
crate  ne  veut  pas  que  cette  maladie  puiflè’ 
^ommancer  au  deffus  dé  vingt  ans,  la  confti- 
tution  du  corps  deuenant, alors  plus  chaude 
& feche , & les  enfans  qui  tombent  du  haut 
mal  s’en  gueriflent  d’eux- mefmes  parla 
deficcation  que  leur  apporte  le  changement 
d’aagé,  de  faifbn,  & de  façon  de  viure. 

Le  5.  dift:  Que  l’humeur  groffie.r  eftant 
difficilement  meu  pour  fa  pelanteur  5c  téna- 
cité, il  ne'pouuoit  eftre  la  caufê  prochaine 
êc  conjointe  des  mouuemens  épileptiques, 
fi  brufques  Ôc  violens  qu’ils  ne  peuuenc 
eftre  produit^  que  par  vne  humeur  fubtile 
& mobile  6c  non  groffiere  : laquelle  ne  fe 
peut  former  promptement  dans  le  ccrueau, 
otr  y eftre  efieuée  des  autres  parties , ny  fe 
difliper  auffi  en  fi  peu  de  temps,  comme 
nous  voyons  en  cette màladie  , laquelle  fe 
foime  6c  s’en  va  en  vn  inftantv  Ce  qui  ne 
peut  venir  que  d’vne  vapeur  acre  5c  tres- 
{ubtile,  5c  nori  d’aucune  matière  groffiere. 
Véu  mefme  qu’il  ne  patoift  aucune  telle 
frïatiere  qui  faèe  obftruction  dans  les  eer- 
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peaux  des  epileptiques  ouuerts  apres  leur, 
mort.-  mais  bien  quelques  triades  & vertiges 
de  la  malignité  de  quelque  vapeur,  ou  acri- 
monie d'humeur  5 comme  font  des  taches 
noires , vn humeur  noiraftre,  ou  efeumeux, 
vnabfcezdansle  cerueau , quelque  portion 
de  méningé  putréfiée  & adhérante  au  crâ- 
ne ,vne  carie  dans  l'os , & telles  autres  cho. 


fes  , plus  propres  à piquer  le  cerueau  qu’à 
boucher  ces  conduits.  1 
Le  6.  dift.  Si  l’epilepfie  eftoit  produite 
par  l-obftru&ion , il  s'enfuiuroit  que  tom- 
[ ‘ me  lors  qu’elle  cft  toute  entière  telle  qu’en 
l’apoplexie , il  y a vne  totale  abolition  du 
fentiment  & mouuement:  ainfi  eftant  feu- 
lement incomplète  & à demy  , le  mouue- 
,i  [ ment  n’en  fèroit  qye  diminue  & non  depra- 
l|  ué  comme  il  ert.  De  forte  que  l’epileprte  fe- 
roit  vnfymptomefemblable  à la  paralyfie, 
I detragie  , ftupefa&ion  & telles  autres  affe- 
jj?  étions  dont  elle  ert  neantmoins  entièrement 
k differente.  Ce  ne  peut  pas  auflî  eftre  fimple- 
■{  ment  la  mordacité  ou  malignité  d’vn  hu- 
i meur,  puifqueles  fièvres  malignes &pefti7 
I lentiellesjesalimens  chauds  &fecs  ,com- 
f me  les  efpiceries,  fcl , moutarde , ail  & oi- 
il  gnons  1 & telles  autres  chofes  acres , ne  fon- 
t point  caufesde  ce  mal.  Mais  outre’ Tacrit 
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monie,  l'humeur  doit  auoirvne  difpofition 
particulière  à la  production  de  cette  mala-i 
die, qui  eftvne  qualité  fpecifique  occulte 
comme  toutes  les  autres  : que  les  Chymiftes, 
expriment,  les  vns  par  vpe  vapeur  mercu- 
riale , qui  eft  vnefprit  acide,  pénétrant  & 
fubtil  : les  autres  par  vn  efprit  vitriolique; 
autres  par  vnfel  mordicant  & corrofif:qui 
fait  que  non  feulement  les  hommes,  mais 
aufli  les  cailles,  les  chiens , les  brebis , & les 
çbévres  pour  leur  fong  fereux,&  acre  y forte 
fujettes.  Et  comme  il  y a des  chofes  qui 
engendrent  le  haut  mal  par  vne  qualité  oc- 
culte épileptique,  comnfie  hache,  le  perfil,  le 
foye  de  chevre  rofty , & Todeur  des  chofes 
puantes , comme  eft  celle  de  la  corne  brû- 
lée, de  la  poix,  du  jayefr.-d’où  les  anciens 
voulans  acheter  vn  efclaue  luy  faifoient 
fentir  la  fumée  du  fouffre  pour  voir  s'il 
n'eftoit  point  entaché  de  cette  maladie. 
Ain  11,  il  yaplufieurs  remedes  appellezan- 
tepileptiques,quUagueriflent  : mais  plus 
facilement  celle  qui  vient  de  la  fympathie 
du  ventricule  , ou  des  autres  parties  que 
l'idiopathique  qui  fe  forme  d’elle-mefme; 
dans  le  cçrueau.  Tels  font  la  raclure  du 
crâne  humain  non  enterré,beuc  aue-c  eau  de 
tillet  & la  peoine,fi  conrrahre  à ce  mal  qu'el- 
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le  le  guérit  fa  racine  eftant  pendue  au 
col. 


Surle  fécond  poin<ft,il  fut  dit.  Que  l’hom- 
me  ayant  eu  feul  le  priuilege  de  connoiftre 
le  temps  que  les  beftes  ignorent  comme 
temps  , c’eft  à dire , comme  nombre  & 
mefure  des  mouuemens,  ; pource  que  nom- 
brer&mefurer  font  des  effets  de  la  raifon  : 
il  ne  faut  pas  s’eftonner  s’il  s’eftudie  tanr 
pourconnoiftre  toutes  les  différences , qui 
font  le  pafTé , le  prefent , & l’auenir  : pour 
lefquelles  il  a eu  autant  de  faculrçz  , lça- 
uoir  la  memoire,l,imagination,&  l’intelleft. 
Parcettui-cy  il  preuoit  les  chofes  futures, 
dont  la  connoiffance  le  met  plus  en  peine 
que  celle  du  prefënt , qui  n’eft  qu’vn  mo- 
ment & vn  terme,  & que  celle  ,du  paffé , qui 
ne  le  touche  ^u’hiftoriquement.  C’eft 
pourquoy  il  employé  tout  ce  qu’il  y a dans 
Jemonde  le  fait  feruir  à ce  defirddrei- 
glé  de  deuiner  les  chofes  à venir.  Argument 
infaillible  de  la  vanité  de  cet  .art  de  deui- 
ner; pource  que  les  effets  à venir  ne.  peu- 
vent eftre'predits  par  toutes  fortes  de  cau- 
fes  , mais  feulement  par  celles  auec  lef- 
quelles ils  ont  vne  liaifon  , &yfontcqnre- 
niis  en  puijfTance  , comme  les  fueillès  & 
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fruicts  dans  le  pépin , & ranimai  dans  la  fc- 
mence  : puifque  c’eft  vne  maxime'receue 
que  lors  qu’yn  effe&peut  eftre  produit  par 
plufieurs  caufes  , pas  vne  n’eft  la  vraye: 
pour.ee  que  cie  rel  effed  l’on  ne  peut  lors 
venir  à la  coqnoiflancedefaçaufe. 

Le  2.  diffc.  Que  la  diuination  eftoit  vne 
predi&iondes  chofes  futures,  qui  font  ca* 
chées  ôcefloignées  de  noftreconnoiflànce. 
Elle  eft  de  3;  fortes.  Car  ou  elle  vient  de  /, 
Dieu  3 & s’appelle  Prophétie,  oudesde- 
# nions  , d’où  elle  eft  dire  démoniaque,  ou 
des  caufes  purement  naturelles , & s’appel- 
le prefage,  ou  coniecture.  La  prophétie  eft 
vneinfpiration  diuine,  qui  préuoit  & dé- 
claré auec  vne  vérité  immuable  & vne 
très- grande  certitude  les*  chofes  qui  font 
efloignées  de  nous.  Elle  aefté  exercée  au,  ’ 
commancement  par  les  Pjeftres  de  la  loy, 
par  le  moyen  de  Y forint  &Thummimy  qui  e- 
ftoient  les  12.  pierres  precieufes  attachées 
au  Rational,qui  pendoit  de  l’Ephod:&  puis 
par  les  Prophètes  inftruitsen fopge,ouvi- 
fion,d*où  ils  eftoient  appel  lez  les  Voyans. 

La  diuination  demoniaqjue  eft  vne  lignifica- 
tion des  chofes  cachées, par  le  moyen  du 
paefc  tacite,  ou  exprès , dont  on  eft  conuenu 
auec  le  démon  : lequel  pouuant  bien  déchu 
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rer  les  chofes  qui  ont  paru  par  quelque 
?&e  exrerieur,  comme  les  au theurs  de  lar- 
cins, les  choies  perdues  : ou  celles  qui  font  à 
venir  dépendantes  des  caufes  naturelles  & 
neceflaires:  mais  non  celles  qui  procèdent 
des  caufes  purement  libres , ou  contingen- 
tes : les  deuins  fes  difeipfes  n’en  peùuent 
pas  fçauoir  plus  que  leur  maiftre.  Gette 
diuination  eftoir  de  deux  fortes  : La  premiè- 
re s’appelloit  £)emonomantie  , en  laquelle 
les  dçmons  reruloient  eux  mefmesrefpon» 
fe  dans  les  grqttçs , bois  taillis  , ou  ftatuëS} 
quelques  fois  par  le  moyen  des  belles,  ou 
des  hçmmes  j fouuent  par  les  femmes , ren- 
dans  leurs  oracles  par  leur  bouche  , efto- 
machpu  ventre,  mais  ordinairement  am- 
bigus & douteux,  de  peur, de  fe  méprendre. 
L’autre  s’appelle  Manganie  ouGoetie,-donc 
la  pl  us  deteftable  efpece  eft  la  Necroman- 
tie , qui  enfeigne  à tirer  refponfe  parla  bou- 
che des  morts.  Les  autres  plus  remarqua- 
bles font  i.  l’Hydromantie,  ou  diuination, 
par  le  moyen  des  eaux  , dans  Icfqucllesils 
verfent  des  goûtes  d’huile,  ou  iettent  trois 
pierrettes , obferuans  les  fèclions  des  cer- 
cles quelles  defcriuent.  1.  La  Lecano-- 
mantie  , par  Je  moyen  d’vn  baffin  plein 
d’eau, du  fond  duquel  ils  entendent  des  ref- 
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ponfes , y ayans  ictté  quelques  lames  d'or  & 
d’argent  > & des  pierres  precîeules  imprir 
mées  de  chara&eres.  3 Gaftfbmande  ,par 
des  bouteilles  de  verre  pleines  d’eau  , dans, 
lefquelles  vnc  femme  greffe , ou  vn  enfant  . 
pur  voiddes  imagés.  4.  Catoptromande, 
parles  miroirs,  y Cryftaliomandç',  gardes 
cryftâux  cylindriques.  6.  DactylomancieY 
par  bagues  enchantées,  comme  fut  celïe  de- 
Gyges.  7.  Onychomantie  , en  grai {Tarit 
l’ohgle  d’vn  énfant  d’huile  & de  iuye&le 
tournant  vers  le  Soleil,  ils  difent  voir  ce 
qu’ils  demandent.  8.  Aeromanrie,  par  les 
conjurations  de  l’air.  9.  Cofcinomande, 
rournans  le  tamis , ou  crible  quMls  met- 
tent fur  des  cizeaux  pour  defcoûurir  celay 
quieftfoupçôné  de  quelque  crime  ; & iuf- 
ques  à remarquer  en  rotiflànt  la  tefted’vn 
afne  quelle  grimafle  elle  faifoic  furleschar-- 
bons,ce  qu’ils  appellent  Cephalænomantie. 
Toutes  lefquelles  efpeceS  de  diuination 
prefuppofent  pacte  exprez’„  ou  jcacite  auec 
le  démon.  Mais  celles  qui  fe  font  lins  pa<9te 
eflroient  trois  ArufpicCs;  Augures  & Sorts, 
Les  Arufprces  tiroient  des  cohje&ures  des 
beftes  qu’on  alloit  immoler,  de  leurs' en- 
trailles, delacoulcui1,  dumouuemcnt,  ou 
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bruit  du  feu  -qui  les  confommoitiMes  figu- 
res que  fait  la  cire  fonduS  ietcée en  Peau  di- 
te Ccromancié  : comme  Daphnomantie., 
par  le  bruflement  du.  laurier  ^ lequel  s’il  pe* 
tdloit  beaucoup , c’eftoit  bon  fignc,&  m’auf 
riais  s’il  ne  menoit  point  de  bruir.  Ompha- 
Iomantie  , lors  que  par  les  noeuds  adherans 
au  nombril  & lecondines , les  lages  femmes 
predifent  combien  l’accouchée  aura  d’en- 
fans  à l’auenir.  Amniomaotie  Jôrs  qu’on 
• augure  ce  qui  arriuera  à Tetafant  par  la 
couleurrouge,  Ou  liuide  de  là  tunique  api 
nios.  Par.tKcnomantie, lors  que  pourrecon* 
noiftre  la  virginité, on  mefurelagrofieurdu 
col  auec  vil  fil  : ou  l’on  fait  prendre  en  breu- 
uage  vne  agathe  réduite  en  poudre  fubtile  • 
celle  qui  n’ell  pas  vierge  lereuomifiant.  Les 
augures  ou  aufpices  fe  prenoient  par  la  corn 
fideration  du  ciel  > des  oy  féaux  & des  beftes 
à 4.pieds5prodiges  Scauantures:  telle  qu’e- 
ftoïc  celle  des  Scruiliens , lefquels  félon  Pli- 
ne auoiérit  vne  monnoye  d’airain  qu’ils 
nourri fioient  d’or  &.  dargent  : laquelle 
croifloirlors  qu’il  deuqit  arriuer  quelque 
bdn-beur  à leur  famille:  & diminuoit  lors 
de qnelque  péril  prochain.  Les  forts  illici- 
tes font  la  Cleromantie , qui  comprend  les 
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lorts  d’Homere  Sc  de  Virgile  : l’Ale&rio- 
mantie , par  vn  coçq  mangeant  des  grains 
de  bled  pofez  furies  lettres  de  l’Alphabet; 
Onomanrie,  par  les  noms  : Arithmantie, 
par  les  nombres.  Enfin,  la  diuination  natu-' 
relie,  qui  eftvne  conjecture,  fe  tire  ou  des  i 
aftres  comme  l’  Aftrologieiudiciairq,  ou  de 
l’air  & de  fe-s  diuerfes  ditpofitions , ou  de  la 
mer, ou  des  arbres,  comme  l’on  prédit  la  pe- 
lle lors  qu’onvoid  les  rôles  ovr  violettes  fièu- 
rirfurlafin  de  l’Automne.  Les  animaux  en 
forniftentaufli,  comme  les  fouri  s qui  ta  ns  vn 
logis  lignifient  la  cheute  ou  embrazemec:& 
les  palïereaux  abandonnant  vne  contrée  . , 
dénoncent  la  pelle  &. infection  de  l’air. 

Le  3.dift;La  diuination  ne  fe  prend  pas 
iey  comme  en  parle  Hypocrate  en  fes  pro- 
gnoftiques , lors  qu’il  die  qu'il  n’pa  rien  qui 
face  plus  reflembler  les  Médecins à-£)ieu , 
que  de  prédire  les  chofes  à venir  à vn  mala  - 
de  , Si  celles  qui  luy  font  défia  auenuës.  Car 
il  entend  là  parler  des  prédictions  de  la  mé- 
decine : & icy  deuiner  eft  affirmer  quel- 
que eueneraentdont  nous  ne  voyons  aucu- 
ne caufe  ny  ligne  vray-femblable.  Car  11 
voyant  l’arc  en  ciel  , ie  prédis  la  pluye,  ou  ' 
qu’vn  arbre,  auraibien  du  fruit  lors  qu’il  eft 
bien  fleury  j ou  qu’vq  malade  eftant  fore 
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inquiété  Ianuicl  qui  précédé  fon  feptiefme 
• iouraura  vne  crife,ce  n’eft  pas  deuiner.  Mais 
bien  fi  ne  connoiflant  point  vn  prifonnier 
ny  fei  affaires  ie  deuine  s’il  fera  mis  en  li- 
berté ou  non  : fî  vn  inconnu  à moy  fera  ma- 
rié, combien  il  aura  d’en  fans, & tellesautres 
chofes  qui  n’ont  point  de  caufes  neceflaires, 
ny  mefmes  coptingentes,qui  me  foient con- 
nues. D’où  appert  qu’il  n’y  a point  d^art  de 
deuiner  : l’art  éftant  vn  amas  de  plufieurs 
préceptes  tendans  à quelque  fin  vtile,  qui 
.1  ne  fe  peut  rencontrer  en  la  diuination  : la- 
quelle fe  trouuant  mefmes  certaine  n’appor- 
t teroit  que  du  defefpoir  ou  de  la  négligence  : 
& les  préceptes  meftans  que  déchoies  qui 
- arriuent  ncceflairement , ou  le  plus  fou- 
inent t ce  dont  nous  ne  fçauons  paslacaufe 
ne  peut  eftre  feeu  par  préceptes.  De  forte 
quelesarufpices,  augures,  forciers,geneth- 
liaques,  & generalement  tous  ceux  qui  fe 
meilehc  de  detnner  en  quelque  maniéré 
qu’ils  le  fafTent  font  des  impofteurs. 

Le  4.  difi:  : Que  noftre  ame  e fiant  im- 
mortelle, eftoit  aufïi  capable  de  connoiftre 
les  chofes  à la  façon  de  l’eternité:  laquel- 
le eftant  vne  entieré  & parfaite  pofTefïîon 
tout  en  vn  coup  d’vnc  vie  fans  bornes  de  de- 
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uant  ny  d’apres,  connoift  tout  en  mefmé 
temps  : les  chofes  futures  lùy  eftans  toutes 
prelentes:  comme  au  cotraire  dans  le  temps 
les  chofes  lorït  veuës  luccelfiuement  : tëi 
connoiflance  de  l’eternité  citant  fembla- 
ble  à.celle  d’vn*homme  qui  void  toute  vne 
armée  en  mefme  temps  du  haut  d’vne  mon- 
tagne. fie  celle  du  temps  à celuy  qui  void 
par  vn  trou  palier  chaque  foldat  dfc  cette 
armée  l’vh  apres  l’autre.  C’eft  pourquoy 
il  ne  faüt  pas  s’eftonner  fi  les  hommes  n’af-  • 
fe&aus  rien  tant  à l’égal  de  l’eternité  & d’e- 
ftre  l'emblabïes  à Dieu , défirent  connoiftre 
les  chofes  àrla  maniéré  de  Dieu , auquel  l’a- 
uenir  eft  prefenr.  Audi  cette  inclination 
citant  naturelle  à toutes  perfonnes , afin 
qu’elle  rie  foie  point  en  vain  * ils  doivent  a- 
uoir  vne  puiflance  pour  en  venir  à bout  en 
cette  vie.  Ce  qui  le  fiait  principalement  lors 
que  lame  le  délie  de  fon  corps  comme  dans 
• lelomrnciiyhecltafe  , profonde  contempla- 
tion j & és  moribonds,  qui  predifent  ordi- 
nair  emeht  les  chofes  qui  doiuencarriuen  . - 
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OCT  ANTE-VNIESME  ' 

CONFERENCE 

Du  Lundy  18.  Iuin  1655. 

i.  De  la  Chiromance.  z.  Quelle  cfi  U fini 

noble  far  tie  de  rtoftre  corfs% 

. • > * 

~ ‘ 7 &p,  A Chiromance  eft  vne  efpecc  de 
diaination  qui  fe  fait -par  infpe* 
dion  de  la  main  dort  t elle  confide- 
re  la  fubftancc,  quantité,  qualité, 
autres  accidens  par  lefquels  elle,  donne 
Indice  des  chofes  paflees  ou  avenir.  Elle  a 
efté  pratiquée  par  Sylla  & Cefar  ; céttui- 
cy  ayant  par  là  reconnu  le  faux  Alexan- 
dre qui  fedifoitfilsd’Herode  d’auec  le  vé- 
ritable. Et  vn  vieil  Chiromancien  d’Al- 
bert de  la  Mirandolé  cou  fin  du  grand  Fi- 
cus, prédit  au  Duc  de  Nemours  neveu  de 
Louys  X 1 1.  le  trouuant  à Carpy  au  delà  des 
monts  pour  aller  cortibatrele  Vice  R oy  de 
*Naplcs  , qu’il  gaigneroit  la  bataille; mais 
qu’il  y feroJtrué,commeil  auint.  ÀihhPaut 
l oue  remarque  qu’Antiochus  Tibertus  de 
Cefene  auertit  par  ce  moyen  Guidon  Bal- 
nco  de  la  mort  qui  luy  alfiua  par  vn  Ecn 
z Partie.  1 i 
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familier  : & qu’Horace  Codes  prédit  à 
Lucas  Gauricus  qu'il  deuoit  eftre  fait  mou- 
rir par  Iean  Bentivoli  Prince  de  Bologne, 
plufieurs  ayans  veu  mener  des  criminels 
au  gibet,  ont  remarqué  que  les  deux  ex- 
tremitezde  cette  ligne,  qui  fait  la  derniè- 
re jointure  du  pouce,xalloient  finira lara- 
cine  de  l’ongle -,  qui  eft  pris  pour  ligne  de 
corde  : comme  lors  que  cette  ligne  ne  va 
ioindre  l’ongle  que  d’vn  cofté,  n’en  prefage 
que  le  péril.  Audi  l’Efcriture  nous  afleure, 
parlant  du  Sage,  que  la  longueur  des  iours 
eft  en  fa  dextre  : & en  fa  feneftre,  richelTes  8c 
honneurs:  & lob  dit  que  Dieu  met  des  di- 
gnes dans  la  main  de  tous  les  hommes,  afin 
qu’ils  puifTent  tous  préuoir  leurs  œuures. 
Gar  comme  la  diuerfité  des  figures  exter- 
nes diftingue  les  efpeces  j ainfi  fait- elle  les 
indiuidus  : & entre  ies  parties  dont  bon  peut 
tirer  des  fignes , la  main  y a efté  reconnue  la 
plus  propre  j pour  eftre  non  feulement  Par. 
tifan  ordinaire  8c  comme  le  forgeron  de  la 
propre  fortune  d’vn  chacun  , maisauffi  fon 
ligne  8c  indice  & le  tableau  fur  lequel  la 
nature  prend  plus  de  plaifir  à peindre  fes 
aecidens  : eftanc  le  dedas  d’icelle  ( qu^on  re- 
marque aufïi  principalement)  la  partie  la 
plus  temperéede  tout  le  corps,  d’ou  à ce  fu- 
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'jet  elle  eft  le  vray  organe  du  ta<ft- 
Le  i.  dift  : Pource  que  le  fujet  de  la  Chiro- 
manceeft  la  main,  il  en  faut  içaüoir  la  ftru- 
fture.  La  main  donc  icy  prile  pour  cette 
partie  du  corps  qui  termine  le  bras,  6utre  les 
parties  fimilaires , dont  elle  eft  compoféé  - 
comme  tous  les  autres  organes,  a trois  par- 
ties diflïmilaii'es , le  carpe,  le  métacarpe , ôc 
les  doigts.  La  partie  externe  &.  fuperieutè 
du  métacarpe  s’appelle  vole,comme  fa  par- 
tie inteine  , paume  : 6c  par  les  Chiroman- 
tiens  plaine  de  Mars . Ils  confinèrent  en  icel- 
le des  lignes,  ôc  éminences  ou  montagnes.’ 
Les  lignes  font  ces  parties  qui  entre-cdu-j 
pent  la  main  diuerfement  *.  les  cinq  princi- 
pales defquelles  font  la  reftrainte,la  ligne  dé 
vie,  la  moyenne  naturelle  ,1a  ligne  du  Foye* 
& la  mentale.  La  ligne  reftrainte  eft  celle 
qui  diuife  la  main  du  bras , pource  qu’en  cec 
endroit  la  main  eft  plus  refterrée:  elle  eft  or- 
dinairement double , 6C  quelquesfois  triple, 
& quadruple.  La  ligne  de  vie,  ou  du  cœur 
commanceau  bas  de  la  tumeur  du  doigt  in- 
dex,6cva  fe  terminer  àla  reftrainte  du  mefme 
fcofté  de  la  main  , ayant  auelquesfdis  vne 
autre  ligne  paralelle,  appelléefœur  delali- 

fne  dè  vie,  La  moyenne  naturelle  ou  ligné 
u chtL  prend  fon  origine  de  la  ligne  de  vie* 

Il  u 
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du  'mefrne  cçftë  de  l’index , psfle  au  milieu 
delà  paume.,  & fe  va  rendre  fouuenc  fous 
le  poulce  du  coftéde  lfi  j-eftrainte , formant 
vnc  autre  ligne  , appellée  du  foye,  ou  de 
l eftomach,  ayant  ces  deux  lignes auec  cel- 
le de  vie  la  forme d’vn  triangle,  dont  la  baie 
eft  cette  ligne  du  foye  , appelle  le  triangle 
de  Mars,  qui  ne  paroift  pas  es  mains  de  ceux 
dont  cette  ligne  moyenne  va  aboutir  vers  la 
mentale  , ou  ligne  de  fortune  > qui  com- 
mance  en  la  pereuffion  de  la  main  (qui  eft 
la  partie  inferieure  du  poignet  , depuis  le 
mont  de  Mercure,  fous  le  petit  doigt  , iuf- 
ques  à la  rcftrairçce  du  melme  cofte)&va 
finir  vers  l’index,  auec  deux  ou  trois  ra- 
jneaux,  & fouuent  toute  ieule.  Elle  eft  di- 
te menfale  , pource  que  l’e/pace  compris 
entr’eUe  & la  moyenne  naturelle  , repre- 
lente  la  figure  vne  table  : d’où  il  eft  dit  la  ta- 
ble de  la  main.  ligne  de  fortune  , pource 
que  l’on  prend  d’icei  les  les  plus  certains  in- 
dices du  bon  heur,  ou  mal  heur.  Les  mon- 
tagnes , qui  (ont  les  enlçuçures  & tumeurs 
delamainjont  fept, félon  les  planejres  auf* 
quels  elles  fofnt  attribuées , (çauoir  le  mont 
deJVenus,  qui  eft  fous  le  poulce,  &.  eft  indice 
deJ’amour  : . le  mont  de  Iupiter  fous  le  fé- 
cond doigt , «appelle  index,  pour  les  bon- 
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de  Satiirne  , fo\i$'  îe  troifiefme 
doigt,  die  du  milieu,  pour  les  mal  heurs  £c 
infortunes  : celuy  du  Soleil , fous  le  doigt 
médecin  ; ou  annulaire,  auquel  on  a eouftu- 
me  de  mettre  l’anneau  nuptial;  poureeque 
l*on  remarque  dans  iceluy  vne  petite"  artere 
qui  refpondau  cœur,  fiegedes£fifcth'ons,eft 
eftime  donner  indice  desrichefles  : celuy  de 
Mercure, fous  le  petit  doigt,  dit  auriculaire,  , 
dénoté  les  fcicnces  & arcs.-  celuy  de  la  Lune,1 
qui  eft  en  la  pereuflion  cfe'  la  main , marque 
les  affligions  & maladies  d’efprit  Enfin,  le 
mont  de  Mars,  qui  eftieftiméprefider  à ce 
triangle  en  la  paume  de  la  main  , compris 
fous  les  lignes  de  vie , moyenne , & du  foye,; 
donne  indice  des  exploit  guerriers.  Ëfc 
pource  que  les  quatre  doigts  principaux' 
ont  douze  iointures , ou  articulations , qtii 
font  autant  de  finuofitez  ; les  Chiroman-; 
tiens  leur  ont  attribue  à chacune  d’icelles 
vn  ligne  du  Zodiaque-,  & à chacun  doigt 
vne  des  faifons  de  l’année , fçâ'uoïr  à l’index* 
du  Printemps,  & à fa  première  iointure,pres 
de- la  lùmrmté  du  doigt , A ries  ^ a celle  du 
milieu  * Taurüs  a celle  de  la  racine,  Gemini* 
au  doigt  auriculaire,  & à les  trois  iointures, 
ils  raportenc  l’ Automne  & Libra , Scorpius, 
Sagitârius  : comme  l'Hyuer  8c  fes  lignes. 
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Capricornus,,  Aquarius  &Pifces,  au  doigt 
du  milieu,6c  àfes  trois  articulations:6c  l’Efté 
Scfesfignes,  Cancer,  Léo , &Virgo,ài’an- 
nulaire6c(csioîntures.  Par  lefquels  fignès 
l’on  reçonnoift  enquels  mois  arriueront les 
efîets  prédits  par  la  confticutiôn  des  lignes 
delamaip. 

Le3.  dift  ^QuelaChiromance,  PAftrolo- 
gie  iudiciaire,  6c  la  Phy{iogpomie,eftpienç 
des  arcs  conje&uraux  fondez  non  fur  des 
piaximes  indubitables  & d’vneetçrnelle  vé- 
rité, comme  les  fciences , mais  fur  des  expe-  j 
riences , de  plufieurs  defquelles  fe.  fait  vp 
amas  de  prece  ptes  generaux,  dont  cet  art  cft 
eompofc.  Les  principaux  defquels  font  que 
lareditude  & continuité  des  lignes  , leur 
couleur  viue , & Imminence  des  monts  font 
des  bons  lignes  i comme  aufli  la  produ-  , 
dion  de  quelques  rameaux  du  corps  de  ces 
lignes, tédas  en  hautvers  les.  môcsdes  doigts: 
au  contraire, leur  obliquité,  interfedion,ou 
couleur  liuide  6c  noiraftre:&  la  defcente, 
ou  inclination  des  rameaux  d’icelles  en  bas 
& vers  la  reftrainte  font  tbufiours  prifcs  ' 
pour  mamiais  augure.  La  largeur  de  la  table 
«e  la  main ,&  les  angles  du  triangle  de  Mars  i 
bien  formez  fontauflide  bonnexencontre. 

La  qpaptité  des  lignes  qui  tranchent  les  , 
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principales  ,,qui  font  en  la  paume  de  la 
main  dénotent  vn  homme  intriqué  es  afFax- 
res.  Les  lignes  de  la  reftrainte  dénotent  que 
^ la  vie  doit  durer’autant  de  vingtaines  dJan^ 

, nées.  JLa  double  ligne  de  vie  eft  vn  figne 
dVne  perlonne  fort  heureufe.  Les  lignes  qui 
la  trauerfent  font  autant  d’infortunes,  & 
leur  difcontinuitéla  mort,  ou  des  maladies 
A perilleufes.  Vn  o dans  icelle  dénote  la  perJ 
ted’vn  œiI,8cdeuxool’aueuglement  entier^ 
que  Iean  d’Indagine  dit  auoir  reconnu  en 
plufieurs  & par  la  propre  expérience.  Les, 
lignes  courbes  fur  la  menfale  menacent  de. 
* l’eau.  Lors  qu’vne  des  lignes  principales 
l£  manque,  fur  toutlamenlale  ,c*eft  mauuais 
B ligne  £c  quand  elle  a des  incitons,  c’eft  vne 
01  marque  de  la  variété  de  fortune.  Les  lignes 
^ qui  le  trouuent  couper  la  table  entre  la 
:t  menfale  & moyenne  naturelle , font  autant 
K de  miladies  , mais  non  mortelles.  Et  infî- 
3*  nfes  autres  telles  réglés.  Les  ongles  fournif- 
fi  lentauffià  laChiromance  de  lignes  par  leur 
P couleur , figure , largeur  , & petites  taches, 
entre  lesquelles  les  blanches  & rondes  de- 
1(,  notent  les  amis , & les  autres  les  mal-  veil- 
4 larts. 

M Le  4.  difl? : Que  pour  bien  prédire  par  le  , 
s moyen  des  mains, elles  ne  doiuét  point  eftrc 
i I i iiij 
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altérées.  .Et  fi  les  lignes  d’vne  main  ne  peu* 
uent  feruir  defignes  fuffifans  , il  faut  ^uoir. 
recours  à l’antre  ; Car  fi  toutes  deux  ont  des 
lignes, ou  figures  femblables,les  effets  qu  el- 
les figni  fient  en  font  moins  douteux.  Mais 
lors  qu’elles  font  differentes  , l’on  remar- 
que principalement  celles  de  la  main  gau* 
cbe,  tant  pource qu’elle  eft  plus  proche  du 
coeur, fiege  désaffections , qu’àcaufe  qu’el- 
le eft  moins  défigurée  que  la  main  droite, 
qui  fait  çousles  ouurages.  Toujours  neant- 
fnôins  aueç  cette  précaution,  que  comme 
vn  feulfignc  ne  fait  pas  iuger  du  tempéra- 
ment, & il  y a peu  ou  point  de  maladies  qui 
en  ayent  vn  feul  afTeuré  & pathognomonf- 
qué  : Ain  fi  l’on  ne  peut  induire  auec  certitu- 
de les  çhofes  cachées , par  vq  feul  figne^ 
comme  rne  rectitude,  obliquité,  fe&jon  ou 
habitude  4’vne  ligne  ou  autre  ligne  vniquej 
mais  de  plufieurs  enfemble,  qui  feront  d’au- 
tant plus  certains , s’ils  s’accordent  en  vne 
mefmeçhofe  : lefquels  mefmes  font  ordi- 
nairement fallacieux  & trompeurs,  s’ils  ne 
fontîoints  auec  IaconnpifTance  des  inclina- 
tions d’vn  chacun  , que  la  Phifiognomie 
nous  fournit  : & celle -cy  auec  la  fcience 
des  vertus  & proprietez  que  les  aftres  im- 
priment fur  chacun  en  particulier  : ayant 
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par  confequent  au  préalable  connu  quel 
aftre  dominoic  en  la  natiuité  de  celuy 
donc  on  confidere  les  lineamens  de  la  rr-am.  , 
Car  par  ce  moyen  on  reconnoiflra  tous  les 
maillons  de  cetce  chaîne,  qui  fait  queles 
chofes  d’enhaut  font  fcmblables  à celles 
d’enbas  qu’elles  produifenc.  “ 

Le  5.  difl  ; Que  les  effets  qui  arriuent 
eflans  naturels  ou  libres;  ceux  là  viennent 
d’vne  caufe  neceffaire  & infaillible , qui 
aucune  proportion  auec  les  figures  de  la 
main , qu’on  dit  pourtant  mal  à propos  les 
fignifier:&  ceux-cy  efhns  produits  parla 
volonté,  nepeuuentauffi  eftre  caufezd’vn 
concours  de  lignes  , differentes  ou  par  ha- 
zard  , ou  félon  les  diuerfes  articulations  & 
lituations  des  os  de  la  main , ou  félon  les 
differents  plis  que  les  mains  de  l’enfant  au- 
ront pris  dans  le  ventre  maternel  ,dans  le-  - 
quel  il  fe  trouue  ordinairement  les  mains 
fermées, ou  des  differens  exercites  3 &4e  'f 
la  diùerficé  des  climats  : ceux  des  pays 
chauds  & qui  ont  la  peau  bruflée  plus.deli- 
gnes , & autrement  configurées  que  les  Se- 
ptentrionaux : & les  artizansqueles  courti- 
zans&  gens  oififs.  Et  ainfi,  il  faudroic  vne  s 
Cbiromance  diuerfe  félon  les  pays  & con- 
ditions ; ce  qui*  eft  abfurde.  De  fai&5s’ily 


j 
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auoit  à tirer  quelque  conie&ure , ce  deûroie 
eftre  des  parties  qui  contribuent  quelque 
chofeàcedonc  elles  font  fignes.  Ainfî,  le* 
grand  front  peut  eftre  indice  d’ vn  bon  -iens  5 
pourçe  que  les  ventricules  'y  ont  plus  de  ca- 
pacité : & vn  homme  ofiu  & nerueux  eft 
iùgé  auec  rajfor»  fort  & robuftr:  car  ces  par-  • 
ties  dont  on  veut  tirer  cet  indice  doiuent 
eftre  caufe  ou  effeft  de  ce  quelles  figni- 
* fient.  Mais  la  main  n’a  rien  défemblable  fi 
vous  en  exceptez  fa  grandeur  ou  grofieur: 
par  laproportion  de  laquelle , auec  les  aü- 
tres^parcies  qu’on  ne  void  point,  l’on  peut 
iugerdc  leur  force  ôc  vigueur.  C’eft  donc 
vn  art  trompeur , & qui  prend  pour  caufe  & 
figne  ce  qui  n’eft  rien  moins.  , 

Le  6.  dift:  Qudl  ne  falloir  pas  blafmer  - 
toute  forte  deChiromance  rmais  feulement 
celle  qui  eft  fondée  fur  les  influences  desa- 
ftres.  Caria  Chiromance  eft’de  deux  forces, 
Phyfique,oû  Aftrologique.  La  première  eft  ' ; 
vneelpece  de  Phyfiognomie , qui  eft  vne. 
connoifTance  des  temperamens  Sc  incli- 
nations des  hommes  par  les  fignes  qui  pa- 
roi fient  au  dehors , & par  iceux  des  choies 
qui  leur  doiuent  arriuer  : laquelle  , lors 
quelle  iuge  du  naturel , par  le  front  & vifa- 
ge , s’appelle  metopofcopie  , comme  par 
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les  mains  Chiromance  : ôtainfidiuerfement  1 
des  autres  parties  iufques  aux  pieds  , ap- 
,pellce  podomance.  La  Chiromance  donc 
cftant  fondée  fur  les  mefmes  principes  que 
laphyfiognomie  , reconnoift  par  les  diuers 
accidensdela  main  fa  température  propre, 
celle  dé  tout  le  corps  dont  elle  eft  partie  , 
&par  confequentles  mœurs  & inclinations. 
C’eftauflicequi  fait  dire  fort  vray  iembla- 
blement  aux  Chiromantiens  que  ceux  qui 
ont  les  mains  grofles  & grafTes,  ont  fembla- 
bles  les.  autres  parties  qui  ne  fe  voyent 
point, &ainfil,efprit  lourd;  comme  fubtil 
ceux  qui  les  oht  déliées  & defeharnéesj  que 
la.  paume  de  la  main  large  , &les  doigts 
longs,  montrent  vn  homme  indufttieux; 
comme  les  doigts  courbez,  ou  mal  dtfpo- 
'fez,  font  indice  dVn.mal  habile  homme, 
^ais  celle  qui  eft  purement  Aftrologique, 
Â qui  ft’a  autre  fondement  que  certaines 
niaximes  faites  à plaifir  fans  aucune  raifon  , 
jrte  femble  non  feulement  fautiue  , mais 
tres-ridicule , voire  pernicietffe  : aufli  eft- 
^lle  prohibée  dçs  loix  diuinçs  & humaines. 

y f ■ ■ 

Sur  le  fécond  poinft,  il  fut  dit  ï Que  le 
corps  humain  eftant  vn  tout,  il  eftoit  cohi- 

pofe  de  plufieurs  parties,  chacune  defquel- 
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les  auoitvne  action  propre  & differente  des 
autres.  E.t  pource  que  ce  n’eftoit  pasaffez’ 
d’auoirdiuerfitéde  parties  fimilaires  qui  (ç 
trouuent es  pierres  & plantes,  pourfuffire 
aux  adions  de  l’animal , mais  au/fi  des  par- 
ties organiques , la  nature  a donn  é à l’hom- 
me vn  corps  compofé  de  pîufieurs  organes 
deftinez  chacun  à quelque  adion^qui  eftaoc 
la  do  pour  laquelle  ils  onréfté  faits,  feront 
d’autant  plus  nobles  qu’ilsauront  vne  plus 
excellente  adion  : comme  l’employ  ,dahs 
vne  famille^  ou  dans  vn  Eftàt,  faiteftimer 
fes  min  iftres  6e  officiers,  Or  la  plus  noble 
adion  ded 'animal  eft  la  vie.  C’eft  pourquoy" 
le  cœur,  qui  en  eft  l’autheur , eftant  le  foyer 
de  la  chaleur  naturelle  Ôc  des  efprits  vitaux,' 
par  l’influence defquels  il  a fait  viure  les  ah-; 
très  parties,  eftaum  la  plus  noble  de  routes. - 
Auffi  eft  il  dit  par  Ariftotc  le  premier  viuanfc; 
& le  dernier  mourant!  & eft  dans  le  petit' 
monde  ce  que  le  Soleil  eft  dans  le  grand , il- 
luminant par  ces  efprits  6c  faifant  mouuoir 
par  fon  branle  toutes  les  parties  de  noftré 
corps  , comme  les  deux  régi ffent  les  chofes- 
d’icy  bas  par  leur  lumière  6c  mouuenicnt. 
C’eft  pourquoy  entre  les  animaux  il  s’ea 
troaue  bien  qui  manquent  d’autres  parties, 
niais  pas  vn  de  cœur,fi  absolument  neceffai- 
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re  , que  fa  moindre  bieih  re  eft  mortelle:  ce 
que  prouuent  encor  fa  figure  pyramidale  , fa 
ilcuation  au  milieu  du  corps,& la  couronne 
que  le  foye  luy.  donne  d’vnc  veine  à fa 
baze. 

Le  x.  difl:  Soit  que  la  nobîeiïe  fe  prenne 
de  i’antiquir  é,ou  de  la  neceflicé  Je  fo)  e eft  le 
plus  noble  de  tous.  Car  l'animal  viuani  pre-r 
mierement  d’vne  vie  de  plante , il  a eu  aupa- 
rauant  befoin  de  nourriture  : laquelle  eftanc 
vne  adion  du  foye  il  efl:  le  premier  engen- 
dré de  tous  les  vifeeres.  Et  nous  ne  fiçau» 
non^excrcer  les  fèns  mefmes  les  aéhons 

radonnables  , fi  nous  ne  fommes  nourris.: 
les  fonctions  aç  toutes  les  faculcez  cefTans 
aufH-toft  qu’elles  ont  confommé  par  leur 
exercice  la  prôuifîon  du  foye.  Voire, ibeft  le 
principe  de  toutes  les  actions  de  l'animal, 
puis  qu’elles  ne  fe  peuuent  faire  que  par 
le  moyen  des  efprits , dont  la  matière  eft  le 
fang^  duquel  le  foye  efl  le  laboratoire.  Et 
comme  il  eft  la  caufedes  quatre  humeurs,  ' 
& partant  de  la  faute  ou  delan)aladie,aufli 
eft  il  ilege  de  l’amoqr , la  plus  noble  de  tou- 
tes les  partions. 

Le  3.  dift  : Autant  quel’cfpece  eft  plus 
que  l’indiuidu  qu’il  enferme  iousfoy  , au- 
tant les  parties  qui  feruenc  à fa  conferuation 
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font  plus  nobles  que  les  autres  qui  ne  conT  ' 
feruenc  que  le  particulier.  C'eft  pourquoy 
Galien  les  met  aufli  an  nombre  des  parties 
principales  , & le  vulgaire  les  appelle  par- 
ties nobles.  De  fait,  elles  ne  (eruent  pas 
feulement  à viuifier  le  corps , duquel  eftans 
oftées  ou  malcficiées elles  deftruilènr  fon 
tempérament , la  voix,  la  couleur,  la  beau- 
té Scies  autres  qualitcz  : &difForm.ent  de- 
puis le  vifage  iufques  aux  iambcs,mais  auflî 
changent  de  mœurs?,  font  perdre  le  coura- 
ge & la  virilité  dont  elles  font  les  tefinpins* 
comme  il  levoides  coqs  qui  lelaiflent  ba- 
tre  eftans  faits  chapons.  Audi  femble-t’il 
que  la  choie  qui  a befoin  de  la  plus  gran- 
de puiflance  poureftre  domptée  eft  la  plus 
puifTante,&  par  confequent  la 'plus  noble. 
Or  il  ne  faut  qu’vne  affaire  pour  oublier  lé 
repas,  vne  peur  pour  détraquer  le  poiils,vné 
mouche  qui  pafTera  deuant  les' yeux  pour 
troubler noftreraifonnement  Sc  diuertirnO-  v 
ftre  difeours.  Mais  pour  reprimer  ces  parties  ' 
deftmées  à eternizer  l’cfpece,  toute  laTheo  - 
logie  aidée  des  ieufnes  & de  cêquelesloix 
ontdeplus  auflere  , fe  trouuebien  empef- 
chée.  •'  1 

Le4.  dift:queïa  génération  eftant  com- 
mune aux  hommes,  non  feulement auec  les 
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beftes',  mais  aufïi  auec  les  plantes  5 pource 
que  c’eft  vne  action  de  la  faculté  naturelle, 
commune  à tout  ce  qui  a vie  , elle  nepou- 
tioit  eftre  la  plus  noble  aûion  de  l’homme, 
mais  bien  celle  de  l’entendement  qui  luy  eft 
particulière, laque! le  fe  faifantdans  lecer- 
ueau  , fiege  de  lame  raifonnable, il  cftoit 
fans  contredit  le  plus  noble  de  tous:dJoù  * 
il  eft  appelle  le  ciel  par  Homere  : membre 
diuinparPlaton  , &eftimé  de  tout  le  domi- 
cile de  la  fapience,&letemple  de  la  diui- 
nitç  : qui  paroift  principalement  dans  la 
ftru&ure  deTon  retz  admirable  , labyrin- 
the & ventricules.  Auflï , toutes  les  parties 
ont  efté  faites  pour  le  feul  cerueau.  Car 
l'homme  eft  né  pour  entendre,  & la  faculté 
intelleûuelle  tient  fes  alîifes  dans  le  cer- 
ueau.  Pourentendre  il  a eu  befoin  de  pban- 
tofmes  & efpeces , lefquelJes  fe  receuftent 
parlesfens  placez  pour  cela  dans  latefte  : 8c 
pour  iuger  de  la  diuerfité  des  objets  fenfi- 
bles  il  a deu  auoir  le  mouuement  local,  pour 
lequel  iliuy  a fallu  des  mufcles,  des  tendons 
&des  nerfs:  pour  la  fermeté  defquels  ont 
efte  formez  les  osi  Cesa&ions  dePcntén- 
dement  fe  font  par  le  moyen  des  efprits  ani- 
maux , la  maxiere  defquels  font  les  vitaux 
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enuoyez  du  cœur,côm-e  la  matière  de  ceux- 
cy  font  les  naturels,  d’eù  les  hommes  do Ùcs 
font  pour  l'ordinaire  maigres  Si.  mal  (ainsj 
pource  que  leurs  elprits  naturels  au  lieu  de 
fe  porter  vers  toutes  lés  parties  pour  y re- 
parer les  cfprits  fixes,  &:  leur  leruir  de  nour- 
riture, vont  au  cerueau:  auquel  Us  ne  peu* 
uent  fournir  tant  de  matière  comme  il  en 
confomme  pour  reftaurer  les  efprits  am- 
mux3inftrumens  defes  connoiflances.  ' 

Le  5.  dift  ; Que  pour  lailTer  l’auis  d’Efor 
pe  qui  preferoit  la  langue  à toute  autre  par- 
tie,.ôclatrouuoitpluspuiiTante,  fôità  faire 
le  bien  ou  le  mal  : la  main  luy  femble  d’au-'- 
tant  plus  excellente  que  le  cerueau,  com- 
' me  la  vie  a&iue  l’emporte  au  deflus  de  la 
contemplatiue.  Ceft  pourquoy  Ariftote 
l’appelle  l’organe  des  organes  & elle  eftle 
fymbolc  de  la  foy , de  la  force  & de  la  ciuili- 
tc  : d’où  nous  reffent  encoF  les  termes  de 
baifer  les  mains. 

* ’ f U.  i 
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CONFERENCE 

liZJ  s • iq  CÏJ  n 1 Tl 

D u Lundy  15.  luiip  i yU  i-* ' w 

ioS  .1.  »nv  j,  yp  ^rn^rn 

ihlfgucl  efi je  pltii  pHijfiw.de  l'An  eu  de  la 
Nature,  1.  S \d faut p lits' tremper fon  vin 
•l/fewuv.^  u b iîg^r*  - • . > 

K .sh^qqjjlal, 

s-iNiîïç  l%a  «refit  itiiéux  4uger 
^ de  U ftuiJancÉ  de Ja  Nature 
| oy  4e  HAtt  que  par  leur  op,- 
iws/ comment  fe 
' ppnr/^.eile'  fajr^puifqne  l’arc 
i6<pifcç  péjï/t  rk4i:lans;  la  natuv' 
3^?- Car  Ci  l.a  itlainya^te,  fonfoduftrie , c’eft 
4ainatvreqp.i^favr.e(ire  maitio  SiPefpétsÉè 
ri£W  pjenaioiç  dei^rcrquil;*afabriqtiéé-2f 
^V^.tn  eftaj:  de.  doppez-jUloyà  celuy  qui 
^©’eo  a point -4  ç'efl:  a y fer,  que  la  nature 
; produit  dai^s  ;fes  /nains qu’elle  rapperteia 
•^natiere.  ft  ainfi , faifafct  Ja ; jnefme  indii- 
t^tion  par  tqpces  J^ddeiplipc^j  on  trouuera 
qu’elles  ne  peuuenç  pà$, p\eftpes eftre  ima- 
fgipées  l'aos  Ta  /îAtdrcîqvne  Logique  ; Guns 
. t4Âfeï|nat^?l^  YPf  , fans  pai> 

a.  Partie.  Kk 
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1er:  vn  parler,  fans  langue :vne  èferiruré* 
fans  ancre  & papier  : ceux. cy.,iàns  la  ma- 
tière dont  ils  fontfaics  , non  plus  qu’vn  édi- 
fice fans  pierre , mortier  oif  autre  choie  qui 
les  repreferite*  Il  en  prencf  donc  à l'art 
quand  il-Ce  veut  parangoncr  à Ianaturede 
mefme  qu’à  vn  enfant  qui  feroit  fur  le  col 
d’vn  géant*  & parla  fe  voudroir  eftimer  plus 
grand  que  luy  : bien  qu'il  n'ait  aucun  anan- 
tage  que  celuy  qu’il  emprunte  du  géant  qui 
lelupporte. 

Le  1.  dift:  Que  les  râlons  eftans  la  ré- 
glé de  l'excellence  desagens.*&  celles- cy-  ■ 
déterminées  par  leur  fin  v qui  feule  leur 
donne  le  prix , 1*  nature  fera  d’autant  plus 
excellente  que  l'art, qu'elle  a vne  fin  plus 
noble  en  fes  avions , & qu'elle  paruient  or* 
dinairement  à fa  fin  ,à  laquelle  l'art  ne  peut  ' 
iarnais  atteindre.  Car  la  nature  , comme 
principe  interne  du  mouuemeilt  & repos 
de  ce  en  quoy  elle  eft^produit  toutes  les  tot- 
mes  fubftantielles  , Sceftla  caulc  de  toutes 
les  générations  & mouuemens  naturels: 
dans  la  continuelle  reuolution  defquels  fe 
voidvn  ordre -nompareil  , tcfmoin  afTeurc 
de  la  fageflVde nature  qui  les  gouuerhe  : la- 
quelle ne  manque  point  de  faire  vn  animal, 

vne  plante , tors  que  fa  matière  eft  deuë- 

.r  ' .i’rf  • x Ÿ 


‘Publiques*  515 

mentdifpôfée.  Si  fait  bien  l’artifan  , donc 
'l  Tare  n'eftant  pas  dans  ce  qu’il  produit^com- 
me  la  nature , & ne  feruant  que  de  caufe  ex- 
terne* il  ne  donne  auïfi  qu’vhe  figure  & ap* 
r parence  extérieure  à fes  ouurages  r lefquels 
imitent  bien  en  quelque  foçori  ceux  de  lâ 
narure,qùieftla  fin  de  l’art  : mais  ils  ne  font 
iamaisauffi  parfaits , ne  s’eftant  point  trou- 
lié  de  Peintre  qui  ait  pu  faire  vn  raifin , ou 
? vn  hommfe  auffi  bien  que  la  nature , pource 
qu’il  nereprelentequela  furfacè,  & quel- 
{ que  ptu  d’autres  aecidcns  externes  : bien 
loin  de  pouuoir  exprimer  l'eflence  & forr 
mefubfiantielledeces  cotps  naturels  qu’il 
‘yl  fe  propofé  d’imiter.  Ce  qui  fe  void  pareille- 
^ ment  en  leur  riianiere  d’operér,  la  nature 
<*■  * fai  Tant  tous  les  buutages  en  mefme  temps,  à 
l'exemple  de  Dieu  ,cominc  lors  qu’elle  en* 
$ gendre  l'homme  , elle  forme  en  mefme 
P , ternes  toutes  fes  parties,  bieqquegroffiere- 
v , rnent  & en  périt  volunle , fait  croiftre  tt 
& tnôUüoir  également  toutes  les-  parties  du 
h .fcbrps  : mais  l’art  fait  les  parties  de  fon  où* 
tarage  fucctfliuemtnt  , Ifes  fbhdemcnsde* 
1'  liant  les  murailles  , & telles  cydeuant  le 
l toidl  , l’ébauchement  deuant  la  derniere 
; main  p6c  le  mouuement  excité  par  artifice 
K Kk  ij 
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ftre.*  qu’il  vàüt  Jqieux  ieufrier,  tantoft  pour 
lacbnfciencé,  & tantoft  pour  îafanté, que 
d’encourirladamnation  erernélleen  l’autre 
vie,  & cfes maladies  en  çeHecÿ.  Etcecarc 
range  fi  bien  la  nature  qu’il  en  demeure  le 
maiftre  : comme  l’cxperiënce  nousfait  voir, 
non  feulement  és  hotfunes,  entre  lefquels 
celuyqui  fçaic  faire  des  armes , pour  petit 
qu’il  foit  , viendra  aifcment  à bout  d’vn 
plus  puiflant  & plus  fort  que  luy , qui  n’vl e- 
ra  que  fies  forces  de  la  nature;  maisauffi 
iufques  aux  belles.  /^inll  le  cheuat,!».  chien, 
les  oifeaux  de  proye&  autres  animaux  capa- 
bles de  dilcipline  , font  beaucoup  mieux 
tout  ce  que  l’homme  leur  apprend  qu’ils 
ne  feroient  d’eux  mélmes.  Que  fi  l’on  veut 
bien  voir  la  difrerence  qu*il  y a entre  l'Vn  & 
l’autre,  il  faut  confiderer  en  la  difpute  vp  ig- 
norant contre  vn  homme  dofte  : en  la  vie  ci- 
uile,  vn  butor  de  payfan  près  d’vn  eourti- 
fan  rafiné  : en  la  lutte  , vn  puiffant  lour- 
daut  contre  vn  champion  bien  adroit  : és 
ouurages  méchaniques , vn  enfant auec  vne 
viz  fans  fin,  éleuera  vn  fardeau  que  deux 
bœufs  ne  fçaur oient  fupporter  : & ces  deux 
bœufs  traîneront  vn  faix  par  l’artifice  vul- 
gaire des  charrettes,  que  dix  autres  bœufs 
nefeauroient  porter  lur  leurs  dôs.  Vnear- 

Kk  iij 
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mée  de  vingt  milSauuages  nudss'eft  veu£ 
foüuent  défaite  par  ioo.  hômes  armez  d’efl 
péc5  & d’arquebuzes.  Bref,  comparez  U 
toiblefle  de  toutes  les  çhofes  à leur  comT 
. financement»  8ç  auant  que  le  temps  les  euft 
amenez  à leur  perfe&ion  par  vn  amas  de 
pouueaux  préceptes, dont  les  arts  font  corq- 
pofez;  8c  vous  verrez  que  fart  furpafle  au- 
tant la  nature , comme  le  pain  furmontelç 
gland,voirc  le  bled , aqant  que  l’art  l'ait  ac- 
commodé à noOre  vfage. 

Le  4 dift  : Que  la  .durée  eftoitlamefu- 
re  de  l’excellence  de  chaque  chofe , d’où  le 
prouerbe  nous  enfeigne  de  regarder  la  fin. 
Ces  bouteilles  d’eau  & de  fauon  enflées 
d'air  font  fort  belles  :mais  attendez  vn  peu, 
ce  n’eft  plus  rien.  Il  en  eft  demefmcde 
toutes  les  ebofes  artificielles  comparées  à 
la  nature.  Commet  cette  cy  leur  a donne 
commancement , clic  les  void  àufli  finir, 
les  donne  & leur  furuit , félon  que  le  fonde- 
ment que  l’art  a pris  de  la  nature  eft  folide 
ou  non.  Et  ainfi,ce  que  la  choie  perift,elle  le 
tient  de  l’art  h ce  qu’elle  dure  peu  ou  beau- 
coup,elle  l’a  de  la  nature  : comme  l’efcritu* 
re  grauêe  fur  le  marbre  eft  de  plus  longue 
durée  que  celle  qu’on  trace  fur  le  fable , ôç 
neantmoins  c’tft  vne  mefme  çfcriturç.Mais, 

* t \ ■ m ■ 
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I tofl:  ou  tard,  il  faut  qu:;  chaque  chofe  re- 
tourne à fon  principe , & que  ce  qui  a efté 
l emprunté  de  la  nature  y retourne:  conie-- 
quemmenrelle  eft  la  plus  forte , puis  qu'el- 

I le  attire  tout  à elle.  Commancez  par  les 
! chofes  infenfibles.  Nous  efleuons  des  Pa- 
\ lais  de  la  .terre  dans  les  nues  : la  nature  le 
i-  louffreauec  quelque  violence,  ion  poids  y 
! > refiftant  le  plus  qu’elle  peut  : tant  qu’à  la 

fin  elle  s’y  accommode  , & femble  dom- 
ptée par  l’art.  Mais  demandez.cn  des  nou- 
» uel  les  aux  ficelés  à venir , ils  vous  diront 
que  la  nature  n’eft  iamais  en  repos  , tant 

II  qu’elle  ait  remis  en  terre  ce  qui  enauoitefté 

U pris  5 ce  qu’elle  fait  d’elle- mefmc fins  ou- 
j,  tils'ny  inftrumens, comme  l'art,  duquel  elle 

k triomphe  finalement.  Àinfi , l’art  cfquarrit 
\ les  arbres  qui  eftoient  ronds  * ce  quifaifoit 
et  demander  à vnc  Spartaine  fi  les  arbres  ve^ 
t noient  quarrez:  laifTez- les  à l’air  ils  s’ar- 
l rondifrent,  leurs  angles  fe  pourriflans  les 
i premiers.  Les  Médecins  remarquent  aufii 
h que  les  medicamcns  les  plus  fimples,  com- 
t me  les  plus  naturels  , font  les  plus  efficat 

j.  çieux , & que  ceux  qui  ont  moins  d’artifice 
t font  les  plus  a&ifs.  D’où  les  plus  experts 

fe  mosquent  du  fatras  d'herbes  & autres 
ingrediens  donc  les  brouillons  chargent 
L **";*  Rk  iiij 
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auez  d’intentions  en  ^ordonnance  d’vn  mé- 
dicament , & moins  vous  paruencz  àvoftre 
intention  : vne  des  qùalirez  refiftant  àl'aur; 
tre,  & rebouchant  la  peinte,  Et  dans  la 
cure  des’ maladies , tiennent  pour  maxime 
que  c’eft  la'nature  feule ’qui  guérit.  Audi,  la 
flafflaftce  de  l’enfant  eft  vn  pur  opuurede 
nature,  6c  qui  la  l’aiffe  mieux  faire  eft  le  plus 
expert  pour  acçouehçr  les  femmes.  Bref  , 
les  bonnes  croies  doiuent  eftrê  naturelles? 
& tout  ce  qui  eft  artificiéldùy  eft  ôppofc: 
èc  directement  contraire.  Qui  eft  Eçfils'a?’ 
doptif  (que  l’on  peut  approprier  à l’art  com- 
paré a la  naturé  ) qui  ait  iâ  tendreffe  6c 
l’affe&ion  pareille  à celle  que  la. nature 
înftnuë  Bahs'elfe-mefme  ou  la  nourrice 
qui  allaite  d’aujji  bon  coeur  fon  nourriçon  > 
comme fon  enfant,  propre  î qui  eftla  raifoa 
du  jardinier  au  Philofophe,  tjuiluÿ  deman- 
doit  pourquoy  les  mauuaifes  herbes  croif- 
foient  mieux  d’elles-mefmes  -,  que  les  au- 
• très  tranfplantées  &cultitiées  par  l’art.  L’ar- 
tifice eft  aufli  vicieux  dans  les  contrats, voi- 
re dans  lés  a&es  delà focieté humaine.  Car 
. * _ ’ onnefte  homme  5 l’on 


Vux,  qu’il  eft  plein  d’artifice.  Méfmes  dans 
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les  mdélirs  8c  fh  cl»  nation  s vn  chacuna  beau 
/fl' ne  pfeut  diflîmjuler  fa  nature  : 
vfi  bilieux  , vtl  fan^uiu  , ou  melanchGlîq&e 
defcdüurent  toujours  leur  nature  à traue  es 
t tbus  les  artifices  & hypocrifies  de  l’art. 
A^nfi  prefchezvn  intempérant,  ambitieux  , 
ou  autre  atteint  de  quelque  vice  qui  luy 
foie  naturel,  comme  au  boiteux  de  clocher: 
i J fc  contra  i n d ra  bien  duran  t q uelq  uetenp  s, 
Jttais  il  rèrotitnera  auffi  toft  à fa  première 
habitude.  r ! 1 * ' ; - ■ 

Le  j.  <iift  : Queda  nature  Te  prenant  pour 
rôtit  corhpofc  de  matière  & de  forme , &c 
l’art  pour  l’clprit  humain,  qui  les  applique 
afon  vfage , cetttii-cy  eft  d’autant  plus  par- 
fait, qu’il  perfeftibnhê  l’autre,  introduifant 
dans  elle  vue  forme  artificielle  outre  fa  na- 
turelle. A in  fi , le  marhre  qui  n’eft  d’aucun 
prix  en  fa  minière,  lors  qu’il  eft  conuerty  en 
la  ftatuë  d’yne  vieille  eft  plus  prifé  que  ion 
original/  té  dragon  d’vne  tapîflerie  eft  au- 
tantagreable  & defiré , comme  feroit  effro- 
yable & fuy  d’vu  chacun  le  dragon  naturel , • 
fur  lequel  il  a efté  tiré.  Entre  leschofesmef- 
mesqui  nous  font  vriles,  vn  platdefrui&s 
bien  reprefenté  dans  vn  tableau  fera  plus 
cftimé  que  cent  autres  naturels.  Et  qui  eft 
ccluy  qui  ne  prlfe  dauantage  vne  table,  vn 
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cabinet,  ou  autre  meuble  qu’auflî  pe/àntd* 
bois,  vn  verre  que  la  cendre  dont  il  eft  fait/ 
Ce  feroit  acculer  toute  l'antiquité  derreor, 
& fouftenir  qu’elic  aurpit  inutilement  jq- 
uenté  & augmenté  tous  les  arts,  que  de  leur 
préférer  la rudeHe&  (implicite  de  la  nature; 
laquelle  nous  apprenant  dés  la  naiffance  à 
nous  munir  contre  tous  les  defauts  du  corps 
& de  l'efprir , comme  nous  faifons  parle* 
arts , leur  donne  tacitement  l*auantage&  la 
preference  au  deflus  d’elle. 

Le  6.  dift:  Que  plus  vn  agent  eft  excel- 
lent & plus  Çr  matière  eft  vile  & imparfaite  * 
l’excellence  d’vn  ouurier  paroilTant  princi- 
palement à faire  vn  bel  ouuraged'vne  ma- 
tière de  néant  : pource  qu’alors  Touurage 
emprunte  toute  la  nobleue  de  la  forme  que 
luy  donne  rouurier,  & non  de  fa  matière. 
De  là  vient  auflî  que  Dieu  ,1e  plus  parfait 
de  tous  les  agens,  n’a  befoin  d’aucune  ma- 
tière pour  faire  toutes  fes  ceuures  : le  rien 
eftant  vn  fu/Hfant  objet  materiel  de  fa  tou- 
re-puiflànce.  La  nature  qui  eft  vn  agent 
fubordinc  & moins  parfaid  que  Dieu , fait 
tous  fés  ouuragesde  la  matière  premiere,qui 
n’eft  pas  vn  pur  rien  , non  plus  qu’vn  eftre 
parfaid  , mais  vn  eftre  en  puiflance  : & 
comme  dit  Ariftote  , prefque  rien.  Mais 
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l!art  ne  peut  rien  faire  que  par  le  moyen 
des  corps  naturels  & parfaits,  compofez  de 
matière  & de  forme  , qu’il  ne  fait  queïoin- 
dre,  ou  diuifer  : comme  lors  que  1*  Archite- 
ûe  baftit  vne  mailon,  il  ioint  plufieurs  pier- 
res , pièces  de  bois  , & autres  corps  parfaits' 
cnfemble  : & le  ftatuaire  fepare  les  parties 
du  marbre  qui  font  groflieres , tant  qu’il  ait 
fait  paroi  (Ire  1a  retfçmblance  de  ce  qu’il 
veut  reprcfcncer.  C’eft  pourquoy  * autant 
que  Dieu  eft  pardeilus  la  nature,  la  nature 
\ ’eft  pardefus  l’arç. 

Sur  le  fécond  poinft,  il  fut  dit,  Que  ceux, 
qui  tiennent  que  la  plufpart  des  maladies 
viennent  de  l’vlàge  du  vin  : defquelles  les 
Orientaux  qui  s’en  abftiennent  le  trouuent 
exépts,  ou  beaucoup  moins  trauaillez , con- 
cluront à la  mode  de  celuy  qui  auoit  pris 
vne  fort  petite  femme, difant  que  d’vn  mau- 
uais  morceau  il  en  falloir  prendre  le  moins 
que  l’on  pouuoir  : que  le  vin  le  plus  trempé 
fera  toujours  Je  meilleur,  en  cas  qu’on  ne 
s'en  pull  palier  entièrement.  Mais  toufiours 
refteroinl  a décider,  en  comparant  vne  fai- 
fon  à l’autre  , en  laquelle  des  deux,del’Iv 
fté,ou  deTHyuer  , il  le faudroit  plus  trem- 
per. 11  femble  que  le  vin  fe  doit  dqnner  plus 
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pur  lôrê  qu’on  a moins  de  cHàléCu*  fcphis  ' 
"d’hnmiditc.  Or.îl  y en  a moins  en  Hfyuers 
pource  que  cette  chaleur  eft  combatuëpât 
le  froid  externe, Sc  plus  d’humidité , pource 
qu’elle  né  s’éuapore  pas  par  tant  de  coii- 
duitSjComme  en  Efté.:  auquel  tous  les  pores 
de  la  peau  feruent  d’autant  de  canaux  pour 
ylaifler  couler  la  fbeur  / comme  les  autres 
humiditez  parl’infenfiblerranfpiration  ,ay*. 
déepar  l’a&ion  continuelle  de  la  chaleur 
extérieure,  qui  les  attire  au  dehors.  Car  «ot 
fanté  confiftanten  vne  proportion  des  qua*. 
litez  : celle  qui  excede  doit  eftre  corrigée 
par  Ton  contraire  ,&  la  foible  fortifiée  coïn- 
ihe  ceux  qui  fe  veulent  bien  tenir  fur  la  cof- 
de  doiuent  pancher  leur  contrepoids  du  co- 
llé oppofite  à celuy  vers  lequel  ils  endfr- 
nent. 

Le  a.  dift:  Que  fur  ce  fondement  il  fou- 
droie plus  tremper  fon  vin  en  Hyuer  , & 
moins  en  Efté:  auquel  la  chaleur  naturelle 
eft  moindre  j par  exemple  des  caues  froides 
en  Efté,  & chaudes  en  Hyuer.  Ce  qui  fait 
dire  àjHypocrate  que  les  ventres  font  fort 
chauds  en  Hyuer  & au  Printemps  , & que 
pour  ce  fujet  la  chaleur  eftantplus  grande 
qu’en  Efté  , l’on  mange  aufli  beaucoup  da- 
vantage: les  capacitez  eftans  plus  amples 
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a caufe  de  la  chaleur , dont  le  propre  eft  dé 
dilater  3 & le  fommeil suffi  plus  Jong^pour. 
l’abondance  des  vapeurs  efleuéès  du,  fang 
qui  fe  fait  çn  plus  grande  , quantité,  lors 
que  la  chaleur  naturelle  eft  forte , que  lors: 
qu’elle  eft  debile.  Au0i  Voyons-  nous  que  les 
corps  font  piivs  Jains  durant  les  frpidurqj 
qu’aux  chaleurs  .^clquelles  fe  faifant 
grande  diffipation  de  nqftre  chaleur  &c  eÇ, 
prits  ,i  qui  fe  trouuent  alqrs  laiches  & JanX 
guide?;  cette  perte  ne  peut  eftfe  mieux  re-r 
parce  que  par  le  vin  pur  , dpnt  la  froideur 
achieile eftant  domtée  par noftre  nature , la 
chaleur  qu’jl  n’auoit  qu’en  puifTance  eftrc^ 
duite  en  acte,  & va  fortifier  la  noftre , &,  fes 
efprits  vojatils  vont  ioindre  nos  efpritafi. 
xes,dont  ils  reftablifient  les  defauts  rconir 
me  les  vieux  tegimens  font-  wrtjfez  par  dq 
nouuelles  leuées.  . . 

Le  3.  dift  v,Qde  les  meilleurs  a.îiiqens 
eftans  ceux  qui-fçt  conuertifTent  plus  prom- 
ptement, ,e%noftre  fubftance , & qui  font  le 
m o i p d ‘ex  cre  me  n s , tel  q u’e ft  1 e vin  p u r en 
|oute  laifon,  il  ne  Je  ftdloit point  tremper  en 
Efté  py  en  Hyue/a  le, vin  aqueux  faifant /pr- 
«*  «xcremens  (ereuxVq^i  caufent  pluljeàrs 
obftrudinns^là  où  le  vin  pur  eft  bôen  Hy- 

UÊ.r  pour  fecourir  lalcbaleur  naturelle,  qui 

* ’ . i 
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ftlauX  prifesauec  Ion  cnncmy  le  froid  ex- 
térieur^ cuire  les  crüditez  dchumidirez 
fuperfluës  qui  s’engendrent  pourl’ordinai- 
re  durant  cçtte  faifon , & en  Efté  pour  fou-» 
ftenir  les  forces  languides  en  fourniflantde 
matière  aux  efprits , dont  il  fc  fait  vne  gran-  „ 
deeonfumption.  Que  fi  la  neceffité  d’vne 
intemperie  chaude  ou  autre  oblige  à met- 
tre de  l’eau  dans  fon  vin  ,i’eftime  (ju’il  la 
faut  mettre  deux  heures  auant  que  de  boire, 
afin  que  la  fermentation  reduife  anetftfti 
' ment  l’eau  ën  nature  de  vin,  & que  lecôrti- 
bat  de  ces  deux  ennemis  fe  fa  (Te  en  pays 
effranger  pluftoft  que  chez  nous. 

'Le  4.  dift.  Ce  n’eft  point  (âns  myfterfc 
Ce  que  les  Poëtes  nous  feignent  de  Bachus, 
qu’auflitoft:  qu’il  fut  forty  de  lacuiflç  de 
lupiterauee  vn  vifage  enflammé , ondé  mit 
entre  les  mairis  des  Nymphes  deefles  des 
eaux  pour  lelauer  : &,  que  les  7;  Pîeïades 
dont  le  leuer  bous  annonce  toufiourS  les 
pluyes,  en  eurent  la  principale  charge,  &:  ce 
que  les  Mythologues  reprefehtent  ce  dieii 
du  vin  fuiuyde  démons  mal-faifans  vqu»ils 
appellent  Cobales  : le  principal  defquels  ils 
nomment  Acrat,qui  veut  dire  vin  pur, pout 
montrer  les  defordres  qujapportelevin  lors 
que  les  fumées  ne  font  point  rabatuëspat 
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Teau.  AuÔi, depuis  qu’Amphy&ion  |Roy  des 
Athéniens  eut  le  premier  mis  de  beau  dans 
Ton  vin,  & vn  chacun  à foh  exemple  : on  ba- 
ttit vn  temple  dans  la  ville  d’Athenes  à Ba- 
chus  droit  ou  debout  : voulant  dire  que 
comme  le  vin  pur  fait  chanceler , eftant 
trempé  il  fait  marcher  droit.  De  fait,  IV- 
fftgedu  vin  pur  eft  dangereux  entoures  fai- 
sons, rempliffant  toujours  le  cerueau  de 
vapeurs  chaudes  A:  piquantes  : mais  non 
lors  qu'elles  font  émouffées  par  vne quanti- 
té fuffifante  d’eau  quienueloppe  & arrefté 
les  efprits  fubtilsdu  vin  5 & leur  donne  vne 
température  conuenable,  à noftre  chaleur 
naturelle,  qui  eft  benigneÔt  douce, au  lieu 
'de  cette  qualité  ignée  qu’ils  ont  de  leur  na- 
ture -,  comme  il  fe  votd  en  ce  que  ces  efprits 
devin  eftans  re&ifiez  en  l’eau  de  vie,  s’en- 
flamment & (t  conuerciflent  en  feu.  Mars 
il  eft  moins  nuifiblc  de  boire  le  vin  pur  en 
Hyuer  qu’en  Efté,  que  laîchaleur  naturel- 
le ettant  ignée  & augmentée  par  vne  autre 
extérieure,  le  vifi chaud  & fec  àccroiftroit 
de  noùueau  cette  intempérie  par  fa  chaleur 
eftrangere  , laquelle  au  contraire  durant 
l’Hyuer  contrequarre  la  froideur  extérieu- 
re de  l’air.  t ; 

Le  j.  dift  ; Que  fi  le  Poëce  Orphée  en  eft 
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cru  lorsqu’il  conléille  de  b ont  fonyip^qr 
yinge  iours  deuant  la  .^njfcyiej,  ^g.upartr.a'- 
pres,  il  né  le  faivdroiç  pftjçu  tr^ypçr  en  E(té: 
coulbme  pratiquée  iüfqueà  à prêtent. dafls 
l’ franc,  où  l’pn.boic-dur^jtr  lgs  cbaleyr&d'fi- 
fté  les  vio$  îe^  plus  forijs  &je$plu$  dcÜçjeux: 
{ans  eau.  Au  (il , qu’en  fcette.  chaude,, 
vn  chacun  mangeant tpoin$  qy  en.Hÿu<râil 
doit  bor>(^d§juanfagq.d§v)y  pftr^Qfipne  plqs 
nourriflanti,  afin  de  fuppléer  au  defaut  de- 
alimentyfojjdes  p4rj  i^di^uidçsL  Ioint  qup 
Ton  vie-  en  Efté  de  fruits  pju$  .aqueyx  & 
froids,  dont  {a  chalçu/î4ft:Vip>pur  cojrrjgp 
iPinterppefiCp  *,  ddc  iîf/n  j îwujinqrris-, 
LQu’ilda-lloitlïP  q.qla  au 
. ticylierement  çigard  ;tu  tempérament  d’yn 

chacun,  > 4(?f  pic  a içe.yf^.  i M$  0 vieillards  [& 

ceux  qyi<^^ le  poyuaBS 
boire  l*n'p  eaujedmmf^ey^qtiiont  vnefaim 

canmc/ÛqufcUe  s’appjittèffite  l’apliof  ?fcv, 

en  bcuuanç  du  vin  pur  :■  mai,  les  bilieux  & 
,jbeune>4ioinq\ejV  ieitUusjiï,^  Clipper, 
a&'jfôp#  j ïrb^mnnfenfi  i 4»%i 

^e*nnj:fcnojfl§  ^pufi.wiîSiéfgaçd  i 
me  ôc-à^U  natured.^  vlfa 

00,  en  croules, A tefrttttdfji  kur y}*  uApeuc 
{ou ffrir  d’eau  : non  plus  que  reaudq,l!tfle  de 
0Ü enos  10 u$$ir y tnp 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  Iuilletiéjy. 

I.  Du  Bain.  z.  Si  la  femme  a plus  d'amour 
envers fonmary  , que  le  mary  enuers 
fa  femme. 

Vis  que  noftre  corps  doit  occu- 
perquelque  lieu,  qui  eft  vn  de  fes 
accidensinfeparables,  lequel  con- 
' tribuë  à fa  fanré , ou  à fa  maladie  : 
ce  n’eft  pas  en  vain  que  les  Médecins  exa- 
minent les  commoditez , ou  incommoditez 
des  lieux  qui  l’enuironnent.  Ce  ne  peut* 
eftre  vn  corps  trop  fubtil,  tel  que  le  feu,  cef- 
fant  mcfme  là  qualité  combuftible,  comme 
hexperimentent  ceux  qui  atteignent  iuf- 
ques  à la  plus  haute  région  de  l’air,  eftans 
contraints  pour  refpirer  d’approcher  de 
leurs  narines  des  efponges  pleines  d’eau, 
ny  vn  corps  terreftre  : ce  qu’on  dit  des  hy-j 
dfropiques  qui  ont  efté  guéris  fefaifans  cou- 
urirle  ventre  de  fable  & le  tenant  long- 
temps expqfc au  Soleil  , s’il,  eft  véritable^ 
Partie,  L1 
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ne  fe  pouuant  faire  de  cour  le  corps;  non 
pas  me  (me  de  l’eau  par  vn  temps  confidera- 
blc , l’air  remperé  eftant  le  vray  heu  de  la 
tefte.  iic  quant  au  refte  du  corps  il  s’ac- 
commode premièrement  au  mefme  air, 
puis  à l’eau , & apres  aux  autres  corps  foli. 
des.  L’incrodudion  de  noftre  corps  dans 
l;eau  s’apelle  bain  : lequel  eft  de  deux  for- 
tes: rotai,  qui  en  retient  proprement  le 
nom  : & partial , de  quelques  membres  feu- 
lement, tel  qu’eft  le  demi- bain  , où  la  tefte, 
la  poitrine,  les  bras  & ïambes  font  hors  de 
l’eau , le  refte  du  corps  y eftant  enfoncé  : les 
fomentations  ,ladoucne,  qui  eft  vnedifti- 
lation  de  quelque  liqueur  fur  vne  partie  de 
noftre  corps,  afin  que  par  fa  cheute  d’en., 
haut  elle  y face  plus  d’impre/fion.  Ce  bain 
eftoit  fi  vfiré  entre  les  Romains , que  leurs 
Empereurs  appliquoienc  vne  partie  de  leurs 
foins  à en  baftiri  non  feulement  à Rome, 
mais  iufques  en  cette  ville  de  Paris,où  l’Em- 
pereur Iulien  en  fit  vn.  Auffi  fes  vtihtezfonc 
grades  , lors  qu’il  eft  appliqué  en  temps 
&lieu,&  fes  effets  diffrrens,  félon  fa  di- 
uerfe  compofition.  Caril  humede  bié touf. 
jours  plus  ou  moins  : mais  il  elchauffe  , re- 
froidit, ou  tempere,  félon  qu’il  eft  chaud, 
froid,  ou  tempere.  Il  ouure  les  conduits,  ou 
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poresenabbatantlacraffe  qui  les  bouchoir, 
& les  dilatant  par  là  chaleur , par  laquelle  il 
s’infiouë  dans  les  parties  internes , principa- 
lement dans  les  mufcles  qu’il  enfle  d'abord 
parce  moyen & par  la  colliquation  qu’il 
caufedes  humeurs,  corrigeant  par  ainfi  leur 
fechere {Te  préparant  le  vuide  que  la  laiïitu- 
de  y a introduit.  D’où  vient  quil  delafle,re- 
fait  & repare  les  forces  , pris  modérément. 
Mais  fi  l’on  s’y  tient  plus  long-temps , mef- 
mes  eftant  chaud  , il  euacuë  par  les  pores 
tout  ce  qu’il  a attiré  aux  parties , & fouuent 
iufques  à deffaillance  , & les  parties  en- 
flées fe  rident  par  ce  trop  longfejour.  Le 
bain  d'eau  froide  refroidit  bien  les  parties 
qu’il  touche:  mais  par  accident  & par  vne 
confequence  il  éenauffe  en  bouchant  le 
paflage  des  efprits , lefquels  réfléchis  aug- 
mentent la  chaleur  au  dedans.  Voila  pour- 
qu  oy  ceux  qui  fortent  de  ce  bain  ont  grand 
appétit  : & Hypoerate  veut  que  la  conuul- 
fion  foitguerie  par  l’eau  froide^iettée  fur  les 
efpaules.cKi malade,  qui  émeut  la  natureà 
chaflèr  fon  ehnemy.  Aufli  dans  la  défail- 
lance , n’y  a- il  rien  de  plus  propre  à reparer 
les  efprits  & les  rapeller  au  cœur,  quedeier- 
ter  de  l’eau  froide  lur  la  peau  du  malade, 
principalement  au  vifage  où  elle  eftlàplus 
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pleine  d’cfprics  pour  la  grande  quantité  des 
lens  qui  s’y  trouuent. 

Le  x.  diflfc.  Que  ceux  qui  fe  baignoient 
anciennement  à Rome  palToient  par  trois 
lieux.  Dans  le  premier  , qui  efloit  plein 
d’air  trede  , comme  font  les  poêles  d’Ale- 
magne  , ils  fe  dépoüilloient.  Dans  le  fé- 
cond , vn  peu  plus  efchauffeparle  feu, qui 
eftoitdefîous  3 ouauxcoftez  , ilsfuoienr-, 
l’eau  qui  s’éuaporoit  des  vaifleaux  échauf- 
fez s’attachant  à leurs  corps  nuds,&  y e flans 
doucement  efluyez  , en  faifoient  tomber 
toute  la  crafTeauecdes  eftrilles  d’yuoire,  ou 
de  telle  autre  matière.  Ils  s’y  oignoientauffi 
d’huile  , foie  auant  le  bain  d’eau  tiede,  lors- 
qu’on  ne  vouloitpasrelafcherles  pores  , nÿ 
cuaporer  les  efprits , comme  en  ceux  qui 
releucnt  de  maladie , ou  qui  font  epuifez  de 
trauail,  foitapres  le  bain  pour  empefeher la 
fueur  qui  le  fuit.  Car  l’huile  bouchant,com- 
me  elle  fait  en  nos  chaffis,les  pores  de  noftre 
peau , empefehe  la  tranfpiratiqn.,  Dans  le 
troifiefme  lieu  eftoic  l’eau  tiede  ,j6ù  vn  peu 
plus  que  tiede, où  ils  fe  baignoient  , puis  fe 
plongcoient  dans  la  froidejou  vn  peu  moins 
chaude  , qui  eftoit  à coftédans  le  mef  me 
lieu  , pour  fe  fortifier  les  membres  relaf- 
chez.  Finalement  , ils  retonrnoientau'fè- 
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cond  lieu  y fuer  Sc  s’y  eflTuyer  , .repaffans 
par  le  premier  , afin  de -n’aller  pas  d’vn  air 
froid  en  vn  chaud  fans  moyen  , toute  muta- 
tion eftant  perilleufe , comme  l’apprift  Ale- 
xandre ,s'eftant  baigné  dans  vne  riuiere  trop 
froide  lors  qu’il  le  lentjt  échauffé  : ce  qui 
luy  apporta  des  rigueurs  & côuulfions,  dont 
ileftoitenperil  , lans  l’aidede  Ion  Médecin 
Philippes.  D’où  fevoid  que  le  bain  profite, 
ou  nuift , félon  qu’il  eft  bien  ou  mal  admini- 
ftré,&que  nos  anciens  plus  aduilez  y eftoict 
beaucoup  plus  circonlpech  que  nous  -,  qui 
eft  poflible  la  caufe  pourquoy  il  lenrcftoit 
tellement  en  vfagc,que  Galien  parle  de  pla- 
ceurs de  fon  temps  qui  fe  baignoient  ordi- 
nairement deux  fois  le  iour  : le  bien  que 
nous  receuons  de  quelque  cfyofe  eftant  le  fu- 
jet  qui  nous  la  fait  pratiquer. 

Le  3.  dift.  Que  le  bain,horsl*vfagedeIa 
Médecine  en  vne  preffante  neceflité,eftnon 
feulement  (uperflu, mais  très  dommageable 
aux  hommes.  Car  la  nature  ayant  donné 
fon  lieu  naturel  à chaque  chofe  , elle  y eft 
conferuée  & deftruite  en  tout  autre  : les  mi- 
néraux & les  taupes  dans  la  terre,  la  pluf- 
part  des  plantes , vne  partie  dans  la  terre  &C 
l’autre  dans  l’air,quelques  autres  & lcspoif- 
fons  dans  l’eau,les  oifeaux  en  l’air, les  pyrau- 

Lliij 

^ % sJRSÈÈIÊ. I 


554  Conférences 

ftesdanslefeu  , les  autres  animaux,  & par- 
ticulièrement l'homme  en  la  furfaceae  la 
terre  6c  dans  le  mefmeairj  tout  le  refte  eft 
violent  6c  contre  nature , ou  fabuleux,  com- 
me ce  qui  fe  rapporte  des  Tritons, Ncreïdes, 
Neïades  , 6c  autres  monftres  ayans  face 
d’homme  , qu'on  dit  fabuleufement  viure 
dans  les  eaux.  Audi  voyez,  vous  comme  la 
nature  irritée  contre  ceux  qui  fansneceffité 
la  veulent  coijtroller,  voler  par  l’air  comme 
Icare,5c  nosdanfeurs  de*corde,Ies  précipité 
d’ordinaire  : ÔC  comme  ceux  qui  pour  leur 
plaifir  fe  baignent  dans  les  riuieres  y font 
fouuent  noyez,  les  eaux  engloutiflans  tous 
les  ans  vn  grand  nombre  de  nageurs  , qui 
gouuoient  viure  long- temps  fur  terre.  Voi- 
re. comme  fi  l’eau  nous  vouloir  montrer 
que  ce  n’eft  pas  de  fa  nature , mais  par  ven- 
geance de  noftre  temeritc qu’elle  fubmerge 
les  hommes,  el  lé  les  fait  furnager  quelques 
iours  apres  qu’ils  font  noyez  auquel  temps, 
neantmoins  eftans  deftituez  d’efprits  & de 
chaleur,ils  font  plus  pefans  que  lors  qu’ils 
cftoient  en  vie.  Mais  outre  cela,  le  bain  ex- 
termine le  corps  , 6c  le  remplifîantlcrend 
plus  füfceptible  de  l’impreflion  des  mau- 
uaifes  qualitez  de  l’air  : d’où  vient  qu’il  eft 
défendu  en  temps  depefte.  Cartoutainfi 


m 


M 


mi 


I 


1 


3 

,i 


ï 

I. 


j ■ 


Publiques.  «rj 

qu’entre  les  arbres  le  chefne  dure  plusque  le 
figuier,  pource  qu’il  eft  plus  folide  rainfiles 
corps  plus  lafehes  font  les  plus  maladifs  & 
de  plus  courte  vie  que  les  fermes:  tels  que 
fontceuxdes  payfans  & gens  de  labeur,qtü 
atteignent  des  fiecles  , fans  auoir  expéri- 
menté toutes  fes  delicateflfes  Car  il  y a tant 
de  conditions  requifes  au  bain  , qu’il  eft 
d’ordinaire  plus  nuifibîe  queprofitable.  Il  v 
doiteftre  varié  félon  la  diueruté  des  laifons 
& complexions  , que  Galien  confefle  ne 
connoiftre  pas.  Et  vn  mefme  iour , com- 
me il  arriue  en  Automne  , fera  diuerfe- 
ment  temperé:  de  forte  qu’vn  melme  bain 
fera  propre  & ne  le  fera  pas,  loint  que  ceux 
qui  le  prclcriuenc  voulans  qu’il  foit  tiede 
comme  le  laid  qui  fort  du  pis  de  la  vache, 
il  ne  peut  demeurer  vn  moment  en  cet 
eftat,  altéré  qu'il  eft  par  l’air  qui  l’enuiron- 
ne.  Que  11  l’on  me  dit  que  noftre  corps 
foufFretuen  les  mefmes  variations  de  l'air î 
le  refpons  qu’il  n’y  eft  pas  expofe  nud  com- 
me à l’eau:  nos  habits  rabbatans  la  pointe 
desqualitez  excefliues.  Autrement,  il  n’y 
a celuy  qui  n'en  fuit  incommodé,  s’il  ne 
l’auoic  accouftumc  des  la  naiffancc  com- 
me les  Sauuages.  loint  qtie  l’air  ne  s’atta- 
chant pas  à la  peau  comme  fait  l 'eau,  n'y 
%.  L1  iiij 
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laiflepasvne  fi.  forte  & fi  confiante  impref- 
fion.  Il  doit  eflrépris  apres  la  digeûion,  6c 
nous  nefçauons  pas  quand  elle  çfl  faite  : le 
corps  eflant  purgé  , ce  qui  n’arfiue  gueres 
comme  il  faut:  autrement  il  émeut  les  flu- 
xions à ceux  qui  font  replets  & fujets  à ca-, 
tharres.  Emplit  la  tefle  ae  vapeurs.  Eflen- 
nemy  des  nerfs  & ligamens  qu’il  relafche: 
en  forte  que  tel  n’a  ïamais  fenty  les  goû- 
tes qu’apres  s’eflre  baigné  Tuë  le  frui& 
dans  le  ventre  des  meres , mefmes  lors  qu’il 
cfl  trop  chaud.  Eû  contraire  à ceux  qui  ont 
des  dertres  , ou  erefypeles:  auxperfonnes 
grafles  6c  repletes , 6c  gcneralement  à tous 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  accouflumé , comme 
fi  cet  element  n’efloit  innocent  que  com- 
me les  chofes  plus  mal-faifantes  que  la  cou- 
ftume  appriuoife.  Et  pour  Je  bain  des  riuie- 
res , ceux  qui  y nagenr,  comme  la  plufpart, 
s’emeuuent  plus  qu’il  ne  leur  profite , outre 
les  incommoditez  qu’ils  reçoiuent  de  l’air, 
auquel  ils  font  expofez.  De  forte  que  fi 
vous  y adiouflez  la  perte  de  temps  aux  ri- 
ches, la  defpenfe  aux  pauures*8e  l’incom- 
moditc  à tous  , il  ne  fe  faut  pas  efbahir  fi  la 
plufpart  des  hommes  s en  abfliennent , 6c  fi 
Seneque  ne  çhoifir  point  de  lieu  plus  pro- 
pre à fe  faire  mourir  que  le  bain. 
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Le  4.  dift  : Que  Dieu  ayant  fait  toutes 
chofes  pour  l’homme  , mefmesleselemens 
qu’il  a toufiours  dedans , autour,  ou  auprès 
de  foy , il  luy  auoic  laifle  la  raifon  pour  en 
bien  vfer.  Entre  lefquelles  le  bain  d’eau  tie- 
de, chaude,  ou  froide , eftant  vne  des  chofes 
que  les  Médecins  appellent  non  naturel- 
les , c’eft  à dire , desquelles  le  droit  ou  le 
mauuais  vfageluy  fert,  ou  nuit,  iln’abefoin 
que  de  la  mefme  diftin&ion  qu’il  apporte 
au  boire,  manger,  dormir,  veiller,  5c  à autres 
telles  chofes.  Mais  les  commoditez  du  bain 

Î>ris  à propos  ne  trouuent  point  leurs  pareil- 
es.  Premièrement, pour  la  netteté  du  corps 
tant  recommandée , fans  laquelle  l’ame  fe 
voyant  logée  comme  dans  vn  cachot  3s*en- 
nuye  & fait  tout  à regret  : au  lieu  quVn  ho- 
me en  fort  tout  renouuellé, ayant  laifle  auec 
fa  crafle,  comme  fa  vieille  peau.  Les  fumées 
qui  demeuroient  auparauant  dans  les  vaif- 
feauxn’y  trouuansjpoint  d’ifluë , les  capil- 
laires où  ils  aboutiflfent  dans  la  peau  eftans 
bouchées , s’éuaporent  par  l’ouuerture  que 
leur  fait  le  bain  , fe  temperent3&s’adoucif- 
fentpar  le  mefhnge  de  la  douce  qualité  de 
l’eau.  Ioinc  que  la  lecherefle  ennemie  de  la 
vie  qui  confifle  dans  l’humide  efl:  corrigée 
& réduite  à vne  iufte  température  par  IV- 
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Page  du  bain  : d’où  vient  que  les  perfonnes 
maigres , mefraes  les  heétiques  en  reçoiuenc 
plus  de  commodité  que  les  autres,  n’y  ayant 
point  de  moyen  plus  afteuré  de  combatre  le 
lec  que  parPhumide,  Si  rien  déplus  humide 
que  l’eau.  La  nature  a encore  pourùeu  aux 
aurres  habitudes  & complcxions  parles  dî- 
ners meflanges  de  eaux  minérales  , ayant 
compofcdes  bains  chauds  du  fcl  , bitume, 
fouffre  &.  autres  minéraux  par  où  elles  paf- 
fenc.'lefquels  fortifient  les  nerfs  & les  Join- 
tures , voire  gueriftent  les  paralyfies,  com- 
me Peau  marine  guerift  la  gale.  Mais  le  mot 
de  bain  s’entend  principalement  d’eau  dou- 
ce. ht  pour  motrer  qu’il  eft  propre  à l’hom- 
me depuis  fa  naiiïànce  iufques  à la  mort, 
fansparler  de  ce  que  nous  luy  deuons  no- 
ffcre  génération  & entrée  en  Phglife,on  bai- 
gne encor  en  pluficurs  lieux  lesenfans  naif- 
ians:&  les  anciens  Romains  dccrepitesfe 
baignoienc.  De  forte  que  voulant  parler 
d’vn  homme  fortvieihvn  Poëtedit,  V'tlœ- 
mt fumpftque  cibum  dat  membra  fopori.  Il  de- 
lafle,  il  tempere  les  ardeurs  de  la  faifon,pro- 
uoque  le  fommeil , & eft  l’vn  des  plus  inno- 
cens  plaifirs  de  la  vie.  Mais  qui  en  veut  bien 
içauoir  lescommoditez,  doitauoiteflayé  le 
repos  U tranquilité  qu’il  apporte  es  plus 
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grandes  douleurs  , notamment  és  coliques 
de  toutes  fortes , qui  le  fait  appeller  paradis 
à ceux  qui  en  font  tourmentez.  C’eftdonc 
le  retrancher  vn  des  plus  puiflans  remedes 
en  la  Médecine  que  d*en  vouloir  oftcrle 
bain , comme  vne  des  plus  grandes  commo- 
ditezdela  vie. 

Le  y,  dift.  Que  les  anciens  n'ayans  point 
encor  l’vfage  des  linges , pourfe  garentir  de 
lacrafie&  ordure  qu’ils amafToicnr , princi- 
palement en  luitant  & s'exerçant  nuds  fur 
le  fable  , auoient  efté  obligez  à l’vfage  des 
bains , qui  leur  eftoit  deuenu  fi  facile  & de  fi 
peu  de  couft  par  la  multitude , qu’il  ne  leur 
couftoit  qu’  vn  liard  à chaque  fois  : d*où  Se- 
neque  appelle  le  bain  remquadrantariam.  Et 
il  ne  coufta  plus  rien  depuis  qu’Antonius 
Pius  eut  fait  baflirvn  fuperbe  bain  pour  le 
public, au  rapport  de  Capitolin,  Mais  enfin 
leur  vfage  ayant  pafl'é  en  abus , mefmes  de- 
puis que  les  femmes  fe  baignoient  auecles 
hommes,  il  fallnt  que  les  Cenfeurs  leur  de- 
fendifient , fous  peine  d’eftre  répudiées 
priuéesde  leur  dot. 

Sur  le  fécond  poin&,il  fut  dit.Que  ce  PoiL 
te  de  noftre  temps , qui  difoit  que  pour  n*ai- 
merplus  tant  fa  maiftreffe  il  la  vouloit  ef- 
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poufer,  marquoit  par  là  qu’on  aime  moins 
ce  qui  eft  acquis.  Mais  il  ne  vuide  pas.  la 
queftion,  qui  fe lafle  le  pluftoft  d’aimer,  ou 
qui  aime  le  plus  de  l’homme  ou  bien  delà 
femme*  Où  il  faut  diftinguer  l'amour  de  l’a- 
mitié : cettuy-là  eftant  vne  paflîon  de  l’ap- 
petit  concupifcible  qui  fe  porte  au  feul 
bien  fenfible , conceu  tel  par  l'imagination* 
& celle  cy  vne  vertu  très  .parfaite,  quipor- 
teuoftre  volonté  au  bien  nonnefte , connu 
tel  par  l'entendement  : le  premier  feruant 
bien  fouuent  d’oppofition  à l’autre , autant 
que  les  partions  dei’appetit  troublent  la  rai- 
fon,6c  fe  débordant  quelquesfois  par  fon 
exccz  en  ialoufie . au  lieu  quëja  derniere  ne 
peut  auoir  d’excez  : car  elle  mérité  d’autant 
pluslenom d’amitié  quelle  eftexcertSue.  Il 
eft  donc  ncceffaire  que  la  femme  qui  a l’i- 
magination plus  forte,  & l'in  tel  leéfc  moins 
parfaid  , ait  plus  d’amour  & moins  d’ami- 
tic:  le  mary  au  contraire  plus  d’amitié  & 
moins  d’amour.  Ce  qui  s’eftend  mefmes 
iufquesauxenfans,  que  les  meres  aiment 
auec  plus  de  paflion  & de  tendrertfe , mais 
les  peres  plus  folidcment  : laquelle afFe&ion 
peut  feruir  de  preuue  & d’indice  à celle  dont 
nous  parlons.  ■ ■ 

Le  z.  dift  ; Que  s’agi  fiant  icy  defçauoir 
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qui  aime  plus  conftamment  : il  femble  que 
c’eft  l’homme,  puis  qu’il  a lefprit  plus  par- 
fait , & la  perfe&ion  eftant  l’acquifition 
d’vne  forme  accomplie,  encloft  en  foyla 
confiance  qui  ne.fe  trouue  point  es  cho- 
fes  imparfaites  : dont  la  mobilité  ne  pro- 
cédé que  du  defirde  changer  de  forme,  au 
la  rendre  plus  parfaite,  ht  l’aimer  procé- 
dant de  la  connoifîance  , il  s’enfuit  que 
ceux  qui_  en  ont  plus , aiment  aufli  dauan- 
tage.  Or  les  hommes  en  ont  plus , non  leu- 
lementpar  leur  capaciré qui  eft  plus  gran- 
de, mais  aufli  parce  qu’ils  ont  plus  de  lu- 
mière de  la  vie  & mœurs  de  leurs  femmes 
qui  gardent  la  maifon  , qu’elles  de  leurs 
maris , obligez  à fcxercer  dehors  la  plufparc 
des  fondions  de  la  guerre  , du  négoce  &C 
autres  de  la  vie  ciuiîe.  Car  nous  n’enten- 
dons icy  parler  que  des  femmes  pudiques, 
Jefquelles  plus  on  connoift  & plus  on  doit 
aimer.  Aufli,  le  manque  d’affeclion  feroic 
plus  blafmable  en  l’homme  qu’en  la  fem- 
me , comme  prefuppofant  vn  plus  grand 
defaut,  à fçauoir , outre  fon  inconftance,vn 
defaut  de  îugement , s’eftant  trompé  à fon 
choix  $ les  hommes  choififlans  ordinaire- 
ment leurs  femmes  : 2t  elles, acceptans  feu- 
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lement  les  maris  qui  les  recherchent.  Car 
il  y a grande  différence  entre  la  liberté  qu’a 
noftre  volonté  de  fe  porter  indifférem- 
ment à tel objecbqu’il  luy  plaid-,  & la  feule 
alternatiue  d’agréer  a ou  refafer  ce  qui  fe 
prefenteàelle.  Si  bien  que  la  femme  qui 
n’aime  pas  fon  mary;  peut  dire  qu’elle  ne 
s’eft  trompée  qu’en  vn  poinft  , qui  eftd’a- 
uoir  accepté  ce  qu’elle  deuoit  refufer  : mais 
le  mary  en  a autant  comme  il  auoit  d’ob- 
jeffs  au  monde  capables  de  fon*  amitié. 
Audi , comme  le  mary  eff  le  chef  & le  mai- 
ftre  de  la  maifon , il  luy  feroit  reprochable 
d’eftre  inferieur  à (a  femme  au  poin&ef- 
fentiel  & qui  rend  leur  mariage  heureux  ou 
maUheureux.  Et  GracehUs  qui  choifit  la 
mort  pour  faire  viure  fa  femme  Cornelia, 
ayant  tué  le  malle  des  deux  lèrpents  qu’il 
auoit  trouué  enfemble,  fur  ce  que  les  Au- 
gures luy  en  auoient  affeuré  l’effed  com- 
me il  auint  , montre  que  nous  n'au- 
rions pas  faute  d’exemples  pour  preuuede 
cette  vérité  : comme  celuy  deSemiramis  , 
qui  n’ayant  eu  qu’vn  iour  le  commande- 
ment en  main , fit  tuer  (on  mary  Ninus  qui 
luy  auoit  efté  indulgent  iufques  à ce  poinét; 
$c  l’auoit  tantcarefiée  toute  la  vie;  Scies 
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49. filles  deDanaus  qui  tuerenttoutcs  leurs 
i maris  en  vne  nuid,prouuent  le  mefme. 

Le  3.  dift  : Que  l’amitié  s'efiendant  vo- 
lontiers & citant  accreuë  par  la  necefiité,  la 
| femme,  comme  la  plus  foible,  a plus  de  be- 
t foin  du  lupport  & protedion  de  l’homme, 
qu'elle  eft  par  ce  moyen  obligée  d’aimer 
dauantage  , pource  qu’elle  y trouue  fan 
bien  & là  perfedion  3 beaucoup  plus  que  les 
: hommes , dont  l’amour  vient  d’abondance 
& du  defir de  fe communiquer.  C’eftpour- 
quoy , comme  la  nature  a pourueu  au  bien 
de  chaque  choie  , luy  ayant  donné  les 
moyens  de  paruenir  à fa  fin , en  laquelle  elle 
• trouue  fon  repos  & fa  perfedion  , elle  n’a 
pas  elté  moins  prouide  à l'endroit  du  fexe  fe- 
minin,de  foy  fragile  & impuiflànt: ayant 
jv  imprimé  à la  femme  vne  plus  grande  ten- 
£ drefle  & inclination  à aymer,  pource  que 
tout  fon  heur  dépend  du  bon  ou  mauuais 
! j,  traitement  du  mary,qui  traite  vne  femme  fc- 
Ion  qu’elle  luy  tefmoigne  plus  ou  moins  d'a* 
mour.  Aquoyelles  ont  eu  non  feulement 
’ ! 1’efprit  plus  porté  j eftans , comme  il  a efté 
'||  dit , plus  charitables  2c  enclines  à com- 
j t paffion.  : mais  auflî  la  beauté  d’vn  corps 
plus  délicat  &poly,  & par  ainfi  plus  difpofé 
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à donner  & receuoir  de  l’amoûr  que  celuy 
des  hommes  } donc  les  exercices  reque- 
roient  vne  température  plus  chaude  &fe- 
ehe,pour  fuffire  aux  trauaux  de  la  vie.  Et  s’il 
faut  des  exemples,  le  débat  des  femmes  In- 
, diennes  a qui  d’elles  fe  iecteroit  dans  le  feu 
des  funérailles  de  fon  mary  auec  ce  qu’ellé 
auoit  de  plus  précieux  pour  preuue  de  ce 
qu’elle  l’auoit  le  plus  aimé,  iuffit  à prou- 
uer  cette  conclufion  j ne  s’eftant  iamais  veu 
d’hommes  fe  mettre  au  feu  pour  l’amour  de 
leurs  femmes.  Voire  , anciennement  vu 
homme  ayant  quantité  de  femmes  ( cou- 
Hume  pratiquée  iufques  à prefent  entre 
les  Turcs  ) il  leur  eftoit  impoffible  d’auoir 
autant  d’amour  pour  leurs  femmes , com- 
me elles  pour  leurs  maris , s’eftans  de  tout 
temps  contentez  d’vn  feul , pour  luy  con- 
feruer  toute  entière.  leur  affe&ion  : laquel. 
le  plus  elle  eft  commune  & moins  eft  elle 
forte.  S 
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ac  T A N T E- QV  ATRI E S ME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  ]6.  Iuillct  16  35. 

I.  Delartfpiration . 1.  S’ il  y a de  la  certitu- 
de aux  S ciences  humaines . 

Ncore  que  noftre  chaleur  na- 
turelle (oit  d'vn  degré  plus  emi- 
nent  que  l’elementaire  , elle  fc 
conferue  touresfois  d’vne  meA 
me  façon  : Içauoir  par  l'addition  d’vne  nou- 
velle matière , & donnant  ifluë  aux  vapeurs 
fuligincufes  qui  s’engendrent  par  tour  où  il 
y a vne  chaleur  agi  (Tan  te  fur  l’humide:  l’vn 
& l’autre  fe  fait  par  le  moyen  de  la  refpi- 
ration,  qui  eft  l’atrra&ion  de  l’air  par  la  bou- 
che ou  les  narrines  dans  les  poulmons  & de 
là  dans  le  cœur  * où  la  plus  pure  partie 
de  cet  air  eft  changée  és  elprits  vitaux  qui 
en  font  aufli  rafraîchis  & ventilez.  Caï  en- 
core qu’il  en  force  autant  par  l’expiration , 
comme  il  en  eft  entré  par  Tinlpiration; 
toutesfois,  l’air  qu’on  ref pire  ne  le  change 
pas  moins  en  nos  efprits  ; car  ce  qui  en 
1.  Partie,  Mm 
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ïorcn’eft  pas  de  l'air  feul,  maïs  eft  accom. 
pagnè  de  vapeurs  chaudes.  fie  groffieies  qui 
Vengendrcntdans  lecteur  , foyer  de  noftre 
chaleur.  Et  comme  la  refpiration  efl  pro- 
pre aux  animaux  parfaits  .-ainfi , les  impar- 
faits n'ont  que  la  rranfpiration  qui  le  fait 
lors  que  le  mefme  air  rtd  attiré  par  les  po- 
res infcnfiblés  du  corps.  Ce  qui  (uffit  aux 
animaux  dont  la  chaleur  cftlanguide,  coçi- 
roe  les  infe&es , à l’enfant  au  ventre  de  fa 
mere,ficà  piufieurs  femmes  trauailléesde 
fuffocation , qui  font  àuflî  pourccJa  long- 
temps fans  pouls.  Et  d'autant  que  l’air  tue 
les  poiflons  lors  qu’ils  y font  long-temps 
pofez,  il  n’a  pu  feruir  à l’entretien  deleur 
chaleurdefoy  fortpetite.  C’eft  pourquoy 
ils  refpirenr  de  l’eau  qui  leur  efl  plus  fami- 
lière te  naturelle faifant  le  melme  en  eux. 
que  l’air  es  autres  animaux  rcrreftres. 

Le  a.  dift  Comme  les  alimens  doiuent 
eftre  conuenables  aux  parties  du  corps 
qu’ils  nourriflent  : le  poulmon  rare  & 
fpongieux  attirant  vn  fang  (ubtd  fie  bilieux  ; 
laratte , vn  fang  groffier  fie  melancholique  : 
ainfi  les  efprits  de  l’animal  doiuenr  eftre  rc* 
parez  par  d'autres  elprirs  qui  luy  fo  ent  pro. 
portionnez  & dont  laitière  foit  conue- 
naWe  , ann  de  pouuoir,  rwftaurcr  la  perte 
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* continuelle  de  cette  iubftance  fpirirueufe, 
(îegede  la  chaleur  naturelle  & del’huinide 
f f radical.  C’eft  pourquoy  ceux  d’entre  les  a. 
nimaux  qui  ont  ceseiprits  aqueux,  com- 
me les  poiffonsjils  les  reparent  par  le  moyen 
de  l'eau  qu’ils  refpircnt  par  la  bouche,  la 
plus  pure  portion  de  laquelle  eau  le  conuer- 
tift  en  leurs  efprits,  & la  plus  groffiere  eft 
expirée  par  leurs  oreilles  Mais  les  autres 
animaux  terrestres , dont  les  eforits  font  aë- 
riçns  & plus  iubtils  , & dont  Ta,  chaleur  eft 
plus  ienfible,  lefquels  pour  cet  tfL  t ont  des 
poulmons,ont  eu  beloin  d’air  pourferuir 
de  matière  conucnable  à ces  efprits.  Ton* 
testais  auec  cette  différence,  que  comme 
| félon  la  diuerfité  des,  pôiflons , les  vns  atti- 
rent vne  eau  plus  fubtile  & tenue . à fçauoif 
> ceux  des  ffeuues  } d’autres  plus  groffiere, 
comme  les  poiffons  de  mer  : & quelques- 
t vns  derechef  encor  plus  groffiere  , com- 
me ceux  qui  demeurent  dans  les  eftangs 
& la  bouc.  Ainfi , félon  que  les  animaux 
® ©nt  des  efprits  différent  les  vns  refpirent  vn 
t ' air  tenu,  comme  les  oifeaux  ; les  autres  plus 
4 greffier,  comme  les  hommes  & la  plufparc 
4--  d es  animaux  : d’autrçs  vn  air  prefque  terre- 
:i  Are  8c  matïeriel,,  comme  les  taupes  *.  fie  ea- 
îJ  .;  > tre  oeux  qui  n’ont  que  la  tranfpiration,’ 
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les  moufches  attirent  vn  air  fubtil , & les 

vers  vn  groffier. 

Le  i.  dift,  Quenoftre  chaleur  naturel- 
le eftant  celefte  & diuine  pouuoit  bien  eftre 
rafraifehre  par  l'air  ::  mais  non  nourrie  & 
entretenue  , comme  les  parties  de  noftre 
corps  le  font  par  les  alimens  folides  & liqui- 
des : car  l’aliment  doit  eftre  en  quelque  fa- 
çon lemblable  à la  choie  nourrie , pource 
qu’il  fe  doft  xonuertir  en  fa  fubftance.  Or 
-il  o’y  a point  de  proportion  entre  l’airgrof- 
fieréc  impur  tel  qii’erf  celuy  que  nous ref- 
pirons  J & cetce  lubftance  celefteSc  incor- 
porelle. Àuflila  nourriture  nefe  peut  par- 
faire fi  fa  partie  qui  doit  eftre  nourrie  ne 
retient  quelque  temps  Taiiment  pour  le 
préparer  &fèl*affimiler:  mais  au  contrai- 
re l’air  attiré  par  la  rcfpiration  eft  aufü- 
toft  chafle,qu’il  a acquis  vne  chaleur  au  de- 
dans^ parainfideueuu  inutile  à rafraichir. 
Cetce  refpiration  eft  vne  a&ion  purement 
animale  & volontaire,  puis  qu’il  eft  en  no- 
ftre puiflance  de  l’augmenter , diminuer  oa 
interrompre  entièrement , ainfi  qu’il  s’eft 
Veü  en  Licinius  Mâcer,&  Coma  Jefquels, 
au  raport  de  Va  lere  Maxime  ,’fe  font  faits 
môurir  en  retenant  leur  vent 
Le  4.  dift  .*  Que  la  rcfpiration  eftancab* 
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foîumentncceffàire  à la  vie  n’auoit  pas  cite 
adujetie  à l’empire  de  la  volonté , mats  ré- 
glée par  la  nature,  pource  quelle  fait  mieux 
îes  adionsque  toutes  les  deJibcratiansdes 
hommes.  Audi  nefelaff  -eileiamais» com- 
me fait  la  faculté  animale, dont  l’adion  n’eft 
pas  continuelle , telle  qu'eft  neantmoins  la 
refpiration:  laquelle  eft  audi  durant  le  fom^ 
meil,  qui  eft  la  cedation  des  adions  anima- 
les,&  auquel  il  ne  fe  fait  aucune  eflediôny 
apprehendon  d’obied , conditjon  néant- 
moins  neceflfaire  aux  adions  animales  j 
voire  danslecare,  apoplexie,  U autres  iy  m- 
ptomes,efquels  le  cerneau  cftant  blefle,  les 
adions  animales  font  interrompues , la  ref- 
piration  eft  neantmoins  toudours  en  ion 
entier. 

La  j dift.  Que  la  refpiration  n’eftoit  pas 
purement  naturelle , comme  la  codion  ou 
ciftribution  du  fang,  ny  dmplemenc  ani- 
male,  comme  le  parler  & le  marcher:  mais 
en  partie  animale  & en  partie  naturelle , tel 
qu’eft  audi  retenir. ou  lafeherfon  vrine.  El- 
le eft  naturelle  à raifon  de  fa  dn  & neceidté 
abfoluë,  & qu’elle  a efté  mftituée  pour  la 
faculté  virale  du  cœur  qui  eft  purement  na- 
turelle : animale  & volontaire  , entant 
qu’elle  fc  fait  par  le  moyen  de  65  mufcles 
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intercoflaux  organe*  du  mouuement  voîon. 
taire,  qu'elle  Te  peut  hafter  ou  diminuer. 

Sur  le  fécond  poindfc,  il  fut  dit.  Qu4l  fcm- 
ble  que  toutes  nos  connoillanccs  ioient 
faufles.  Premièrement  de  la  part  de  l’ob- 

iec,n’y  en  ayant  qu  vn  feul  véritable  de  foy, 

. fçauoir  Dieu  , que  nous  ne  connoillôns 
point,  ny  ne  pouuons  connoiftre;  puis  que 
connoiftre  comme  il  faut,c*eft  comprendre: 
c’eft  comprendre,  contenir.  Or  ce  qui  eft 
Contenu  doit  eftre  moindre  que  ce  qui  le 
Contient  : & connoiftre  vnc  choie  autre- 
ment qu'il  ne  faut , c'eft  ne  la  connoiftre 
pas.  En  fécond  lieu,  de  lapartdc  noftrein- 
cgHcâ'j  qui  doit  eftre  fait  femblable  à ce 
qu’il  connoifl,  ou  pluftoft  change  en  fa  na- 
ture.D’où  vient  queceluy  qui  penfc  à quel- 
que chofede  ferieux,deuienr  ferieux  lny- 
rnefme  ; celuy  qui  conçoit  quel  tue  choie  de 
iifible,  rit  fans  deflein  : & toutes  les  enuies 
des  femmes  eroflesaboutiflent  là^outn  pro- 
cèdent. Or  ifeft  impoffît  que  nous  foyons 
faits  entièrement  fcmblablcs  à ce  que  nous 
Voulons  connoiftre.  Tiercemenc,  ceiteim^ 
poflibilité  procédé  de  noftre  façon  de  fça. 
noir:  laquelle  fe  faifanr  par  quelque  conle- 
quence  de  ce  qui  eft  défia  connu , le  ne  con- 
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noiflans  rien  venons  au  m6de,nousn*y  pou- 
uons  iamais  rien  fçauoir.  Et  quand  nous  y 
acquererions  quelque  connoiflance,  ce  ne 
feroit  que  par  nos  fens  internes  & externes. 
Or  tant  les  vns  que  les  autres  font  fautifs  i : 
& pariant  ne  nou s peuucnt  donner  de  con-  'r 
noilTmce  certaine.  Car  pour  les  externes* 
l’œil  qui  femble  le  plus  certain  de  tous  les 
fens, prefle,  void  lesenofes  plu»  longues,  iu- 
ge  dans  l’eau  vn  bafton  courbé  qui  nel’eft 
pas, & la  Lune  de  la  grandeur  d’vn  fromage* 
qui  approche  de  celle  de  la  terre  5 trouue  le 
Soleil  plus  grand  à fon  leuer  & coucher, 
qu’i  fon  midy  .*  & vn  meftne  homme  en 
vne  mefmeheurc , tantoft  plus  petit  & tan* 
toft  plus  grand , félon  qu’il  le  void  de  Ioing 
ou  de  prés  s le  riuage  femble  reculer  & le* 
vaifleaux  ne  bouger  les  chofes  quarrées, ron- 
des de  loin:  vnc  eolomne  droite,  plus  me- 
nuëcnhaut.  L’ouye  n'eft  paa  moins  fujette 
à faillir,comroe  l Echo  & la  trompette  fon- 
née  dans  vn  vallon  nous  fait  fcmbler  le 
fon  deuant  nous , qui  eft  bien  loin  derrière. 
La  prononciation  change  le  fens  des  cho- 
fes, & il  n’y  a pas  feulement  de  l’erreur  en 
chacun  de  ces  deux  fens, mais  auffi  au  temps 
auquel  chacun  d’eux  fe  fait  * comme  il  fe 
void  au  bûcheron  & enl’efclair.  L’odorat 
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le  le  gouft,  voire  le  toucher  mèfme,  pour 
greffier  qu’il  foit^le  trompent  tous  les  iours, 
non  feulement  es  malades , mais  auffi  és 
faim  : le  que  font  autre  chofe  nos  yuron- 
gnesen  falans&  épiçans  leur  palais,  que  le 
tsôper  à deflein , en  cfcorchant  par  manière 
de  dire  (a  peau  a afin  que.vin  les  pique  plus 
fenfiblcment.  Mais  la  grande  fauflete  eft 
en  l’operation  des  fens  internes.  Car  no- 
ftre  fantaifie  fe  perfuade  fouuent  ouyr  ôc 
voir  ce  quelle  n’oit  nv  void  point-,  & nô- 
ftre  raifonnementeft  fi  foible  , qu'à  peine 
trouue  t’il  en  plufieurs  dilciplines  vne  dc- 
nxmftration,  laquelle  feule neântmoinsen- 
gendre  la  fcience.  Auffi  eft- ce  l’auis  de  De- 
mocritc  que  la  vérité  s’eft  cachée  dans  vn 
puits,  pour  n’eftre  point  trouu  ce  des  hom- 
mes. 

Le  i.  dift.  Sqauoircftconnoiftfela  cau- 
fe  par  laquelle  la  chofe  eft , & eftre  tres- 
afteuré  qu’il  n’y  en  peut  auoir  d’autre , en 
prenant  le  mot  de  caufe  pour  principe. 
D’où  vient  que  lors  que  leshommescon- 
noiflent  par  les  fens,  par  les  effe&s,  parles 
accidens externes,  ou  telles  autres  cnofes, 
qui  ne  font  pas  la  caufe  , ils  ne  peuuent  di- 
re fçaucir  ny  connoiftre  par  fcience  : qui 
requiert  que  l’entendement  foit  entière- 
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ment  fatisfait  en  fa  connoiflancè  , en  la- 
quelle s'il  trouue  quelque  cloute  il  n'a  pas 
vnefcience,  mais  vn^  opinion.  Cette  con- 
noiflance  feientifique  ne  fc  trouue  en  aucu- 
ne  autre  difcipline  qu'en  la  Logique  , ôc 
Geometrie , pour  la  certitude  de  leurs  prin- 
cipes , fi  clairs  qu’ils  font  connus  egalement 
de  tous*  voire  des  plus  ignorans,  qui  ne  doi- 
uent  finon  comprendre  leur  termes  pour  en 
demeurer  d’accord.  Tels  que  font  ceux- 
cy.  Tout  ce  qui  fe  dit  du  genre,  fedit  de 
l’cfpece:  & ce  qui  ne  fe  dit  point  du  genre, 
ne  fedit  point  de  Pefpecc:  ce  qu’on  appel- 
le eftre  dit  de  tout , & de  nul  Si  à chofes 
égales  vous  adiouftez  chofes  égales  , le  re- 
ftant  fera  égal.  Et  fi  à chofes  égales  vous  ad- 
iouftez chofes  inégales , le  refte  fera  inégal. 
Car  comme  les  beftes  ont  vne  faculté  na- 
turelle , qui  eft  le  fens  commun , oul’efti- 
matiue  , par  laquelle  elles  iugent  de  la 
conuenance  , ou  difconucnance  des  ob- 
jets des  la  première  fois  qu'ils  fe  prefentent 
à eux:  l’homme,  outre  cetre  puiflance  na- 
turelle qui  luy  fait  iuger  des  obiech  fenfi- 
bles  , en  a vne  autre  particuliere,qui  eft  fin- 
telle&uclle,  par  le  moyen  de  laquelle  il  eft 
dit  eftre  tout  en  pu;fïance,pourcc  qu’il  peut 
çonnoiftre  tout  & iuger  de  la  vérité  ou 
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fauflété  des  chofes  vniuerlêlles  , qüi  font 
les  principes.  Et  comme  l’œil  voyant  du 
blanc  ou  du  noir  ,iuge  allez  quelle  couleur 
c’eft  fans  en  chercher  autre  part  des  raifons 
que  dans  foy  mefme  jainfi  noftre  intelleéfc 
reconnoift  la  vérité  des  principes  de  con- 
noiflance  par  foy  mefmes,  lins  l’emprun- 
ter d’aucune  autre  faculté,  voire  fans  l’ha- 
bitude d’aucune  fcience  j pource  que  ces 
principes  eftans  premiers  que  la  fcience 
dont  ils  font  principes , doiucnt  cflre  plus 
clairs  & plus  connus  qu’elle, d’où  l’on  ap*  . 
pelle  intelligence  l’habitude  ou  connoiflan- 
ce décès  premiers  principes.  Au,ft deman- 
dez à vn  Geometre  pourquoy  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie , il  ne  vous  co  fçau- 
roit  donner  autre  raifon , (inon  que  c’elt  vn 
principe  connu  de  fa  nature. 

Le  j.dift.  Que  de  fait,  la  Géométrie  eftant 
▼ne  cônoiflance  de  vérités  éternelles  par  des 
principes  infaillibles , eftoit  très  certaine. 
Audi  vne  marque  de  fa  certitude  eft  qu’on 
n’y  propofe  point,  ny  ne  demôtre  pourquoy 
▼ne  choie  eft  telle  * mais  feulement  on  de*.; 
môftre  qu’elle  eft  telle  Comme  bon  propo- 
fe & l’on  demonftre  qu’en  vn  melme  le  g-: 
ment  de  cercle  tous  les  angles  font  égaux: 
mais  non  £ourquoy  en  vn  mefme  Uegmenc 
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de  cercle  tous  les  angles  font  égaux  :)>arcé 
qucc’éttvne  vérité,  laquelle  vient  en  no. 
ftre  connoiffance  par  principes  certains  ÔC 
propofitions  préalablement  démontrées, 
aufli  certaines  que  les  principes  meftnW  : 8t 
e'eft  pourquoy  on  démontré  cetre  vérité, 
laquelle  n’a  pourtant  aucune  caufe  de  loti 
exiftence  , comme  les  choies  caduques  & 
perdîables  -,  veu  qu'elle  n’en  peut  auoir  de 
materielle , citant  détachée  de  toute  ma  tie- 
rc,  ny  d’efficiente,  car  raeenrn’yeft aucu- 
nement confiieré  : ny  de  formelle,  l'angle 
de  fa  nature  n’eftant  qu’vne  inclination  de 
lignes,  non  plus  que  la  fin,  cela  n'eftantfait 
à aucuneintention  De  mefme  on  démontré 
que  quatre  nombres  eftans  proportion- 
nauxj  ou  bien  quatre  lignes  proportionnel- 
les i(  c*eft  à dire  quand  il  y a telle  raiion  du 
premier  au  lecond,  que  du  tien  au  quart) 
le  plan  des  extrêmes  e(l  égal  au  plan  dei 
moyens  : mais  non  pourquoy  : queltion  qui 
ne  le  rencontre  qu’és  chofes  douteufes.  ’ 
Le  4.  dift  : La  fcienct  eftant  defirée  dé 
tous  les  hommes , qui  ont  eu  pouf  ce  fuieC 
vn  intellect  capable  de  toutes  fortes  de  con- 
noiflances , elle  le  doir  rencontrer  en  qucL 
ques  fuiets  .*  veu  que  la  nature  n’imprime' 
jamais  vrwlefir  general  d’vne  chofe  qui  n*eflf 
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point.  Et  puis  qu’il  y a des  caufes  de  tout^ 
il  doit  y auoir  vne  fcience  de  ces  caufes. 
Mais  la  multitude  des  caufes  apparentes  fait 
que  fouuent  on  ignore  la  véritable,  & l’on 
prend  l’vn  pour  l’autre  , l’ombre  pour  le 
corps , & l’apparence  pour  la  vérité.  Ce 
qui  ne  pfouue  pas  qu’il  n’y  ait  point  de 
jciences  : mais  bien  qu’il  y a peu  de  fçauans. 
Car  Socrate  qui  le  difoit  ne  fçiuoir  autre 
ehofe,  fin  on  qu  il  nefçauoit  rien,  &c  les  Pyr- 
rhomens  qui  doutoient  de  tout,  auoient 
mefme  vne  fcience  de  leur  ignorance.  Audi 
les  hommes,  avans  vnecinnoifTance  exa&e 
des  choies  particulières  par  les  fens , ils  par- 
uenoi^nt  neccffai  rement  à vne  connoiüan- 
ce  des  vmuerlelles  où  confiée  la  fcience. 
Comme  celuy  qui  a expérimenté  en  pla- 
ceurs particuliers  que  le  fené  a purgé  leur 
melancholie  , acquiert  de  foy-mefme  cette 
conpoifïànce  generale  que  tout  fené  purge 
l’humeur  melancholique.  Et  au  contraire 
Celuy  qui  fçait  en  gros  vne  propofition  ge- 
nerale la  peut  appliquer  de  foy-mefme  à 
tous  les  particuliers  : tant  il  y a de  conne- 
xion entre  les  chofes  vniuerfelles  & parti- 
culières , eri  laquelle  confiftelefruid  de  là 
fcience. 

Lejf.dift::  Puis  que  toute  connoifTance 
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dépend  d’vne  autre  prcnotion  , c^ui  eft  ce 
qu’on  appelle  principe  : veu  qu’ils  com- 
pofent  les  fciences , ils  les  doiuent  diftin- 
guer.  C’eft  pourquoy  les  connoiffanccs  fe- 
ront dites  certaines  ou  incertaines , félon 
que  les  notions  prcexiftentés  furleiquelles 
elles  font  fondées  font  certaines , ou  non. 
Car  toute  connoiflance  eft  fondée  fur  quel- 
ques connoifTances  precedentes , mais  les 
vnes  font  claires  & certaines,  lesautres  ne  le 
font  pas.  Or  entre  ces  principes  il  y en  a de 
generaux  qui  font  communs  a toutes  les 
fciences  : comme  ceux  cy  de  Metaphyfi- 
que.  En  toutes  chofes  l’affirmation  ou  né- 
gation eft  véritable  : Ce  qui  n eft  point  n a 
aucune  propriété.  Outre  lefquels  il  eft  ne-; 
ceftaire  d’en  aùoir  d’autres  particuliers  & 
propres  à la  fcience , qui  foient  vrays,  pre- 
miers, immédiats,  caufes  delaconclufion, 
precedens  & plus  connus  qu’icelle.  Six  con- 
ditions requifes  aux  principes  pour  auoir 
vn^Jemonftratibn.  Ils  doiuent  eftre  vrays 
& non  faux  : car  le  faux  n’eft  point , ce  qui 
n’eft  point  ne  peut  eftre  caufc  de  ce  qui  eft, 
nÿ  par  confequent  vn  faux  principe  caufe 
d’vne  vraye  dcmonftration  : premiers  c’eft: 
à dire,  qui  ne  fe  puiflent  proùuer  par  d’au- 
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très  : immédiats , qui  loient  tellement  con- 
iointsauec  l'attribut,  qu'il  n’y  a rien  entre 
eux  deux  qui  les  puifle  lier  plus’  eftroitê- 
ment:câuiés  de  laconclufion,  c’eft  à dire 
que  ce  principe  Toit  eau fencce flaire  de  cet- 
te vente,  8ç  partant  foient  precedent  & plus 
connus  Comme  prenant  pour  principe  que 
l’interpreration  d’vn  corps  opaque  entre  la 
lumière,  & vn  corps  illumine  , fait  ombre 
dans  ce  corps  .-nous  concluons  que  toutes 
les  fois  que  la  terre  fe  rrouuera  interpolée 
entre  le  Soleil , qui  eft  la  lumière  , & la 
Lune,  qui  eft  le  corps  illuminé, il  arriuera 
neceffairemént  qu’il  y aura  de  l’ombre  au 
corps  de  la  Lune,  qui  eft  Ton  cclipfe. 

Le  6.  dift  : Q£e  c’eft  ce  qui  a trompé 
Socrate  , lequel  voyant  que  nos  fciences 
dépendoient  d’autres  notions  precedentes, 
a crû  que  nous  n’apprenions  rien  de  nou- 
ueau  : mais  que  là  fcicnce  n’eftoit  autre 
chofe  qu’vne  reftbuuenance  de  ce  qoel’a- 
me  auoit  autresfois  feeu  deuant  que  d’e- 
ftre  enfermée  dans  le  corps  , lans  fçHoir 
que  la  connoiftancedc  ces  principes  & no- 
lions  eft  confufe  & non  diftin&e,  & qu'il  ne 
fuffit  pas  de  les  connoiftre  en  gros  pour  eftre 
dit  fçauant  /.  mais  qtfil  en- faut  première- : 
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ment  tirer  des  cpnclufions  Vniuerfelles  j 

f>uis,  les  appliquer  aux  particulières  : fans 
aquelle  application  fes  principes  feroient 
inutiles,  & ne  produiroierît  aucune  fcience. 
Et  c’eft  par  ce  moyen  que  le  Théologien 
applique  ce  principe  general , que  ce  qui  eft 
contraire  à la  Loy  de  Dieu  eft  mauuais,a  des 
conclufions  particulières  comme  au  meur- 
tre, larcin  & iurement.  Le  Médecin  qui 
tient  pour  principe  que  les  contraires  fe 
gueriftent  par  leurs  contraires  ; tire  ces  au- 
tres conclufions  , que  l’inttmperie  froide 
fe  guérit  par  des  medicamens  chauds  , * la 
chaude  par  des  refrigerans  : l’obftru&ion 
par  des  apéritifs  , qu'il  applique  derechef 
aux  fuiets  particuliers.:  comme  le  politique 
parce  principe  general , quil  faut  empef- 
cher  tout  ce  qui  trouble  le  repos  public, 
conclud  qu’il  faut  chaftier  les  fediticux. 
Ainfi  il  ne  luffit  pas  au  Mathématicien  de 
fqauoir  que  choies  égales  adiouftées  à cho- 
fes  égales  font  aufli  égales , s’il  n’applique 
ce  pnncipévniuerfcl  aux  lignes , fuperiieies 
& corps  particuliers.  Ce  qui  fe  fait  ou  par 
la  voye  iynthetique,  ou  parla  voye  analyti- 
que, qui  neantmoinsdoit  eftreluiuie  delà 
fynthetique.  Or  c’eft  en  l’application  de  ces 
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réglés  generales  aux  particuliers  que  fe  faic 
ordinairement  l’erreur , mclmes  es  fciences 
le  - pl us  certaines. 

Le  7.  dit.;  Qtfil  Y a fort  peu  de  fciences, 
parce  qu’il  y a peu  de  principes  &propofi- 
tions  démontrables.  Car  les  contingentes 
ne  le  font  pas , ny  mefmes  les  abfolucs.  Et 
de  là  vient  que  le  futur  ne  fe  peut  démon- 
trer : d’où  s’enfuit  l’incertitude  de  la  Po- 
litique. Les  feules  profitions  démontra- 
bles font  donc  les  necetaires , dont  les  ven- 
iez iont  permanentes  & éternelles  de  toute 
éternité;  Jefquelles  auti  font  toutes necef- 
fairemcnt  démontrables  , pource  qu’elles 
ont  des  principes  infaillibles  ; mais  pour- 
tant cntr’ellès  il  n’y  a que  celles  donc  les 
principes  font  connus  par  les  hommes , qui 
foient  démontrables  par  les  hommes.  Ainfi 
il  et  certain  que  le  deDordement  du  N il, ou 
leflux&reflux  de  la  mer  font  demontra- 
bles,pource  qu’ils  ne  les  connoiflcnt  point. 
Ce  qui  rend  ceux  là  ridicules  qui  le^ro- 
jnectentde  tout  démontrer. 
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OCTANTE  CINQVISIESME 

CONFERENCE 

• DuLundyi^IuilJctitfjj. 

Si  les  meurs  de  /’ ame  fuiueut  le  tems-  ; 
fcramtnt  du  corps.  2.  Des 

bpeciaclef»  V 

Hortme  ayant  à cortuerfèr  auec 
|es  iemblablcs,  a deu  les  eonnoi- 
ftre,  non  feulement  par  vn  inftinéfc 
cjui  luy  eft  commun  auec  tous  les 
autres  animaux  ; & leur  fait  rechercher 
vne  chofe  & fuyr  l’autre , maisaufli  par  vne 
expérience  & habitude  qui  en  procédé  : la- 
quelle ne  peut  fe  prendre  des  âmes  ; pourJ 
cequ  elles  n’entrent  point  dans  lecommap 
cédés  hommes  fînon  par  leurs  avions,  qui 
font  les  mœurs  : lelquelles  fe  trouuans ex- 
trêmement diuerfes,  leur  différence  ne  peut 
procéder  de  la  diuerfité  de  ces  âmes  qui. 
iont  euimees  toutes  égales,  mais  bien  de 
celle  des  corps  dans  léiquels  ieloa  leur  di- 
tcrle  température,  l’âme  agiflant  produit 
cette  variété  de  moeurs  & d’a&ions.  Et  corn» 
Partie.  Nn‘  - 
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me  dans  les  naturelles  & animales  vnemef* 
me  ame  digéré  dans  le  ventriçule,fait  le  fang 
dans  lefoye  & dans  les  veines,  void  par  les 
yeux , parle  de  la  langue  Jÿ.  raifonne  dans 
le  cerueau  : ainfi  , clle-mefme  eft  tantoft  triT 
fte , lors  que  l’humeur  melancholique  do- 
mine dans  le  corps -.tantoft  gaye,  lors  que 
lelangfe  trouue  en  abondance; & tantoft 
en  colere,  quand  la  bile  eft  agitée. 

Le  i.  dift,  Que  l’ame  eftant  la  forme , & ' 
le  corps  la  matière  elle  deuoit  eftre  caufe  de 
toutes  les  a&ions  humaines,  & non  le  corps 
qui  les  reçoit,puifque  famé  informe  & par- 
fait le  corps,  gc  engendre  en  luy  l'habitude 
qui  produit  les  mœurs  & avions.  Aufîî  le 
cheual  neÿouuerne  pas  l’efeuyer , mais  cet- 
tui-cy  le  cheual  h & c’eft  à luy  que  doit  eftre 
impute  l’honneur  ou  le  blafme  de  la  courte. 
Or  l’ame  fait  l’office  de  caualerice  , & le 
corps  celuy  de  cheual.  Et  quant  bien  Taine 
neferoit  qu’vne  qualité , comme  ont  vou- 
lu dire  les  plus  prophanes,au  moins  luÿ  fau- 
droit  il  conferuer  le  mefme  priuilege  qui  eft 
donné  à la  qualité  qui  domine  en  chacun 
compofé:  laquelle  ne  luy  baille  pas  feule4 
ment  le  nom,mais  auffi  la&ion  : comme  il  fe 
void  es  medicamens  compofez  , où  celuy 
dps  ûmplcs  qui  eft  le  plus  aélif,  l’emporte 
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au  deflus  des  autres,  Lemufdfe  fait  fentir 
pardefTus’toutes  les  odeurs , l*amertume  & 
lafàleurepardefïus  toutes  les  faueurs.  Ioint 
que  (île  corps  & les  humeurs  donnoient  les 
mœurs,  vn  melme  homme  ne  pourroit  pas 
d’ignorant  deuenir  fçauant  : & jamais  la 
feule  leçon  de  Xenocraten'euft  fait  quitter 
à vnyurongne  (a  couronne  de  fleurs  en  de- 
uenant  luy-  mefme  Philofophes  -Les  exem- 
ples de  tant  de  grands  perfonnages  aflez  mal 
départis  des  grâces  du  corps,dementent  les 
indices  qu’on  veut  tirer  de  ce  corps  pour  les 
mœurs  de l’ame  : & font  croire  que  ce  que 
les  hommes  ont  remarqué  quelques  lignes 
de  malices  en  d’autres  : comme  en  Zoilé 
d’auoir  la  barbe  rouge, la  bouche  noire, eflre 
boiteux  & loufche  : enTherfite  & Irus  d’a- 
uoir  la  telle  pointue,  montrent  plufloflla 
maliçe,ou  ignorance  de  ceux  qui  font  de  tel- 
les remarques,  qu'elles  ne  prouuenr  pas  que 
ces  difpofitions  au  corpsen  foientla  vérita- 
ble caufe.  C'eft  pourquoy  nous  voyons  des 
gens  de  femblable  température,  poil,  flatu- 
retraits  du  vifage&  autres  circon  fiances  $ 
voire  deux  jumeaux  différés  en  leurs  mœurs 
& inclinations.  Car  puifque  les  aflresmef 
mes  qui  font  les  plus  puifTansagens  ne  con- 
traignent pas,  mais  feulement  enelinentjè 
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plus  forte  raifon  les  humeurs  & difpofitions 
du  corps  n’en  font  pas  dauantage.  Vray  eft 
que  leur  inclination  eft  fi  pui flan  te  qu'il  ne 
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fautpas  moins  de  grâce  du  Ciel  poury  refi- 
fter  , que  de  force  à vn  homme  qui  roule  . 
dans  le  piochant  d’vn  valon  , ou  cl’vn  pas 
gliffant  ~ ^ 
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uerfifiées , puis  qu’elles  Te  trouuenr  diuerles. 
Ainfi  lame  ne  void  plus  lorsque  les  yeux 
font  formez,  ou  aueugkz:  elle  eft  toge  en 
vn  cerueau  bien  temperé , ( 6c  non  en  vn 
fec  feulement,  comme  eftimoit  Platon  en 
fon  Timce  , voyant  que  les  enfans  deue- 
. noient  fages  lors  que  leur  cerueau  le  def- 
fechoit)  hebeteeen  vn  cerueau  trop  humi- 
de, &folleoufurieiffeen  vn  autre  enflam- 
mé , comme  au  délire,  ou  en  1a  manie. 
Elle  eft  mefme  contrainte  de  quitter  (on 
, corps  lors  qu’vne  fievre  violente  a telle- 
ment depraué  les  humeurs,  que  le  tempé- 
rament neceflaire  à fa  réception  ne  s’y  trou- 
ue  plus  ; Donques  elle  fuit  le  tempérament 
des  humeurs.  Ainfi  pource  que  nous  voyons  ' 
‘ que  lors  qu’il  n’y  a point  de  matière  com- 
buftible  le  feu  ne  peut  eftre  introduit  en 
quelque  fujet , 6c  qu’il  s’cuanoüitlors  que 
cette  matière  eft  confumée,  nous  difons  que 
le  feu  fuit  la  matière  combuftible  6i  fe  rend 
de  la  nature,  grandeur  6c  autres  qualitcz  d’i-  * 
celle.  Audi  Hypôcratedic,  quelesnations 
font  guerrières  ou  lafehes  , laborieufes  ou 
non , de  bonne  ou  mauuaife  nature , félon 
la  diuerflté  des  climats  & des  terres  qu’ils 
habitent , qui  les  rendent  diuerfemenrtem. 
perez.  De, là  vient  qu’en  Afie  ou  l’air  eft 
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tempéré  8e  moins  fujet  aux  changement 
que  THurope  ou  TAfrique  , les  hommes 
font  plus  fains  & plus  beaux,  leurs  moeurs 
plus  égales  & louables  : au  contraire , des 
pays  plus  froids  ou  plus  chauds  , où  les 
hommes  font  plus  cruels  ou  plus  boüillans , 

Elus  hardis  ou  plus  timides  : & ceux  qui  ha- 
itentles  montagnes  &.  lieux  infertils  font 
plus  indufti  ieux  : au  contraire , ceux  dont  le 
fol  eft  fertil  font  volontiers  plus  pareffeux. 
D’où  vient  qu’entre  les  Grecs,  les  The- 
bains  & tous  les  Bucotiens  , dont  le  pays 
eftoit  gras  & l’air  fort  groffier,  eftoient  fort 
lourds,  & les  Athéniens  fort  fubtils;  ce  qui 
faiioit  dire  qu’a  Athènes  l’onnaifloit  Phi- 
lofophe  : au  contraire , ce  fut  vne  choie  pro- 
digieufe  de  voir  vn  Anacharîîs  lage  entre 
les.  Scythes.  Hypocratey  ajoufte  encor  les 
faifonsj  lelon  le  changement  delquelles  les 
mœurs  le  trouuent  auffi  diuerfes.  Or  tout 
cela  ne  peut  agir  fur  les  âmes  que  par  l’orga- 
ne du  corps . fccparainfi  changent  les  hu- 
meurs & impriment  vne  nouuelle  qualité 
aux  parties  d'iceluy. 

Lt  4 dift lulq ues  aux’  enfans  à lamam- 
melle,quin!ont  pu  «.ncor  contrarier  aucune 
habitude  vicicuie  ou  vertueule,  on  recOn- 
noifl:  ncantmoins  défia  à quoy  les  encline 
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la  température  de  leur  corps;  les. vns  don- 
nans  des  indices  de  courage,  les  autres  de 
timidité  ; les  vns  eftans  honteux,  les  autres 
impudens:  quelques  vns  gourman$,  les  au- 
tres (obres  : & Æ toft  qu’ils  commancentà 
parler  les  rns  menteurs  & les  autres  vérita- 
bles. Et  encor  que  deux  enfans  foientin- 
ftruits  d’vn  mefme  Précepteur , fouuenr  çe- 
luy  y qui  fe  trauaiïlera  le  plus  lera  moins 
fçauant  que  l’autre,  lequel  aura  vn  tempera, 
ment  propre  à la  fcience,qui  luy  viendra 
comme  d’elle  mefme,  & à laquelle auffi il 
fera  enclin , comme  vn  autre  à la  marchan- 
dife , aux  ouurages  de  la  main,  aux  voyages, 
à la  guerre  : ou  cettui-cy  fera  querclleux, 
cettui  là  refpe&ueux  & (âge  : tel  fera  ne  à la 
feruitude  & tel  autre  préférera  la  liberté  à 
vn  Royaume.  De  forte  que  non  feulement 
les  actions  morales  de  la  volonté , mais  auffi 
celles  de  l’entendement  dépendent  abfolu- 
menc  du  corps,  l’ame  eftant  d’vne  nature 
fpirituelle  qui  ne  peut  de  foy  produire  au- 
cun effeft  fenfible  fans  l’emprunt  de  quel» 
que  corps  : non  pas  mefmes  tandis  qu’elle 
cft  en  cette  prifon  exercer  (es  actions  pro- 
pres , comme  de  vouloir  & d’entendre  : l’vn 
& l’autre  dépendans  des  phantôfmes  qui 
font  les  cfpcces  intelligibles  que  Wntellc& 
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agent  forge  dans  le  patient,furIemodellê- 
de  celles  qui  ont  efté  portées  par  le  (ens  en 
l'imagination  : d’où  vient  que  fi  elles  font 
deprauées,  ou  altérées  par  les  efprits  ,ou  les 
huqneurs  qui  fe  portent  au  cerneau  , le  rai- 
fonnementen  efi:  diminué  ,depraué,  ou  a- 
boy  entièrement , les  efprits  confondans 
lors  tellement  ces  phantofmes  qnel’intcl* 
lc&  n’y  peut  faire  fes  reueucs , ny  les  com* 
pofer,ou  diuifer  pour  en  tirer  fes  conclu- 
ions & former  les  connoiffances.  CarnoS 
âmes  ne  different  en  elles  que  par  les  eipnrs, 
dont  la  tenuité  & lucidité  eft  propre  à ia 
contemplation  ; la  quantité  reodl’homuie* 
hardyjcur  inflammation  lerendphreneti- 
que,  leur  defaut  fait  la  poltronnerie  & pa- 
refTe.  Audi  ces  efprits  ayans  deu  feruir  éga- 
lement aox  a&ions  de  l’ame  & du  corps  ont 
cfté  Pairs  d:vne  nature  moyenne  entre  le 
corps  & l’efprit , d’où  ils  font  appeliez  des 
corps  fpirituels,  & font  eau  le  qu’ilyavne 
proportion  & rapport  entr'eux,  qui  fait  que 
l'âme  & le  corps  conuenansen  vn  troifief- 
me, qui  font  ces  efprits , ils  contiennent  en* 
tr’eux  mefmes,  & parce  moyen  s’entrecom- 
muniquerrt  leurs  partions  & affe&jons.  Ainfi 
les  maladies  du  corps  reiaJJirtTent  fur  l’ame, 
dont  elles  troublent  les  operations  , pourc-c 
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qàeles  efprits  feportahs  aux  parties  dolen- 
tes abandonnent  le  oerueau3dans  lequel  Ra- 
mené peut  agir  fans  efprits  r l'humeur  bi- 
lieux dans  les  ventricules  du  cerueau  , ou 
vne  tumeur  & fphacelev  formert  la  ma- 
nie: le  fang  efehauffé  fait  h folie  fimple  ac- 
compagnée de  ris  , l’humeur  melancholi- 
que  produit  vne  folie  ferieufe.  Pareillement 
le  corps  fe  refîent  des  partions  de  l’ame  : âinfi 
la  crainte  le  fait  trembler  & pafiir,  lacolere 
efcumer^la  honte  rougir:  tout  cela  parles 
efprits. 

Le  j.  dift  : Que  fi  les  mœurs  dépen- 
doientdu  tempérament , les  vertu*  s'aquer- 
•roient  facilement  par  le  moyen  des  alimenr,  ; 
car  comme  le  tempérament  dépend  des  hu- 
meurs, &desefprits,  ceux  cy  procèdent  des 
alimens^ce  qui  femble  ridicule.  Car  en  ce 
faifanc , non  feulement  les  diuincs  fonZHcms 
de  l»ame  dependroient  des  viandes,  mabde 
toutes  lés  autres  chofes  non  naturelles , qui 
feroit  aflujettir  la  Reyne  à fes  feruantes, 
rendant  efclaue  la  volonté,  & luy  oftant  fâ 
liberté,  qui  l'a  fait eftrc  ce  qu’cîleeft.  Audi 
la  Théologie  rie  peut  compatir  auec  cette 
conclafion , qui  exempteroit  les  perfonnes 
de  blafme  pour  It^rejctter  fur  la  nature , ou 
l’autheur  d’icelle.  JCar  celuy  qui  feroit  vne 
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mauuaifea&ionde  colere , on  commettrait 
quelque  autre  péché  ne  le  pourrofteuiter,  y 
eftant  porté  par  l’humeur  bilieux  ou  autre 
que  produit  fa  nature,  à laquelle  il  eft  com- 
me impoffible  de  refifter,  & ainfi  femble- 
roic  innocent  & puny  mal  à propos  de  ce 
<ju’il  n’auroit  pas  fait  volontairement  5 làns 
laquelle  volonté  toutesfois  il  n’y  a point  de 
péché.  D’ailleurs,  l’homme  ne  feroit point 
variable  , ains  celuy  feroit  melancholique 
auroit  toufiours  des  mœurs  de  mefme  : le 
bilieux  feroit  coufioursen  colere,  le  fanguin 
toujours  amoureux, le  pituiteux  feroit  tout 
iours  pareffeux,  & neantmoins  nous  voyons 
vn  mefme  homme  exercer  toutes  fortes  de 
vertus,  & cftre  capable  de  tous  vices.  Enfin 
i’experunce  nous  fait  voir  plufieurs  belles 
qui  ont  non  feulement  vne  mefme  confti- 
tution  de  cerueau  que  l’homme^mais  auffi 
vne  pareille  forme  extérieure , comme  les 
finges  , qui  ont  aufli  les  os  fi  fèmblabJesà 
ceux  de  l’homme,  que  du  temps  de  Galien 
on  fe  feruoit  de  leurs  feeletz  au  defaut  de 
ceux  des  hommes  : voire  vn  mefme  tempé- 
rament &.  toutes  les  parties  internes  fem- 
blables , comme  les  pourceaux } &c  il  n*y  a 
point  de  différence , ou  ftpeu  que  rien , en- 
tre le  ;cerueau  d'vp  homme  & celuy%  d’vn 
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* veau  ; & nêanrmoins  pas  vn  de  ces  animaux 
n*a  des  avions  femblanles  à celles  des  hom- 
mes : lesquelles  partant  tftans  purement 
Ipirituelles  & mrelleAuelles , doiuent  dé- 
pendre d’vnecaule  de  melmej  telle  qu’c ft 
rameraifonnable  , les  délions  de  laquelle 
ne  font  aucunement  organiques  : aurrement 
elleferoit  corporelle,.  pource  qu’elle  vien- 
droit  du  corps , qui  (croit  la  rendre  mor- 
telle. 

Sur  le  fecorid-ppinél  , il  fut  dit.  Que 
l’homme .eftant  cofiipolc  de  deux  parties, 
de  Tarne  & du  corps,  qui  fe  laflent , ou  s'en- 
nuyent  également  par  la  (ocieré  indiffolu- 
ble  qui  leur  fait  enrrecommuniquer  leurs 
biens  & leurs  maux:  l’amour  de  (à  confer- 
uation  luy  a fait  rechercher  tout  ce  qui 
peut  reftablir  les  forces  lan guidantes  dç 
rvn  & de  l’autre.  Et  comme  Pâme  tire  du 
profit  par  l’entretien  de  (bn  corps  , & du 
plaifir  qui  s’infinuëiufquesà  el le.par  les  or- 
ganes corporels  : ainfi  eftoit-ilraiionnable 
pour  éuiter  le  vice  d’ingratitude  , & luy 
faire  au  (fi  porter  quelque  chofe  en  cette 
communauté,  qu’elle  rendilt  lechange  au 
corps , le  récréant  & luy  donnant  du  plaifir: 
ce  qu’elle  fait  par  les  connoiflances  qu’dlç 
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s’aquiert.  Entre  lefquellcs  les  moins  labo? 
. rieufcs  font  les  plus  recreatiues  * telle  qü‘eft 
celle  qui  luy  vient  par  la  veuc  Car  l’ouye 
he  fait  connoiflre  les  chofes  que  les  vne$ 
apres*  les  autres  : mais  là  veuë  les  montrant 
toutes  à la  fois , elle  fati  fait  bien  plus  plefc 
nement  à ce  dcfir  de  fçauoir  qui  nous  eft 
naturel.  Et  de  là  vient,  que  depuis  le  peu- 
ple iufques  aux  plus  grands  prennent  tant 

* j de  plaifîraux  fpedacles  que  les  anciens  Ro- 

mains gageoient  des  Hiflrions  te  Corne- 

• diens  : entre  lefquels  Cicéron  a loüc  publi- 
quement Rofcius,  qui  feu!  auoit  douze  mil 
efeus  de  gage  du  peuple  Romain.  Ils  cm- 
ployoienc  les  reuenus  des  bois  aux  enui- 
rons  de  Rome  dediez  à leurs  Dieux  pour 
l'entretien  des  Théâtres  , Amphithéâtres, 
Cirques  & autres  lieux  deftinez  à ces  fpé- 
&acles  , où  les  Sénateurs  & Cheualiers 
auoiencles  q'uatorze  premiers  rangs:  pour 
la  commodité  defqucls  Catulus  cou- 
urit  la  feene  de  voiles  de  fin  lin:  Lucius  te 
Cinna  en  firent  vne  verfatile  : Publius  Cio- 
dius  fut  le  premier -qui  l’orna  de  peintures 
te  tableaux:  C.  Antonius  la  couurit  d’ar- 
gent : Mureria  en  fit  vne  d’argeftt  pur  : Tre- 
bonius  en  fit  dorer  vne:  d’autres  la  marque- 
tèrent d'yuoire  : Néron  fema  toiit  l’efpace 
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du  Cirque  où  couroient  les  cheuaux , de  fa- 
ble d’or,  6c  le  couuritde  voiles  cftoillez  en 
forme  de  ciel  : Heliogabale  fie  vn  Euripe 
de  vin  aux  jeux  Circenfes , dans  lequel  il  fît 
reprelenter  vn  combat  naual  j comme  files 
.plus  meichans  Princes  n’eufTent  pu  cou- 
urir  leurs  forfaits  d’vne  plus  fpecLufe  8C 
agréable  libéralité  enuers  le  peuple.  Ces 
fpedacles  eftoient  mefmes  employez  aux 
funérailles  des  grands  Princes  ; 8c  faifoient 
partie  du  feruicc  de  leurs  dieux.  Tlsdiuer- 
tifTent  les  grands  font  oublier  l’afilidion 
aux  milerables  : font  la  vraye  médecine  dé 
l’ame,  le  liure  des  ignorans  & le  feul  moyen 
de  faire  véritablement  reuiure  les  fipcles,  en 
reprelentant  les  chofespafTées. 

Le  i.  dift.  Qu’il  n’y  auoit  rien  de  fi  en- 
nemy  des  bonnes  mœurs  que  la  fréquenta- 
tion desTheatrcs , 8c  laplufparcdes  autres 
fpedacles:  d’autant  plus  dangereux  que  les 
chofes  qui  fe  reprefentent  aux  yeux  s’im- 
priment plus  viuement  ‘dans  l’efpriE  que 
par  aucun  autre  fens.  Ce  qui  a fait  dire  à 
Ariftote  que  les  Comédies  deuoient  eftre 
defenduës -,  6c  à Saind  Auguftin,  que  tou- 
tes les  a&ions  des  théâtres  font  contraires 
à la  pieté  8c  honnçftetê.  Ceft  auffi  l’opw 
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nion  de  tous  les  Peres  * & entr’autres  de* 
Tertullian,  qui  en  a Taie  vn  hure  exprezj 
dans  quel  il  blalme  toutes  fortes  de  Ipe- 
ctacles , comme  procedans  de  la  fuperlli- 
tion  du  Paganifme,  caufans  des  troubles  & 
querelles:  yoire  mefmes  rendans  les  hom-. 
mes  capables  de  toutes  fortes  de  mefehan- 
cetez  par  l’imprelfionde  leurs  exemples. 
Car  les  fpcctacîes  des  Mimes  & Pantomi- 
mes (ont  ridicules  : ceux  des  danfeurs.  de 
cordes  inutiles  : les  farces  dangereufes  8c 
ennemies  de  la  pureté  sia  Coriiedie,  qui  eft 
toutes- fois  le  moins  dangereux  de  tous  les 
fpe&aclcs , outre  la  perte  do  temps  qu*elle 
confomme,  rend  les  efprirs  lafches&effe- 
nunez , & plus  fufceptible^  des  pallions  qui 
y font  reprefenrées  : la  Tragédie  eft  trop 
trille  pour  feruir  de  diuerrifTement  à no- 
ftre  ame.  Si  vous  paffez  de  là  aux  Efcrû 
meurs  à outrance  , y a il  rien  plus  inhu- 
main 8l  qui  rende  les  hommes  plus  barba- 
res que  de  voir  fes  iemblables  s’entrecuer  • 
de  fang  froid,  encor  plus  les  expofer  aux 
belles  : 8c  toulîours  c’eft  vne  dangereufe 
pratique  que  d*accouftumer  les /yeux  aux 
meacre'*  & à des  fpeclacles  de  lang  : la  na- 
türe  citant  aiicmenrperuertiepar  la  couflu- 
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me.  Auflîtous  les  Hiftrionsf  Mimes,  acteurs 
de  Tragédies  & Comédies  , Gladiateurs 
& telles  autres  perfonnes  ont  toufiours  efté 
déclarez  infâmes  & incapables  d’exercer 
aucune  charge  publique  5 iufques-là  que  les 
Empereurs  Theodofe,  Arcade  & Honorius  ' 
défendent  en  la  loy  4 C.  de  fpettaculi* > 
fcenicis.  & leombus , de  fouiller  leurs  images 
facrées  par  la  compagnie  de  . celles  des 
gens  qui,  montent  for  le  theatre,  qu’il  mec 
en  melme  rang  que  les  corrupteurs  de  la  • 
chaftetc.  Et  les  Romains  qui  les  ont  plus 
pratiquez  qu’aucune;  nation , en  ont  reflen- 
ty  l’inçonuenient:  lorsque  les  plus  puiffans 
fe  font  rendus  maiftres  de  la  Republique  par 
le  moyen  des  fpe&acles  qu’ils  faifoient  voir 
au  peuple  qu’ils  tiroient  ainfi  à leur  party; 
comme  Iules  Cefar , lequel  eftantÆdile,& 
ayant  fait  voir  des  Gladiateurs  , des  chaf- 
fes,  des  jeux,  & des  courfesôc  faitdesfe- 
ftins  fomptueux  au  peuple  Romain , il  le 
créa  fouuerain  Pontife  j bien  qu’il  euft 
Catulus  êc  Seruilius  Ifauricus  grands  per- 
fonnages  pour  compétiteurs  : ce  qui  luy  fer- 
uic.de  marche- pied  à laSouueraineté,  oh 
Suetone  remarque  qu’il  y eutvnefi  grande 
confufion  de  peuples  que  les  rues  eîtoienc 
remplies  de  tentes , & que  pluficurs  y fui. 
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renteftouffe?,  entr  autre* deux  Sénateurs-, 

Le  3 diit  : Que  les  Ipectales  font  bons 
ou  mauuais  ielon  les  choies  qu'ils  reprelen- 
tent.  Mais  ablolument  parlant  ilsdoiuenc 
eftre  pennis , non  leuleroent  pour  occuper 
éc  diuercir  les  hommes, mais  aulfi  p’our  exer-  > 
cerJa  ic&nefle  qui  ne  peut  toufiours  voya- 
ger J es  animer  à la  vertu  : leur  donnant  des 
recompenles  de  leur  courage  , comme  fai- 
foient  autrefois  les  Grecs  qui  ordonnoient 
des  ftatucs,  des  couronnes  d’or , d'oliue , de 
palme,  d’ache&  autres  tels  prix  à ceux  qui 
auoient  vaincu  à la  courie , à la  luitte , au 
cefte  , & tels  exercices , les  conduifans 
dans  la  ville  de  leur  naiflance  en  vil  char 
triomphal  : fe  montrans  fi  foigneuxdes  jeux 
Olympiques,  qu’ils  en  commirent  la  charge 
aux  Sicomens  apres  que  Corinthe,  oùils  fie 
faifoient,  eut  efté  razée  par  les  Romains 
qui  transférèrent  ces  jeux  dans  leur  viilè  à la 
luafion  de  Caton,  auÏÏi  pour  la  melme  fin 
d’aguerrir  leur  ieunelîe.  Car  tout  ainfi  qu’il 
y a des  efprits  que  l’vti.hté  dele&e , il  n y en  ' 
apas  moins  que  le  plaifir  entraîne  : Ôcdes 
plaifits , il  n’y  en  a point  de  plus  innocent  & 
communicable  que  celuy  delà  veuë. 
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î CONFERENCE 

J Du  Lundy  30.  Iuillet  163;. 

».  Dateurs  Caniculaires.  1.  De  Mcchaniques'. 

O m m e il  efl:  tres-feur  que  les 
aftres  agitent  fur  les  corps  fublu- 
naires  j ainfi  n*eft-on  pas  d accord 
du  moyen  : les  vns  difans  qu’ils 
1:  leur  impriment  quelques  qualitez  par  le 
ffl  mouuement  : d’autres , parla  lumière  : les 
« autres, par  leur  influence  : aucuns , par  tous 
jï  enfemble  : produifans  la  chaleur  par  les 
« deux  premiers  : &les  autres  effets  plus  ex- 
à:-  traordinaires  par  les  influences:  Car  tout 
a cc  Qui  lè  meut  échauffe  : comme  aufli  tou- 
;i  te  forte  de  lumière  vnie , iufqu’à  celle  de 
{!  Lune  y anec  les  rayons  de  laquelle  on 
*.  pourroit  faire  des  miroirs  ardensauiîi-bien- 
u qu  auec’ ceux  du  Soleil.  Mais  pource  que 
:i  lesagens  naturels  ne  peuuent  agir  par  delà 
jjl  les  bornes  de  leur  puiflàncc,  qui  eft  limi- 
tée à proportion  de  leur  nature,  la  chaleur 
engendrée  de  la  lumière  & du  mouuement 
g lcy  baseftantauflidece  genre,  ne  pourra 
produire  que  fon  femblable  , Ja  chaleur, 
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* lâ  p! uye  à leur  leuer , qui  arfioe  au  m^T 

r‘  dc  Nouembre  $ comme  l’Arâurus  ne  fe 
leue  iamais  fans  amener  grefle  ou  tenu 
pefte  : la  Lune  eftant  pleine,  les  huiftres 
M moüelles  & feue  des  arbres  le  font  auffi : 

'!  c*eft  pourquoy  les  bois  couppez  en  plei- 
ne Lune  fe  pourrifTent  pluftoft  & Pline 
eonfeille  de  les  coupper  durant  les  iours 
caniculaires  quel’ardeur  de  la  faifon  a def- 
léché  toute  l'humidité  aqueulè  des  arbres 
W qui  eft  caufe  de  leur  pourriture. 

>c  Le  2.  dift.  Que  la  vanité  des  Aftrolo-  ' 
: gues  qui  & f°nt  imaginé  des  monftres  fie 

druerfes  figures  dans  le  Ciel  , afin  de  fai- 
re pafièr  leurs  fantaifies  en  l’efprit  de? 
hommes  pour  véritables  , en  leur  attri- 
» tuant  des  effets  imaginaires  < a feint  deux 
i chiennes  dedans  le  Ciel  : Pvtie  qu’ils  ont 
nommée  la  petite , compofée  de  i eftoil- 
t«  les  : l’autre  de  18  , dont  la  plus  grande 
ir  eft  la  plus  luifante  deseftoilles  quiparoif» 
a:  fent  en  nôftre  hemifphère  % fie  eft  en  la 
■ * gueule  de  cette  chienne , què  les  Gfees  & 
f Jfs  Latin*  ont  appelée  Sinus , & lay  ont 
flf  donne  tant  de  force  qu’ils  ont  cr£u  que 
f ia  conjonction  d’icellé  auec  le  Soleil  au 
i*  poih&de  fon  Orient  câufôit  les  ardentes 
^ chaleurs  de  l’Efté  : voire  mefme  les  peu- 
fe  pies  de  l’Ifle  Cée  prés  Negrepont , au  râp- 
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port  de  Cicéron , tiroient  du  leuerde  cette 
eftoille  vn  prefage  de  toute  l’année , qu’ils 
croy oient  deuoir  eftre  pluuieufe  , fi  elle 
paroifloit  obfcure  & nebuleufe,ouau  con- 
traire. Mais  cette  eonjon&ion  du  Soleil 
auec  elle  ne  caufe  ces  chaleurs  fi  infuppor- 
|.  tables, ny  aucune  autre  des  eftoilles  fixes 

n’eft  caufe  du  changement  de  l’air  , tant 
- ' . pour  la  grande  diftance  , que  pource  qu*- 

eftans  toutes  de  mefme  fubftance  elles  ne 
peuuent  auoir  des  quàlitez  contraires  les 
vnes  aux  autres  .-comme  auffi  a caufe  de  la 
rétrogradation  de  leur  fphere  qui  va  d’vn 
mouuement  contraire  au  premier  mobile, 
à fcauoir  d’Occident  en  Orient  : lequel 
mouuement , bien  qu’il  foit  infenfible  en 
peu  d’années  5 neantmoins  l’eft  beaucoup 
au  bout  de  plufieurs  fiecles.  Comme  il  le 
iuftifié  dans  la  Canicule  : laquelle  Ptolo- 
mée  remarque  es  tables  de  fon  temps  au 
' i8.degréio.  minutes  des  Iumeaux.  Alphon- 
se R.oy  de  Caftille  la  mit  du  fiehau  4. degré 
de  Cancer,  8c  maintenant  elle  fe  trouueau 
neufiéme  54.  minutes  félon.  Ticho,  & au 
99.  30.  minutes  félon  Copernic.  D’oùfe 
‘ void  qu’âpres  plufieurs  années  céc  aftr,e 
deuroit  fe  rencontrer  dans  les  lignes  d’Hy- 
uer , & que  mefme  il  s’eft  trouue  au  temps 
de  la  création  au  figue  d’Aries  vers  l’equi  • 
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noxe  dd  Printcmps,'&  que  par  confisquent 
les  iours  caniculaires  de  trouueroient  au 
temps  des  grandes  froidures.  Enfin  fi  cette 
conjon&ion  auoit  vne  telle  force  les  iours 
caniculaires  fèroient  chauds  & brfilans  5 SC 
neançmoins  il  fe  trouue  des  années  ou  ils  • 
font  froids  &,  pluuieux.  Ce  que  les  Aftro^ 
logues  attribuant  aux  diuers  afpedsde  Sa- 
turne,ou  autres  eftoiles  froides,  ils  ne  voyet 
pas  qu‘en  affoibliflant  les  forces  des  vnes 
par  les  autres ils  les  ruinent  toutes.  La  Ca- 
nicule donc  eft  àprefent  le  figne  des  iouts> 
chauds  , & non  pas  la  caufe:  c’eft  adiré, 
que  de  hazard  cette  conftellation  s’eilant 
rencèntrée  dans  les  Lignes  d’Efté  , & con- 
jointe au  Soleil  pendant  fes  chaleurs , on  a. 
creu  mal  à propos  qu’elle  en  fuft  la  princi- 
pale caufe  : qu’il  ne  faut  à mon  auis  recher-  : 
cher  que  dans  la  continuité  de  l’a&ion  du 
Soleil  j lequel  ayant  défia  échauffé  l’air  par 
le  cours  du  Printemps , fe  trôuuant  au  mi- 
lieu de  trois  mois  d’E  ftê,il  en  eft  plus  chaud 
que  lors  qu’il  eftoit  plus  proche  de  nous.. 
Âinfi  fait-il  plus  chaud  à 1.  heures  apres 
midyqu’à  dix  du  matin } quoy  que  le  Soleil 
foitenmefmediftance:  voire  mefme  qu’à 
midy’,  quoy  qu’il  en  foit  plus  proche:  6C. 
nous  lifons  qu’vn  Ambafiadeur  du  Pré-^ 
tejan  mourut  de  chaud  abprdant  à Lifbon- 
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ne  : bien  que  la  chaleur  n’y  fuft  pas  fi  gran- 
de qu’en  fon  pais , mais  plus  continue.  Que 
fi  quelquefois  il  pleur  pendant  ledit  temps, 
ç’eft  à caufe  de  la  trop  grande  attraction 
des  vapeurs  par  la  chaleur  du  Soleil  : com- 
me il  le  void  en  la  Zone  totride,où  lors  que 
le  Soleil  eft  plus  apogée  il  y pleut  conti- 
nuellement. 

Le  3.  dift.  Que  la  longitude  de  la  Cani- 
cule / appellceSes  Arabes  Alhabor  J eft  ao- 
jourd’huy  enuiron  le  neufiefme  degré  de 
Cancer, & Ql  latitudeMeridionalc  de  tren  te- 
neuf  degrez  & derfiy.  Les  anciens  ayans 
donc  remarqué  que  la  plus  grande  chaleur 
de  route  l’année  eft  ordinairement  lors  que 
le  Soleil  eft  à la  fin  de  Cancer,  & au  com- 
mancement  du  Lion  , & qu’au  mefme 
temps  la  Canicule  fe  leuoit  auecle  Soleil, 
qui  cft-ceque  lesÀftronomes  appellent  le 
leuer  Cofmique , nommèrent  ccs  iours-là 
caniculaires , qui  font  à nous  enuiron  le  1 1. 
Iuillet  : foit  qu’ils  creuftent  que  la  caufe  de 
cette  chaleur  fuft  heftoile  afliftan te  le  So- 
leil : foie  que  , félon  leur  ordre  de  diftin- 
g-uer  les  faifons  auant  que  les  ans  & les 
mois  fuftène  reglez  parle  cours  du  Soleil , 
ils  remarquaient  ces  iours  par  le  leuer  de 
cette  eftoile  ; eftimans  qu’elle  ne  chan- 
geoit  point  de  lieu  2 l’égard  du  Zodiaque, 
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uon  plus  que  toutes  les  autres  du  dirma-  * - 
nient.  Comme  il  Te  void  non  feulement 
dans  les  Poëtes , mais  aufli  dans  Hippocra-  • 
te,  qui  diftingue  les  4.  faifons  de  l'année 
par  le  leuer  & coucher  des  Plaïades  &de 
l’Ar&ure.  Et  depuis  cette  chaleur  demeu- 
rant  en  la  mefme  iàifon , ce  nom  de  iours  ca- 
niculaires eft  toufiours  demeuré , bien  que 
l’cftoille  ne  foit  plus  en  mefme  dieu  : l’ex- 
perience  ayant  fait  'remarquer  aux  fieçles 
fuiuans,  qu’outre  les  huit  mouuemens  que 
les  anciens  admettoient  feulement  dans  les 
Cieux , fçauoir  des  7.  planetces  & le  dernier 
du  premier  mobile  * il  y en  a vn  autre  par- 
ticulier au  Cieleftoilé,  qui  fe  parfait  félon 
quelques- vns  en  jéooo.ans  : ce  qui  fait  que 
la  Canicule  n’eft  plus  au  mefme  lieu  qu’elle 
eftoit  lors  de  la  première  obferuation  de  ces 
iours  caniculaires.  Car  il  y a enuiron  zooo. 
ans  que  l’eftoilefeleuoic  iuftement  auec  le 
Soleil  aux  iours  que  nous  appelions  cani- 
culaires : dont  la  chaleur  eft  toufiours  de- 
meurée , & cependant  l’eftoile  a pafle , & 
auiourd’huy  elle  ne  fe  leue  plus  auec  le  So- 
leil qu’enuiron  le  8 . d’ Aouft  : auquel  temps 
les  iours  caniculaires  & la  vigueur  de  la 
chaleur  commence  à pafTer.  Puis  donc  que 
l’effet  dure  & que  la  caufe  prétendue]  n’y 
eft  pas  encor  arriuée , comme  iuftifient  les 
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tables  Aftronomiques  -,  il  s’enfuit  qu’elle 
n’eft  pas  la  caufe  de  cet  effet.  C’eft  pour- 
quoy  quelques  autres  ontereu  que  l'eftoile 
qui  faifoit  les  iours  caniculaires  eftoit  vne 
autre  eftoile  qui  eft  au  petit  chien,  appellëe 
Procyon  , ou  auant-chien  » Mais  ce  Pro- 
cyon  du  temps  de  ces  anciens  ne  fe  leuoic 
auec  le  Soleil  qu’enuiron  le  commence- 
ment de  Iuillet,  quiprecedede  3.femaines 
les  caniculaires  : lefquels  par  confequent 
ne  fe  peuuent  rapporter  aux  eftoiles  fixes, 
à caufe  de  leur  mouuement  particulier  qui 
les  fait  varier  & changer  de  fîtuation  : la 
Canicule  par  fon  propre  mouuement  faL 
fant  •)%.  minutes  par  an , qui  font  enuiron 
d’vndegréà  70.  ans  , 3.degrezen200.ahs, 
& vn  figne  en  deux  mil.  loint  que  fi  les 
eftoiles  auoient  quelque  force  elledcuroit 
eftreplusfenfible  lors  qu’elles  viennent  au 
méridien  du  lieu  auec  Je  Soleil , que  lors 
qu’elles  fe  leuent  auec  luy  , à caufe  que 
leur  grande  force  eft  lorsqu’elles  font  fous 
le  Méridien,  eftant  alors  en  leur  plus  gran- 
de éleuation  pardefïus  l’Horifon  , & plus 
proche  du  zénith  , par  confequent  plus 
a&iuesj  comme  l’experience  le  fait  voir  au 
Soleil.  Donc  la  véritable  caufe  de  l’ardeur 
des  iours  caniculaires  eft  parce  que  le.So- 

leil  eftant  vers  la  fin  de  Cancer  & corn- 
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financement  du  Lion  , nous  auons  plus  de 
caufes  qui  concourent  enfemble  pour  pro- 
duire la  chaleur  qu’en  aucune  autre  faifon 
de  l’année  : fçaüoir  l’éleuarion  du  Soleil 
pardeflu s l’horizon,  la  longueur  des iouts^ 
&la  briéueté  des  nuits.  Car  alors  les  iours 
ne  font  pas  fenfiblement  diminuez,  ny  les 
nuits  fenfiblement  augmentées , & le  So- 
leil n’a  encore  fouffert  aucun  notable  chan- 
gement en  fa  hauteur  pardeffus  l’horifon  : 
mais  fur  tout  la  préparation  de  la  terre  : la- 
quelle aefté  échauffée  durant  trois  mois  de 
Printemps, 6c  vn mois  & demi  d’Efté  i qui 
ont  diflipé  tout  l’humeur  aqueuz  qui  refroi- 
dit , 6c  imprimé  la  chaleur  fi  auant  en  terre, 
que  la  nuit  mefme  refroidit  . moins  qu’en 
aucuneautre  fàifon. 

Le  4 dift.  Comme  c’eft  vne  chofe  abftiif^ 
de  d’aller  chercher  dans  les  aftres  les  cau- 
fes des  effets  que  nous  voyons  toutes  clai  . 
res  & manifeftes  dans  les  qualités  des  corps 
inferieurs  , 6c  le  diuers  concours  de  tant 
de  differentes  caufes  naturelles  : ainfi  eft- 
ce  vne  ffupidité  de  denier  toute  vertu  à 
ces  grands  orbes  fuperieurs  : démentant  la 
fage  antiquité  , & tous  les  plus  fçauans 
Autologues  iudiciaires,  qui  attribuent  vne 
vertu  particulière  à chacun  aftre,  comme 
à.  la  Canicule  d’échâuffer  6c  brûler  l’air. 
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s ^ ^ Auffi  lediuin  Hippocrate  au  Iiure  des  affe- 
crions  internes  fe&ion  y.  nous  afieure  que 
la  maladie appellée  Typbos , arriue  ordinai- 
rement en  Efté , & en  ces  iours  caniculai- 
res: pourcequ’il a vne  puiiïànce  d'émou- 
uoir  la  bile  par  tout  le  corps.  Et  au  Iiure  de 
l’air,  des  lieux  & des  eaux,  il  ajoufte  qu’il 
faut  auffi  obferuer  diligemment  le  leuer 
des  eftoiles , mais  principalement  du  chien 
& de  quelque  peu  d’autres , au  temps  def- 
quels  les  maladies  fe  changent  en  d’autres 
efpeces;  caufepourquoy en  l’Aph.  5.  delà 
fe<ft.  4.  il  dit  que  les  purgations  font  dan- 
reufes  lors  que  la  Canicule  fe  leue  & dé- 
liant fon  leuer.  p 

, Le  5.  dift.  Que  tous  les  medicamens 

purgatifs  eftans  chauds , il  ne  faut  pas  s*e- 
ftonner  s’ils  doiuent  eftre  employez  pru- 
demment durant  les  grandes  chaleurs , ef- 
quelles  fe  fait  vne  grande  diffipation  d’ef- 
prits  6c  de  forces.  Si  bien  que  nos  corps 
eftans  languides  ne  peuuent  eftre  émeus  6c 
agitez  fans  péril.  Non  que  la  Canicule  y 
contribué  aucune  chofe  : mais  la  feule  cha- 
leur de  la  faifon  caufëe  par  le  Soleil*,  la* 
quelle  attirant  du  dedans  en  dehors , & la 
purgation  du  dehors  au  dedans , il  fe  fait 
deux  mouuemens  contraires,  ennemis  de  la 
nature.  Ce  qui  eft  caufe  que  plufieurs  tom- 
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& bent  lors  en  des  fievres  8c  défaillances. 

]* 

ui.  Sur  le  fécond  point , il  fut  dit:  Que  com- 

iai.  nie  l'ob  jed  des  Mathématiques  eft  de  deux 

« fortes  : l’vn  purement  intellectuel , fie  Eau- 
ut  tre  fenfible  : aulli  il  y. a deux  efpeces  de  Ma- 
in • thématiques.  Les  vnes  confiderent  leur 
r objed  fimplement  & détaché  de  toute  for- 
ts te  de  matière  jfiçauoir  la  Geometrie  fiel’ A- 

ï rithmetique  : les  autres  le  confiderent  at- 
cr  taché  à quelque  matière  j fie  font  fix  : 1*A« 

•la  Urologie , Perfpediue,  Geodæfie , Canoni- 
al que  ou  Mufique  , la  Supputatrice  , fie  la 
j Mechanique , qui  n’efï  rien  moins  que  ce 
que  porte  fon  nom:  eftant  au  refte  la  plus 
$ admirable  de  toutes , pource  qu’elle  cora- 
il punique  le  mouuement,  qui  eftle  plus  ra- 
« re  effet  de  la  nature.  Elle  fe  diuifeen  orga- 

||(  nique,  qui  compofe  tous  les  inftrumensi,  fie 
machines  de  guerre  : en  fordide,  qui  fait 
lesoutiis  necelfaires  à l'vfage  de  la  vie:  8c 
enmiraculeufe,  qui  fait  deschofes  eftran- 
ges  fie  éxtraordihajres.  C’eft  elle  qui  fait 
^ monter  les  eaux  dan$  les  pneumatiques, 
dônt  a traité  Héron  , mefme  les  rendant 
bj  melodieufes , fie  imitans  le  chant  des  oi- 
feaux  dans  les  hydrauliques.  Elle  employé 
^ tout  à fon  vfage , les  4.  elemens  eftans  la 
^ caufe  des  mouuemens. des  machines , com- 
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• me  le  feu  dans  celuy  des  boulets  ardents; 
l’air,  dans  les  fontaines  Taillantes -,tant  le 
feu  que  l’air  par  leur  compreffion  : laquelle 
ne  pouuant  eflre  dans  l’eau , comme  il  fe 
void  en  ce  qu’vn  vaiffeau  remply  d’eau  ne 
peut  plus  rien  conrenir,  ny  l’eau  eftre  corn- 
, . primée  : fa  violence  confifte  en  fa  pefan- 

teur  quand  elle  defccnd  des  lieux  hauts.  Là 
terre  effc  auffi  caufe  du  mouuement  par  fa 
grauité  lors  qu’elle  eft  hors  d’équilibre, 
comme  eftant  en  balance  égale -elle  caufe 
le  repos , ainfi  qu’il  fe  void  dans  lçs  poids. 

Le  x.  dift.  L’efpritde  l'homme  n’euftia- 
mais  pu  conferuer  l’empire  que  Dieu  luy 
auoit  donné  fur  les  autres  créatures  que 
par  le  moyen  des  mechaniques  : mais  il  a 
aflerui  par  cet  art  les  animaux  les  plus  fa- 
rouches & les  plusrebelles.  Cette  puiffan- 
ce  fe  remarque,  encor  dauantage  fur  les 
çlemens  qui  font  les  4.  piuots  de  toute  la 
- ' naturel  Car  par  le  moyen  des  inuentions 
/ delaméchanique  ils  font  tousefclaues  8c 
comme  à fa  folde  pour  faire  fes  ou  orages. 
Ainfi  voyons  nous  par  le  moyen  des  hy- 
drauliques , ou  machines  fe  motiuanres  par 
l’eau , que  les  roues  & pompes  y joiient 
continuellement  ; que  le  vent , comme  vn 
^ animal  attaché , eft  afTerui  à faire  tourner 
y ne  meule  de  moulin , ou  mefnagé  par  l’arc 


admirable  de  la  nauigation , ou  employé  à 
d’autres  vfages  par  les  Eolipyles  : que  le 
feu,  le  plus  noble  de  tous  les  elemens,  fe 
rend  le  valet  de  fes  plus  vils  ouvriers  êc  ar- 
tizans,  ou  fert  à réjouyr  la  veuë  par  les  gail-  . 
lardes  inuentions  de  quelque  ingénieur , 
ou  employé  fa  violence  à armer  nos  fou- 
dres bien  plus  puiffyns  que  ceux  des  machi- 
nes anciennes  de  Demetrius.  La  terre  eft  le 
theatrede  toutes  ces  inuentions  j fi  elle  fe 
penfoit  rebeller  à ces  machines , elles  l’en-, 
leueroient  toute  entière,  comme  Archimè- 
de s’en  eft  vanté.  Par  fon  moyen  le  Soleil 
defcend  en  terre  & employé  toute  la  cha- 
leur que  la  nature  luy  a donnée  par  l’vnion 
de  fes  rayons  a faire  plus  icy  que  dans  fa 
fphere.  La  curiofité  de  l’homme  l’a  mef- 
me porté  iufqu’auCiel  par  fes  inftrumens 
aftrologiques  : de  forte  qu’il  ne  fe  fait  rien 
àuiourd’huy  dans  cette  republique  des 
aftres  qu’elle  ne  fçache  , & dont  elle  ne 
tienne  régi ftre. 

Le  3.  dift.  Que  tous  les  arts  ayans  be- 
. foin  d’inftrumens  pour  parfaire  leurs  ou- 
urages , ils  doiuent  tout  ce  qu’ils  font  à la 
Mechanique  , qui  leur  fournit  d’outils  ÔC 
d’inuentiohs.  Car  elle  a donné  l’enclume 
& le  marteau  au  forgeron , la  fcie  fie  la 


cognée  au  Charpentier,  le  rabot  & la  (ar- 
riéré au  Menuifier,  la  réglé  A PArchite&e  , 
refquierre  au  MafTon,  le  compas  au  Géo- 
mètre, l’aftrotabe  à l’Aftronome,  l’efpée 
& le  moufquec  au  Soldat  : bref  , elle  a 
fait  comme  d’autres  mains  à l’homme. 
C’eft  elle  qui  a inuenté  le  papier,  l’efcri- 
ture,  Mmprimerie,  la  boufïble,  le  canon 
en  ces  derniers  fiecles  i &c  aux  precedens 
les  helepoles  ou  brife-villes,  les  ponts  vo- 
lants , les  tours  ambulatoires  , les  bé- 
liers 6c  les  autres  machines  de  guerre , qui 
donnent  la  loy  au  monde.  C'eft  par  elle 
qu’Archime  attiroit  A foy  fans  peine  vn 
▼aiffeau  que  toute  les  forces  de  la  Sicile, 
ne  pouuoient  ébranler  : & par  le  moyen 
de  laquelle  il  fit  voir  à fon  Prince  Héron 
tant  de  beaux  artifices  , vn  ciel  de  verre 
dans  lequel  eftoient  tous  les  mouuemens 
celeftes:5: furie modelle  duquel  il  a bafti 
la  fphere  qui  nous  refte  encore  A prefent. 
Il  failoit  brufler les  vaifTeaux  Romains  iuf- 
ques  dans  leur  port,  deffcndit long  temps 
li  ville  de  Siracufe  contre  l’armée  Romai- 
ne, conduite  par  le  b'raue  Marcel.  Et  à vray 
direienenrfeftonne  pas  fi  ce  grand  Archi- 
mède ( rauy  comme  il  eftoic fîfouuent  dans 
le  ciel  des  mechaniques , qui  eft  vne  plage 
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toute  foparée  du  tracas  durefte  des  hom- 
mes ) eftoit  en  fi  grande  réputation.  Car 
fi  les  hommes  font  cftimez  lelon  leur  for- 
ce , n’eft-ce  pas  vne  merueille  au’vn 
homme  feul  par  le  moyen  des  méchant, 
ques  puifle  enleuer  autant  que  dix  , que 
cent , voire  que  mille  .autres  > Ce  qui 
faifoit  promettre  au  mefme  Archimede 
que  fi  on  luy  donnoic  vn  point  hors  du 
monde  pour  y mettre  le  pied,  il  enleure- 
roit  cettuy  - cy  , non  tant  pource  que  la 
fuppofition  eft  impoflible  comme  eftoit 
celle  d’Æfope  , qu’on  fermait  toutos  les 
riuieres  qui  entrent  dans  la  mer  Sc  que 
fbn  maiftre  la  boirofo , ou  qu’on  luy  por- 
tail des  pierres  en  l’air  , 6c  qu’il  y *bafti- 
roit , comme  pour  eftre  la  choie  demon- 
ftratiue.  Car  ceux  qui  fçauent  l'effet  de  la 
vis  fans  fin  % ou  des  rouës  pofées  les  vnes 
fur  les  autres , doiuent  confefler  que  multi- 
pliant leurs  forces  autant  de  fois  comme 
on  leur  ajoufte  de  nouvelles  roues  aucc 
leurs  vis , il  n’y  a point  de  puiflance  humai- 
ne qui  luy  puifie  refifter  , vn  enfant  pou- 
vant par  ce  moyen  déplacer  toute  la  ville 
de  Paris  , voire  toute  la  France , fi  elle 
eftoit  fur  vn  plan  mobile.  Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  merueilleux  eft  la  fimplicité 
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OCTANTE  SEPTIESME 

CONFERENCE 

DuLundy  6.  Aouft  i^35. 

i.  Si  F immortalité  de  l’ame  fe  peut  démon - 
firer  par  raifous  naturelles  i Si  les 
voyages  font  neceffaires  à vn  h on - 
nefie  homme . 

Eux  la  (ont  des  plus  jniuftes  qui 
demandent  à la  Pnyfique,*  prenuc 
r des chofes furnatufelle^tejle qu  eft 
l'immortalité  de  l’ame.  Car  eftant 
lafcience  des  corps  naturels. entant  qu’ils 
font  fujets  au  changement , elle  ne  traite  de 
l’ame^finon  entant  qu’el  le  informe  le  corps» 
& quelle  participe  ou  eft  caufe  de  ce  chan- 
gement: bien  loin  de  la  connoiftre  exem*-. 
pte  de  toute  mutation  , c’eft  à dire  immor- 
telle. Non  qu’elle  ne  foit  telle  en  foy,fes  ef- 
fets admirables  & iufques  à les  penfees  qui 
vont  au  de  là  des  efpaces  imaginaires  : fa  fa- 
çon d’agir  : ce  qu’elle  rajeunit  quand  nous 
vieillirons  .*  fes  terreurs  du  iugement  futur: 
la  fatisfadion  ou  remors  de  la  confciencc  : 
».  Partie.  Pp  y 
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îc  pour  ce  fuiet  par  les  Platoniciens  l’hori- 
zon de  l’Vmuers  j pource  qu’il  iert  de  lien 
& de  moyen  vmïlanr  l’hemilphere  fupe- 
rieur  de  la  nature  angélique  auec  l’hemif- 
phere  inferieur  dé  la  nature  corporelle  Mais 
il  y a bien  de  la  différence  entre  ce  qui  eft  ÔC 
ce  qui  peut  eftredé  nont;  é parla  radon  hu- 
maine*. laquelle  ne  fqauroif  mefmes  prou- 
iier  beaucoup  de  choies  lenfibles , telles  que 
font  les  proprietez  fpecifiques  de  chacune 
chofe,non  pas  donner  vn  nom  aux  différen- 
ces dernieres  , ny  mefmes  rendre' la  raifort 
du  meflange  des  couleurs  & de  làdiuerllré 
des  fons  & des  autres  obiets  len  fiblcs  & pal- 
pables: lelquels  pour  la  plufpart  elle  n’a  pû 
encore  appeller  par  leurs  propres  noms.  A 
plus  forte  rai  Ion  ne  Içauroit-elle  prouuer  ce 
qu'elle  ne  void  point  ,.ny  démontrer  l’attri- 
but de  quelque  fuiet,  ne  fçaehant  ce  qu'eft 
l’vn  & l’autre.  Car  pour  prouuer  l'immorta- 
lité de  i’anie, il  faudroit  au  moins  cônnoiftre 
les  deux  termes  de  cette  propoficion:  l’a- 
mc  eft  immortelle , dont  la  connoiflance  eft 
la  première  chofe  rcquife  pourfçauoir.  Or 
l’vn&  l’autre  eft. inconnu  à laraifon  natu- 
relle , l’immortalité  » pource  qu’elle  dit  vnc 
choie  qui  n’aura  iamais  fin:  & 1 infini fur- 
pafte  la  portée  de  l’efprit humain, finy  & ter- 
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mine.  Pour  ce  terme  de  l’ame  il  efl  fiob- 
fcur  que  toute  la  Philofophien’apû  en</or 
dererminei  au  vrav  fi  c’eft  vn  eiprit  ou  quel- 
que choie  de  corporel,  vne  fubltance  ou  vn 
accident,  fi  elle elt  vne  ou  triple. 

Le  i dili  : Tour  ce  qui  eft  mortel  & cor- 
ruptible eft  tel  en  ce  qu'il  a en  /oy  ou  hors 
de lov  quelque  caule  de  c^rte  corruption. 
Tous  les  corps  mortels  cftans  compofez  de 
parties  contraires  & ennemies  , ont  dans 
eux  mefmes  le  principe  de  corruption , du. 
quel  tant  les  corps  fimples  , comme  les  élé- 
ment & lescieux,  que  les  efprits  & intelli- 
gences feparées  font  entièrement  exem- 
ptes : veuqu’vne  choie  fimplc  en  fa  nature 
ne  peut  agir  fur  loy  mtfme  par  vneaâion 
deftructiue  : lefquelles  ne;mtmoins  eftans 
toutes  dépendantes  d’vne  première  caufe, 
comme  elle  leur  a donné  l’eftre  volontaire- 
ment qu’elle  leur  conlerue,  tout  de  mef* 
me  par  le  concours  continuel  de  fa  vertu 
aulfi  leur  peut-elle  rauir  & les  réduire  dans 
le  nen  duquel  la  coutepuiftance  les  a au- 
tre fois  tirees.  .Bc  comme  en  ce  dernier 
fens  il  n’y  a rien  d’immorel  que  Dieu. • 
les  Anges,  les  ames raifonnables  & toutes 
les  creacures  qu’il  a créées  dans  le  temps, 
pouuans  auffi  finir  dan*  le  temps; ainfi  ielon 
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le  premier  les  âmes  U les  efprits  feparez 
font  immorrels  & incorruptibles;  ; aime- 
ment  s’ils  cftoient  corruptibles , il  faudroit 
félon  l’ordre  eftabïy  dans  la  nature  qu’il 
s ’engendraft  quelque  nouuellefubftaBec  de 
celle  cy  qui  feroit  corrôpuî:  ;ce  qui  eftab- 
furd  , veu  qu’eftans  (impies  & exemptes  de 
compofinon  elles  le  font  aufïî  de  corru- 
ption Car  G les  arçies  raifonnables  qui  font 
partie  de  l’homme  compofë  de  matière  te 
de  forme  eftoient  dereencf  compolccs  de 
mariere  & de  forme,  il  y auroir  rn  progrez  à 
l’infiny  dans  les  cau(es,ce  qui  eft  contraire  à 
la  raifon  naturelle.  De  plus , rien  ne  fe  cor- 
rompt que  par  (on  contraire  j & partant  ce 
qui  n’a  rien  qui  luyipit  contraire  eft  exempt, 
oe  toute  forte  de  corruption.  Or  telle  eft 
l’atne  raifonnable  , laquelle  tant  s’énfiUt 
qu’elle  ait  rien  qui  luy  (oit  contraire  , que 
melmesles  chofes  les  plus  contraires  dans 
la  nature  , comme  les  habitudes  & leurs 
priuations,eftans  receuës  dans  fon  entende- 
ment ne  font  plus  oppofees  ny  ennemies, 
maisamies  & de  mefme  nature  j d’où  vLnt 
que  la  raifon  des  contraires  eft  femblable, 
te  il  n’y  a qu’vne  feule  (cience  d*iceux. 

Le  j.  dift  ; Qu_’il  n'y  auoit  dans  la  nature 
qu’vn  ieul  moyen  pour  reconnoiftrel’cftre 
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de  chaque  chofe  , fçauoir  par  Tes  a&ions:  ce 
qui  a donné  lieu  à la  maxime  ,qu’vnechofc 
a^it  entant  qu’elle  eft , ôc  que  chaque  agent 
à vne  iphere  de  ion  a&iuité  ciroonfcripte 
par  fon  tftre.  Car  puis  que  l’a&ion  dépend 
de  l ettre  abiolument  parlant,  (ce  quineft 
point  en  auçunefaçon .ne  pouuant  produire 
aucune  action  réélit)  à plus  forte  raifon  cet- 
te mcfmeadion  doit  ettre  fpecifice&  detçr* 
minée  par.  la  nature  de  l’eftre  d’où  elle  pro-' 
cede.  Fr  partant  , comme  vne  iubftance 
corporel'c  Ci  materielle  ne  peut  produire 
d’adionqui  ne  loit  corporelle  jauflivnca- 
£tion  immaterielle  Ce  incorporelle  ne  recon- 
noift aucun  piincipedefon  cftrequeçc  qui 
eft  incorporel  Ce  incorruptible.  De  forte 
que  les  ineimes  raifons  qui  prouuêt  les  âmes 
des  brutes  eftre  mortelles,  parce  que  leurs 
operations  ne  psfTcnt  point  les  bernes  du 
corps  ,&ne  vnent  qu’à  (a  conieruanon  CC 
fon  bien  fcftfible,  concluent auflî , bien  que 
par  to  fçns  contraire  , pour  l’immortalité 
de  r ame  raiionnable,  dont  les  operations 
font  (pirituclles  & détachées  d°  corps. 
Car  fenourrir,  cuire,  aflimtter,  fentir  Ce 
mouuoir,  $c  relies  autres  adions  ettans  cor- 
porelles , puis  qu’elles  Ce  terminent  àdes 
•bjed-  ^ corporel* 
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>arconfequent  eftre  produites  par  vne  fa- 
culté de  mefme  nature  corporelle  & mate- 
•ielle.  Mais  l'ame raifonnable,  outre-cesa- 
Hiiôns  qui  luy  font  communes  auec  celles 
les  belles  en  a de  particulières  beaucoup 
plus  releuces  : comme  de  connoiftre  par 
’intelled  les  veritez  éternelles , affirmer, 
nier,  fufpendre*  fon  iugement,  comparer  les 
choies  femblables,  détacher  les  eflres  pour 
tes  confidercr  à part  dans  leur  pure  nature,- 
fans  auoir  egard  au  lieu,  au  temps,  •&  à tous 
leurs  accidens  fcnfibljrs  : firpar  fa  volonté 
aimer  la  vertu,  5e l’embraser  malgré  les  in- 
clinations Contraires  de  i’appetit  fenfirif, 
faire  le  bien  difficile,  Çc  fuir  le  mal  qui  flat* 
te  nos  fcnsjôc  telles  autres  aclions;  lêfquel-, 
les  cftans.  au  defTus  du  corps  & efleuées 
par-defïus  les  objets  materiels  Ôc  feriftbles, 
ne  peuuent  eftre  produites  que  par  vne  lub- 
ftance  immaterielle  & incorruptible,  telle 
que  l’ame  raifonnable.  Aufli  puis  que  no- 
ftreame  peut  connoiftre  toutes  fortes  de 
corps,  comme  il  e!l  euident,  elle  doit  par 
confequent  eftre  exempte  de  tout  eftre 
corporel,  comme  la  langue  pour  bien  iuger 
des  faueurs  n’en  doit  auoir  aucune , & l oeil 
pour  bien  di (cerner  les  couleurs  en  doit 
ellre  entièrement  dépourueo.  Car  comme 
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cet  œil  eftant  corporel  ne  peut  recevoir 
que  les  efpeces  rifibles,  pource  que  la  tem- 
pérature de  (on  organe  n*eft  déterminée 
qu’à  rcceuoir  ces  elpeces , & non  celle  des 
fons  ou  des  odeurs.  De  melme  fi  l’intelleéfc 
Cftoit  corporel  il  ne  pourroit  reccuoir  les 
efpeces  de  tous  les  corps  qu’il  connoift, 
inaisfa  nature  eftant  limitée  & déterminée 
par  tne matière  particulière,,  elle  ne  (eroit 
propre  à rcceuoir  que  certaines  efpeces  & 
Aon  toutes, comme  il  fait:  ce  quieftabfurd, 
la  connoiffance  de  l’iQtclleéfc,  bien  loin  dJe- 
ftre  bornée  à quelque  nature  corporelle  , 
ayant  pour  l’eftenducdcfon  objecîtout  ce 
qui  a l’eftre , tout  ce  qui  n’eft:  pas  encore, 
Comme  les  choies  à Tenir,  ce  qui  n’eft  plus, 
Voire  ce  qui  n’eft  aucunement  » non  pas 
mefmeen  puiffànce ; tellement  que  Ion  ob- 
jeéfc  eftant  infini  , l’intelled  qui  le  reçoit 
doit  à plus  forte  raifon  auflî  eftre  infiny  :ce 
qui  reçoit  eftant  plus  capable  que  ce  qui 
«ftreccu. 

Le  4.  dift  .•  Que  la  Nature  qui  ne  fait 
rien  en^ain  a imprimé  en  chacune  choie 
en  defir  de  fa  fin,dont  elle  eft  capable,com- 
me  il  fe  Toid  par  l’indu&ion  de  tous  les 
«(1res  créez.  Puis  donc  que  le  plus  grand 
defir  dé  l'homme  eft  ccluy  deljmmortali- 
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té*,  à laquelle  feule  il  drefle  toutes  fès  a- 
fiions  5c  intentions,  il  doit  en  eftre  capable. 
Et  cette  foif  inextinguible  qu’il  a naturelle- 
ment de  concoiftre  tout , en  eft  vn  puifTanc 
argument  .*  voulant  par  ce  moyen  eftre  en 
tout,  puis  que  fon  eflre  confifte  à connoi- 
flre  rne  choie  comme  il  a efté  dit, n’ayant 
l’eftre  qu>ntant  qu’elle  agit.  Puis  donc 
qu’il  ne  peut  en  cette  vie  venir  à bout  de  fi 
fin  , comme  font  toutes  les  autres  choies, 
qu’il  n’y  fçau roi t acquérir  la  fcience  ny  la 
rertu  , qui  font  les  perfe&ions  de  fan  eftre, 
:ela(e  doit  faire  en  vne  autre:  fans  laquelle 
ion  feulement  les  gens  de  bien  fcroient 
plus  malheureux  que  les  mefchans , mais 
luIïî  les  hommes  de  pire  condition  que  les 
leftes  : fi  apres  auoir  enduré  tant  de  dif- 
grâces  , que  les  brutes  n'cprouuenr  point, 
e port  de  nos  miferes  eftoit  raneantifle- 
nentdelaplus  noble  partie  de  nous  mef* 
nés.  Ioint  que  tout  ce  que  Dieu  Veut  con- 
éruer  éternellement  eft  immortel.  Or  il 
ious  paroift  par  lumière  de  nature  que 
)ieu  a deflein  de  conferuer  éternellement 
es  âmes  humaines  Car  fa  Sagefle  ne  per-' 
net  pas  que  rieitfoit  inutile  dans  la  natu* 
e.-c’eft  pourquoy  auffi-toft  que  les  orga« 
tes  corporels  tiennent  à eftre  tellement 
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galléz  qu’ils  ne  pcuuenc  plus  feruir  aux 
operations  tant  vegetatiues  que  fenfitiues 
de  l'ame  des  beftes,  Dipu  cefTede  laconfer- 
uer,  &.  elle  s’anéantit,  eflant  déformais  inu- 
tile en  la  nature.  Si  donc  l’a  me  raifonnai. 
blen’efloit  que  pour  ces  operations  corpo- 
relles , fans  doute  elle  s’aneantiroit  com- 
me ceüedes  belles,  lors  que  les  organes 
feroient  tellement  gaflez  que  ces  opera- 
tions fie  fe  pourroientplus  faire.  Mais  puis 
quelle  a dans  foy  6c  fans  aucune  dépen- 
dance des  fensvne  puiijance,  qui  agit  beau- 
coup plusexcellemmenç  qu’auec  Tes  orga- 
nes corporels  , comme  nous  -auons  dit:  il 
s’enfuit  que  Dieu  la  conferuera  aufli  éter- 
nellement hors  du  corps , puis  qu’elle  peut 
produire  hors  d’iceluy  des  operations  plus 
parfaites  que  lorsqu^lle  yeftoit.  Et  quand 
mcfme  le  degouft  qu‘a  noftreamederous 
les  biens  créez  durant  cette  vie,  l’alcendanc 
qu’-elle  prend  fur  le  corps  5c  fur  routes  les 
puiflances  fcnficiues  & corporelles  ne 
montreroienc  cela,  le  mépris  qu’elle  fait  de 
la  mort  qu’elle  recherche  fouuent  au  pre- 
iudicede.fon  inclination  naturelle,  qui  la' 
luy  reprefente  comme  le  plusgran  d de  tous 
le*  maux , témoigne  affez  que  i’àme  raifon- 
nable  qui  fait  ce  iugement  ne  meurt  pas 
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iuec  le  cotps  -^autrement  la  maxime  qui 
3it  que  routes  chofes  défirent  leur  bien  j & 
par  confcquçnt  l'eftre  .fondement  de  tout 
bien,fe  trouueroît  fance  dans  famé,  qui  de- 
fireroft  par  ce  moyen  fon  mal  , le  non  cfîre. 
Voire,  ü elle  ne  pouuoit  eftre  fans  le  corps, 
fon  fouucram  (croit  bien  dans  la  vie  corpo- 
relle & voluptez  du  corps , comme  fon  lou-  - 
uerain  mal  dans  les  affligions  & exercices 
des  vertus  : ce  qui  cft  abfurd.  Car  ce  que 
l'on  oppofe  ordinairement  que  noftréame 
nepouuant  exercer  fes  fondions  les  plus 
nobles  que  par  le  moyen  des  organes  cor- 
porels bien  difpofez,  te  que  lors  qu’elle  fera 
delice  du  corps  elle  ne  pourra  plus  agir, 
puis  qu’elle  n’aura  plus  a organes , & par 
confequentne  fera  plus , vne  chofe  ne cef- 
fant  pas  pluftoft  d’agir  qu’elle  eftcaffceauk 
gag  es  de  la  nature } c’eft  pofer  pour  cori- 
Icné  ce  qui  èft  en  controuerlç,  à feauoir 
que  l’ame  ne  peut  agir  fans  les  organes  du 
corps  lors  qu'elle  en  eft  feparée^  puis  qu’el- 
le opéré  quelquefois  plus  parfaitement  lors 
qu’elle  eft  dcÜurce  desfens,  comme  dans 
l’ecftafe, durant  les  ficurcs  chaudes „ pen- 
,dantlanuid,&  en  vieilleiTe.  ^ 

Le  5.  dift.  Que  comme,  dans  l’Arcbite- 
'd'ure  la  principale  piece  d’vii  édifice  èftoic 
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le  fondement , ainfi  la  plus  neceflaire  partie 
d’vne  fcience  eftoit  depofer  de  bon**  prin- 
cipes-. pource  que  fans  iceux, préalablement 
accordez , toutes  nos  fciences  ne  font  que 
conie&ures  , êc  nos  connoi  (Tances  que  des 
opinions  Donc  pour  bien  iuger  fi  l’immor- 
talité de  Taine  fe  peut  prouuer  par  raifbns 
naturelles,  il  faut  voir  fi  l’on  peut  trouuer 
de'  principes  de  cette  vérité,  dont  les  ter- 
mes eflans  connus  foient  naturellement 
clairs  & accordez  d’vn  chacun  Ceux  dont 
l’on  s’eft  feruy  iufqu’à  prefent  font  tels.  i. 
Tout  ce  qui  <*ft  fpirituel , cft  incorruptible. 
%.  Ce  qui  cft  materiel , ‘eft  mortel.  3.  Ce 
qui  eft  immateriel , eft  immortel.  4 Ce 
que  Dieu  vent  conferuer  éternellement  eft 
immortel,  j Vnechofe  agit  entant  qu’elle 
eft , & quelques  autres  principes , fur  lefl 
quels  femble  eftre  mal  appuyée  cette  véri- 
té fi  importante.  Car  pour  le  1.  il  n’eft 
pas abfolument  vray,puis que  les  habitu- 
des de  la  grâce  & les  habitudes  naturelles, 
qui  fontfpiritueiIes,s*aneântiflent  & fe  cor- 
rompent: celles  là,  par  le  péché  ; celles- 
cy,  par  l’intermiflion  des  a&ions  qui  les  ont 
produites.  Pour  le  z.  il  eft  notoirement 
faux  : veu  que  non  feulement  les  formes  des 
elemcns  qui  font  materielles  , & les  ele- 
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mens  mefmes  confiderez  félon  toute  leur 
sftcnduc  , mais  auffi  la  matière  première, 
ront  incorruptibles  & étemelles.*  2c  félon  . 

‘opinion  de  plufieurs  Dodeurs  de  i’Eglife, 

:e  n’eft  pas  vn  article  de  foy  que  les  Anges 
foient  incorporels , bien  qu'ii  toit  delà  foy 
qu’ils  foient  immortels  : pour  ne  rien  dire 
ies  dçmons  ignées , aériens , & autres  ge- 
îies  corporels  des  Plaroniciens.  Quant  au 
;.  le*  a dion  s de  l’entendement  & de  la 
rolontè font  immatérielles , & neantmoins 
jerifTent  auffi  toft  qu’elles  font  conccuës, 
k les  efpcces  intentionnelles  ne  font  pas 
ncorruptibles,bicn  qu’el  les  ne  foient  com- 
Dofées  de  matière  ny  de  forme  : au  contrai-  £ 

*e , les  deux  qui  en  font  compofez  ne  laif. 

~ent  pas  d’eftre  incorruptibles.  Ce  qui 
montre  que  l 'immortalité  dépend  de  ton- 
ie autre  chofe  que  de  là.  Pour  le  4 il  eft 
uiffi  difficile  de  prouuer  que  Dieu  veut 
:ônieruer  éternellement  les  âmes  raifonna- 
?les,  comme  démontrer  qu’elles  font  inv  - 
nortelles.  Et  pour  le  dernier,  il  eft  certain  ï 

|ue  plufieurs  chofes  agiflent  au  deflus  de  . 

eur  portée,  & de  la  condition  de  leur  natu- 
e,  puis  que  ce  qui  n’eft  point,comme  U fin,  • . 

ic  laifTe  pas  d’agir  en  remuant  la  caUfeeffi- 
:iente  : lç  mouuemcnc  engendre  de  la  cha- 

1 * • £ > • *-'n 
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leur  qu’il  n’a  point  , & la  lumieré,  qualû 
.té  corporelle,  fc  meut  en  yn  uvftant , qui  eft 
lepropredes  fubftanccs  l’pirituelles  : com- 
me le  Soleil  qui  efi  inanimé  produit  des  a- 
nimaux,  plus  excellens  que  loy.  Ce  qui 
rnpntreque  le  principe  qui  dit  que  l’on  re-  . 
connoift  l’eftre  de  chaque  chofé  par  les 
operations  n’eft  pas  vniuerfellement  vray^ 
non  plus  que  tous  les  autres,  lesquels  on 
propolefans  les  expliquer  ; ôedeuant  que 
a’auoir  definy  les  termes  foii'.  lesquels  ils 
font  compris.  Car  comme  vn  Geometre  fe- 
rqit  ridicule  s’il  demandoit  à quelqu’vn  qui 
luy  accordait  que  l’on  peut  d vn  poinél 
donne  à vn  autre  poinct , mener  vne  ligne 
droite, 5c  deferirevn  cercle  de  quelque  cen- 
tre 5c  inrerualle  que  ce  (oit,  ou  qu’il  receuft 
'pour  principe  que  tous  les  angles  droits 
font  égaux  ent;r'eux  : fi  auparauant  il  ne 
luy  auoit  expliqué  ce  qu’il  entend  par  ces 
termes  de  poinct,  ligne, centre, cerclcjangle 
droit  5c  interualle.  Audi  font  ridicules 
ceux  .qui  pro'pofent  pour  principe  que  tout  - 
fpirituel.,  ou  immateriel  eft  incorrupti- 
ble 5c  immortel  , auant  qu’auoir  de  fi- 
ny,  comme  ils  ne  fçauroient  faire,  ce  que 
c*cfl  que  fpirituel.,  immatériel , 5c  im- 
mortel. Voire  , quand  bien  on  leur  ac- 
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:orderoîc  ces  principes,  ce  feroic  à eux  à 
montrer  par  raifons  naturelles  que  l'ame 
raifonnable  eft  fpirituelle,immarerielle,in^ 
dépendante  du  corps  en  Ton  eflence,  & non 
fuppoferces  choies  comme  véritables.  Et 
bien  qu’on  leuraccordaft,  ce  qui  eft  fort  en 
doute5que  les  allions  des  hommes  font  plus 
reeluées  que  celles  des  brutes,  il  ne;  s’enfui* 
uroitpasde  là  que  l’ame  raifonnable , qui 
eneft  le.principe,  fuft  immortelle  & tou£ 
à fait  détachée  de  la  matière  , mais  bien 
qu’elle  feroit  d’vn  ordre  fuperieur  & plus 
releué,  comme  l’imagination  eft  auffi  bien 
vne  puifTance  corporelle  que  la  veuë  : bien 
quefesa&ionsfoient  beaucoup  plusexceL- 
Ièntes  en  comparaifon  de  ce  fens  externe, 
que  ne  font  les  a&ions  de  i’ame  raifonnable 
à l’égard  de  l’imagination  , qui  neluycede 
gueres  en  fa  façon  d’agir.  Et  toutesfois 
ceux  quiefcriuentde  l’immortalité  del’a- 
me  fe  fondent  là  deflus  ainft  la  prou- 
uentbien  par  de  belles  conuenances  &pro- 
habilitez , mais  ne  la  démontrent  pas  -,  par- 
ce que  c’eftvne  vérité  , laquelle  bien  que 
tres- certaine  eft  neantmoinstres-obfcure, 
& peut  bien  eftre  comprife  par  lafoy  qui 
bous  l*a  reuelèe  * mais  eft  trop  éloignée  de 
nos  fens  pour  eftre  démontrée  par  railons 
naturelles  & fenfibles. 
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Sur  le  i poin&,il  fur  die*  Que  l’homme  d» 
fa  nature  le  plaift  autant  dans  le  mouuc» 
ment  comme  il  eft  ennemy  durçpos,  par» 
Cv  qu’il  ne 4^  lire  rien  tant  que  d’eftre.  Or 
fon  eftrc , comme  celuy  de  routes  les  autres 
chofes  naturelles,  confifte  dans  l’a&ion.qui 
eft  vn  mouuement , là  où  le  repos  eft  la  ce£- 
fation  ne  (es  a&ions , 6c  par  confcquentcn- 
f.  uemy  de  Ion  eftre.  Ce  n’eft  donc  pas  de 

merueille  fi  les  hommes  font  fi  defireux  de 
voyager,  qui  eft  rnc  forte  de  mouuemenr, 
puis  qu’ils  n’y  fon  t pas  feulement  portez  par 
les  principes  deleur  eftre , qu'ils  ont  com- 
( v,  munauec  les  autres  animaux^ntrelefquels 

nous  voyons  que  les  plus  difciplinez , com- 
me les  clephans,  les  cicoignes,les  gruës, hi- 
rondelles 6c  abeilles,  changent  de  ciel  de  . 
temps  en  temps , mais  aufli  y lont  portez 
par  la  railon  de  leur  fin  6c  foüuerain  bien, 
qu’ils  trouuent  dans  les  voyages.  Car  puis 
que  la  félicité  de  l’homme  durant  cette  vie 
confifte  à connoiftre,  comme  illevoid  par 
> ; , le  defir  qu'vn  chacun  a de  Içauoir  6c  pa- 

reftre  Içauanc  , & que  la  veuë  ieulc  four, 
nie  plus  de  connoifïabces  à noftre  cnccn- 
y,.  1 dement  que  tous  les  lens  enfemble , qui 

j ont  tous  efte  donnez  à l’homme  pour 

connoiftre  , il  n’y  a point  de  moyen  plus 

affeuré 
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aflèure  d’aquerir  cc  iouuerain  bien  qu'en 
fourniflant  continuellemenr  diuerfes  ef-  V; 
peces  à la  veuë  , comme  font  les  voya- 
ges , où  l’on  voici  toufiours  des  obiers  nou-  / 
aeaux , qui  recréent  autant  l'efprir  comme 
la  veuë  des  chofes  lemblabies  dégoufte 
ceux  qui  ne  bougent  d'vn  méime  lieu  $de- 
gouft,quieft  vn  effet  de  remendemenr, le- 
quel femblable  à vn  feuconfommanc , s*é-  ( 
moufle  & languit  lors  qu'il  manque  de 
nouueaux  obiets  qui  luy  ieruent  de  paftu- 
re.  C’eft  pour  cela  que  la  veuë  d vn  mef- 
me  lieu  nous  lafle  que  les  Iurilconful- 
:es  mettent  pour  la  première  des  fernitu-  . V > ' 5 
les  de  pouuoir  empefeher  à fon  voifin  la 
^euë  de  fon  logis , qui  en  cft  la  plus  impor-  > \|j 

ante  piece  ; & puur  cela  mefme  les  Peripa- 
ericiens  apprenoient  les  fcicnces  en  fe 
>ro menant.  De  fait , Pâme  de  fa  nature  efl:  a 
rnvn  mouuement  perpétuel  $ qu'elle  a de 
:ommun  auec  les  intelligences  & auec  les 
■ieux,  qui  ne  font  jamais  erivn  mefme  lieu*  “**  ^ 

le  au  contraire  3 la  terre  le  plus  vildeçéle- 
nens  demeurant  immobile , cfti'emblefme 
le  ces  âmes  non  gueres  moins  attachées 
jue  les  plantes  à vn  morceau  de  terre , où 
lies  auront  pris  naiflance.  Enquoyils  fem- 
d.enc  déroger  à l’auantage  que  donnent  les 
a,  Partie.  1 Qjl 
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Stoïciens  à l’homme  lage,  qu'ils  difent 
èftre  bourgeois  de  tout  le  monde  , 2c au- 
quel Seneque  fait  dire  en  fon  Epift.  *8.  le 
ne  fuis  pas  né  pour  demeurer  en  vn  coin  de 
la  terre , toyt  le  monde  cftmapatne.  D’nu 
vient  que  l’Efcriture  fain&e  appelle  la  vie 
de  l’homme  fur  terre  vn  pèlerinage  : au  heu 
duquel  celuy  qui  ne  bouge  d’vn  lieu  y veut 
eftablir  Ion  domicile  qu’il.doit  chercher  ail- 
leurs. Et  Dieu  n’euflpastant  recommandé 
en  l’ancienne  Loy  les  eftrangcrs  & voya- 
geurs, qu’il  ne  deffend  pas  feulement  de  mai 
traitter-,  mais  enioinr  de  les  aimer  comme 
lby.mefme,  Exod.21,  Leuit.  19  Et  T-Egiife 
n’eu  fl  pas  mis  au  nombre  des  œuures  de 
miferieorde  celle  de  receuoir  les  pèlerins 
& lés  voyageurs , fînon  pour  animer  de  tant 
plus  les  hommes  à cet  honnefte  & faint 
exercice.  C’eft  pourquoy,  non  feulement 
chez  Pythagore  , les  vovageurs  font  en  la 
garde  de  quelque  Dieu,&  parmy  routes  les 
nations  les  plus  barbares  ils  (ont  ions  la 
foy  & proreàion  publique  : ma is  atfîi  tou- 
te l’antiquité  Payenne  les  a mis  en  la  fauue- 
gardede  lupiterje  plus  g ad  de  leurs  Dieux 
qu’ils  appelloienr  Hofpitaher.  . ^ ' 

L^ex.  drcl,  Que  les  voyages  font  nçcef- 
fairês,  ou  pource  qu’ils  rendent  1 homme 
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plus  fçauânt,  ou  plus  vertueux.  Or  I’yn  6c 
l’autre  eft.forrrare.  Pour  le  premier , la  vie 
de  l’homme  eftant:courte,  comme  elle  eft 
à comparaifon  des  choies  qu’il  nous  faut 
fçauoir  : c’eftiyn  moyen  trop  difficile , voi- 
re impoflîble,  de  vouloir  apprendrejes  cho^* 
fes  fur  les  lieux,  pour  ne  fe  vouloir  pas  tenir 
au  rapport  vnanime  de  ceux  qui  nous  difenc 
les'chofes  dont  ils  ont  efté  les  tefmoins. 
Pour  le  dernier , fi{ les. hommes  deuenoicnc 
plus  vertueux  en  fréquentant,  auec  diners 
peuplés^les  ancieni  Hcrmites.  &àprefenc 
les  Religieux  cufFonr  eu  tort  de  fe  cacher 
dans  lesjdeferts  & dans  les  doiftres  pour  y 
trouuer.la  vertu.  Gar  pour  la  prudence  mo- 
•ale,  le  mouuément!&  changement  de  lieu 
j.  eft  entierementconmire,fconMite  lerepos 
în  eft  la  çaufe,&  le  cube  en  eftoitautresfbis 
'hiéroglyphe,  quia  donné  lieu  au  prouei*- 
>c  que  J’efprit  de  l'homme  afTiseft  plus  pru- 
leriç  **jpmme  il  fê  pratique  dans,  les  affem- 
>lées^&  confeils.  ÀüfG , puis  qué;  les  incli- 
rations  fuiuent  les  mœurs,  celles-cy  les  hic- 
neurs,  & lçs  humeurs  les  climatise  tempév 
attires  des  liéùx  : ceax  qui  në  demeurent 
imais  daps  vn  pays,i  mais  changent  coô- 
i nullement  declimats,  acquièrent  aufls 
luerfes  habitudes  ôc-'des  meeur*  difïeren* 
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te$,deuiennent  inçonftans , volages  & îm- 
prudens  -quand  bien  ils  ne  feroient  pas 
obligez  comme  ils  fcmcdeviure,à  lafaçon 
de  chaque  pays  où  ils  abordent,  « Rome, 
comme  à Rome,  & pource  que  noftrt?  natu- 
re cft  plus  encline  au  mal  qu’au  bien , ils  fe 
laiflent  plus  aitement  emporter  au  vice 
qu’à  la  vertu  , dont  ils  ne  rencontrent  que 
rarement  des  exemples  Ce  qui  obligea  Ly- 
curgue de  défendre  à (es  citoyens  les  voya. 
g;  s.&  de  retenir  les  cftrangers  dans  leur  vil. 
le  plus  de  14.  heures,  de  cramteque  la  han- 
ti  le  des  vicieux  ne  vint  à corrompre  lesbon- 
nes  mœurs  des  Lacédémoniens , comme  il 
leurarriua  long  temps,  apres , lors  qu’ou- 
blians  fes  préceptes  ils  baillèrent  entrée 
aux  barbares  & autres  peuples  qui  infe- 
éfcerent  & corrompirent  leur  villes  Comme 
firent  aufli  les  Grecs  cellede  Rome.  Et  les 
loix  ont  dénié  aux  eftrangers  le  pouooir  de 
fefter  , leguer  &rel  s autres  priuileges,  auf- 
queisils  iemblenc  aufli  auotr  renoncé  fe  le- 
param  volontairement  de  la  communauté 
de  leurs  compatriotes.  Voire,  fi  nous  en 
xr07ons.lt  P bilolophe , s’eftans  feparez  de 
toute  foci£tchumaine,ils  ne  iont  pl us  hom- 
mes comme  vne  partie  feparée  de  fon  corps 
n en  cft  plus  partie.  Elles  puuifiehc  doncà 
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ban  droit  l'ingratitude  de  ces  Coureurs  en- 
uers  leur  patrie  , qu’ils  fru  firent  par  ce 
moyen  des  feruices  qu'ils  font  obliget  de 
luy  rendre  par  le  droit  de  leur  naiuànce: 
puis  que,  comme  dit  S.  Auguftin , ccluy  qui 
ie  plaiftà.voyager  fe dcplaift  en  fon  pays  , fie 
fi  la  patrie  eft  agréable, les  voyages  nous  dé* 
placent.  Ën  recompcnfe  dequoy  auffi  le 
prouerbenc  leur  promet  non  plusdebieft 
que  de  moufle  à la  pierre  qui  roule. 

Le  dift  ; Comme  toute  terre  ne  porte 
pas  tout,  ainfi  ne  produit  tllegueres  mef. 
mes  choies , les  climats  produilcnt  rare- 
ment des  moeurs  fie  inclinations  fembîa- 
bles  en  tous  les  hommes.  Ce  qui  fait  dire  à 
Hypocrite  que  de  fon  temps  les  A futiq  es 
eftoient  plus  doux  fie  bénins  que  les  Euro* 
peans  , dont  le  ciel  eft  moins  temperé  ; 
mais  qu'en  recompenfe  eeux-cy  font  plus 
portez  à la  guerre , entre  le /quel  s derechef 
parnHy  les  Grecs  les  Bœotiens  eftoient  plus 
grbfflers,  & les  Athéniens  les  plus  fages  de 
toute  la  Grcce.  Puis  donc  que  la  prudence 
& fageflcnc  fe  peut  mieux  acquérir  que  par 
les  exemples  acs  choies  fingulieres  , lef- 
quelles  feules  font  requifesdans  IcschofeS 
morales  , comme  les  raifons  danj  les  (pe- 
CuIatiue^jCcqueTon  ne  fçauroir  paruenir 
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à cette  connoifTance  deschofes  fingulie- 
tes . içnnttir  des  mœurs  , inftituts  te  fixons 
de  faire  , des  loix , religions  » & autres  tel- 
les choies*  fur  lef  quelles  eit  fondée  la  pru- 
dence morale  , finon  par  les  voyages, ils 
font  fatirf  doute  necefLires  à vn  honnefte 
h*omme:  D-’oti  vient  qu’Homere  appelle 
fon  fage  Vlv  de,  voyageur  te  vnfiteurdes  vil- 
f les.  Auflr  <j*a  e'fté  vn  moyen  pratique  de 
tout  temps;  non  feulement  par  noftre an- 
cienne Noblelle  qui  Vfcyagtoic  fous  le  nom 
de  Cheuahert  efrans,  maif  auffi  par  les  plus 
grands  dé  l'antiquité^  comme  Pythagore, 
Socrate,  Platon , Pline»  Hypocrate  te  tous 
les  autres  qui  ont  app'rtS'ce qu’ikonc  feeu 
en  voyageant  : & nous  deuons  i ceux  de 
V. 'puce, 'Magellan  Sè  quelque  autres  la 
découuerte  de  l’Amerique  , & d’autres 
nouuellès  terres  aupauant  inconnues,  te 
quantité  de  drogues  &medicamcns , &fur 
tout  de  roi  te  de  l’argent , auparauant  fi  rsu 
re  : fani  parler  des  commoditLZ  du  com- 
merce , qui  ne  fe  peut  faire  fans  voyager. 

Le  4.  dift,  Que  pour  fept  eftoil les  va- 
gabonder te  erronées  , toutes  les  autres 
beaucoup  plus  parfaites  du  firmament 
efto  ent  fixes  Se  atrefiés  , te  n’enuoyent 
point  d'influence  malignes  fur  terré. 
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Gomme  les  planètes.  Et  PEferiture  nous 
reprelenre  Satan  comme  vn  voyageur,  lors 
que  Dieu,  luy  demandant,  dans  lob, d’où  il 
venoiu,  il  ref  pondit,  ie  viens  de  roder &me 
promener  par  la  terre. 

Le  5 dift:  : Qu’il  falloit  diftmguer  les 
perforines , les  lieux,  les  temps  ,&  tellesau« 
très  circonflances  requiles  aux  voyages. 
^Car  fi  vous  en  exceptez  les  Ambafladesj 
efquçllcs  le  bien  de  i*£ftat  le  doirempor- 
ter  au  deflusde  toute  autre  confédération, 
ceux  qui  veulent  voyager doiùenc  eftre  ieu- 
nés  6c  robuftes , riches  6c  bien  nez  pour  rl- 
rer  du  fruit  de  leurs  voyages  * autrement  il 
leur  aruucroit  comme  à ces  n-alades,  lef- 
quels  au  lieu  de  receuoir  de  l’alegementetl 
fe  remuant  & débitant,  n'en  reçoiuent  que 
davantage  d’incommodité  :ceux  qui  lont 
’ de  leur  nature  cépourueus  deiugcmcntôC 
de  prudence  reuenans  pour  l’ordinaire  plus 
fots  de  leurs  long  voyages  qu’ils  n'eftoiçnt 
du  cpmmancement , pource  qu’ils  ont  dif- 
perfé  leur  eîprit  ci  6c  li.  Dcquoy  vn  ccr* 
tain  bielle  de  femblable  maladicdevoya- 
ger^yant  demande  la  raifon  à Socrate  il 
luy  refpondif,que  c’eftoit  pource  qu’il  ne  fe 

; . quittait  point  pour  changer  de  lieu  , qu’il 
voyageoit  toufiours,  auec  foy  mefmCjfiC 
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iw  mers  & courir  d'vne  ProY 
uincecn  vne  autre.  Pour  les  lieux,ileft  cer- 
tain que  deuant  les  voyages  d’Jralie  & de 
quelques  autres  climats , non  feulement  le 
inal  de  Naples , & d’autres  chofcs  pires 
n’eftoient  pas  mefmcs  connues  par  leur 
fiom  /mai»  auffi  la  plus  part  des  maladies* 
concagûufe^  ont  par  ce  moyen  leurs  cours 
dans  les. pays  les  plu/efloigne2.  Dcforte 
que  s’il  y eut  iamais  lieu  d’eftre fage  aux 
defpensd’autruy.c’cfl:  en  matière  de  voya^ 
ges  ; eftant  à propos  de  s*cn  rapporter  d 
ceux  qui  y ont  pafTé,  qui  n’en  rapportent 
pour  l’ordinaire  d’autre  frui&  qu’vn  ba- 
til  importun  * dont  ils.laflent  les  oreilles 
des  auditeurs  ,&  vn  trifte  iouuenird'auoir 
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OCTANTK  HVITIESME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  ii.  Noucmb.  16 35. 

I.  Quelle  eft  U meilleure  fifie  des  Philo  fi-  . 
phes?  i.  D3 où  vient  U diucrjîtè  des 
noms  propres  ? 

’Vn  des  grands  indices  qu'ait  l’eC 
prit  humain  de  fes  deffauts,à  corn* 
paraifon  de  l’inclination  des  aü- 
tres^eft  que  ceux  cy  neie  trompent 
jamais.  L’homme  au  contraire  paruient  ra- 
rement à Tes  deffeins , & preniiouuem  le 
faux  pour  le  vray.  De  là  vient  l’inccrticu- 
de  & variété  qui  te  tro  uuen  t en  fes  auis.  Car 
comme  il  n’y  a qu’vne  ligne  droite  d’vn 
poincl  à vn  autre,  fi  nosauiseftoîent  cer- 
tains ils  feroient  tous  femblables,  la  vérité 
eftoitvne  & conforme  à cl’e-mefme:  là  où 
au  contraire  l’erreur  eft  toufiours  diuers. 
Cette  variété  eft  de  deux  fortes,  vnedcla 
chofe,  l’autre  du  chemin  pour  y paruenir. 
Car  les  hommes  nefc  furent  pas  pluftoft 
garantis  des  iniurcs  de  l’air  & paré  aux  plus 


rrgentes  ncccflitez  du  corps , qu’ils  fédiuî- 
ferent  en  deux  bandes.  Les  vns  fuiuans  les 
fens  extérieurs  fe  contentèrent  do  prefenr. 
Les  autre*' voulurent  rechercher  les  caufes 
des  efiF  ts  qu’ils  admiroient  , c’eft  à dire 
philolophcr.  Mais  ils  fetrouuerent  de  dif- 


. / ires  n’dlimans  pas  qu'elle  fe  pufl:  iamais 
trouuer,&:  les  rroifiefmes  fe  traifaillàns  à. 
fa  recherche  , d’où  il  femble  que  le  nom 
de  Philofophes  leur  eft  mieux  deu  qu’aux 
autres.  Là  diuerfité  qui  le  trouue  au  che- 
min  pour  paruenir  à cette  vérité  n’eft  pas 
moindre.  Car  lelon  que  chacun  s’eftpor-  J 
té  au  vice,  ou  à la  vertu,à l’humilité  oui 
l’orgueil , qui  a plus  vray-lcmblablement 
don»  c lie  '.à  la  diucrficc  des fedes,  i},ena 
cfLbly  vne conforme à fon  inclinati0n,def- 
qucllcs  pour  bien  iüger,  il  ne  fàuc  eftre  pàr- 
^ tifand’àueu.ne,ou  du  moins  dire  auec  Ari- 
flote,delu\  & des  autres, qu’il  fijutbien  les 
ay  mer,  mais  plus  encore  la  vérité.  Mais  où 
fera  elle  ? Ce  fera  fans  doute  celle  qui  ap- 
prochera le  plus  du  fentiment  du  luge,  & 
qui  aura  gagne  fa  faneur , comme  fie  Venus 
les  bonrçps  grâces  de  Paris  Et  pounce  que 
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uenance  , le  contemplatif  iugera  là  Philo- 
fophie  de  Platon  meilleure  que  celle  de  So- 
crate : laquelle  fera  preferce  à toutes  les 
autres  parccluyqui  fe  plaira  dans  l’a&ion 
& l’exercice  des  vertus  : l'indifférent  bail- 
lera l’auantage  à celle  des  Peripateticiens, 
qui  ont  marié  la  contemplation  auec  l’a- 
ction: Etneantmoins,  parîantablolumenr, 
il  eft  impoffiblë  dë.refoudre  quelle  eft  là 
meilleure  de  toutes.  Car  tout  ainfi  qu’on  ne 
peut  fçaii.oir  quelle  eft  la  plus  grade  de  deux 
lignes  , qu’en  les  comparant  à quelque 
grandeur  connuë.  De  mefçnc  ne  peut-on  iu- 
ger  quel  le  eft  la  meilleure  fefte  des  Philofo- 
phes,  ft  l’on- ne  demeure  d’accord  de  ce  en 
quoy  confifte  la  bonté  de  la  Pbrlofophie, 
parlant  abfolument , félon  qu’elleçft  confi- 
aercc  en  fa  nature , éc  non  dans  fori  rapport 
& conuenance  5 & lors  celle  qui  participe- 
ra le  plus  de  cette  bonté  fera  la  meilleure 
de  toutes  icomme  entre  les  corps  naturels 
ceux  qui  ont  dauanrage  de  degrez  .de  cha- 
leur font  plus  chauds  que  les  autres.  Or  il 
eft  bien  difficile  de  connoiftre  quelle  eft 
cette  Bonté , fi  l’on  n’aime  mieux  dire  que 
c’eftDieumefme  } lequel  comme  il  eftla. 
mefure  de  tous  les  eftres , auffi  eft  il  la  réglé 
de  leur  bonté.  De  forte  que  la  meilleure 
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PhilofopÜié  fera  celle  qui  approchera  le 
plus  de  cette  fouueraine  bonté , telle  qu’eft  A 
là  Philolbphie  Chreflienne  , qui  confifte  . > 
danslaconnoiffanccdefoy  mcfme,fit  la  fo- 
hde  pratique  des  vertus  , qui  cftoicaufli  cel- 
le de  S.  Paul , qui  ne  vouloit  hjauoir  rien 
autre  choie  que  lefus , & iceluy  crucifié;  ce 
quM  appelle  la  fuprémelagefTe,bien  qu’elle  S 
paroiue  folie  aux  yeux  des  hommes. 

Le  i.  diftt  Que  la  première  & plus  an- 
cienne Philofophte  eft  celle  .des  Hebreux  1 
qu'ils  appellent  Cabale  , qu’ils  diuifenr  en 
celles  des  noms,  ou  Schemot,  & des  cho-  jj 
fes  dite  par  eux  Sepbiroth.  De  laquelle  | 
Iofephe  contre  Apion  prouue  l’excellen-  g 
ce;  parce  que  foutes  les  autres  philofo-  j 
phies  ont  eu  des  fc&cs  : mais  celle  des  Ittifs  ; 
e(l  coufiours  demeurée  vne  , & perdroic 
Ton  nom  fi  elle  n'eftoit  tranfniife  de  pere 
en  fils  en  fon  entier.  AufTi  eft  ce  de  cette 
Cabale  que  Pythagore  fit  Platon  furnom- 
mè  le  Moyfe  Attique  , ont  puife  leur 
Philofophie  qu’ils  ont  portée  en  Greçe: 
comme  c'eft  des  Brachmanes&  Gymno-  3 
fophiftes  des  Indes  que  Pvthagorc  a pris 
fa  Mctempfycofe  & l’abftinence  de  fem- 
mes & d'animaux  , fit  appris  les  poids  & j 
les  mefures  auparauant  inconnues  MX  a 
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Grecs.  Aucuns  de  ces  Phüofophes  In- 
diens s’accouftumoient  à regarder  fixe- 
ment le  Soleil , demeurons  tout  le  îour  fur 
vn  pied,  5c  auoientrn  fi  grand  refpe&de 
tout  ce*  qui  a vne  ame , qu’ils  racheptoient 
les  oifèaux  & autres  animaux,  ayans  des 
hofpitaux  pour  les  trairer  malades , afin  dé 
leur  rendre  leur  première  liberté  eftans 
guéris.  Les  Perles  ont  auffi  eu  leurs  Mages: 
les  Egyptiens  leurs  Prcftres  : les  Cbal- 
déens  & Babyloniens,  leurs  Aftrologues 
& deuins  ; les  Gaulois*,  leurs  Druides  & 
Bardes.  Mais  les  Grecs  ont  grandement 
enchery  fur  les  autres.  Leur  plus  ancienne 
Philofophie  cft  celle  de  Mufée,  Linus, 
Orphée,  Hefiode,'Homere,quiont  cou- 
uerc  la  connoilïance  des  choies  naturel- 
les 5c  furnarurclles  fous  le  voile  delapoë- 
fie&  delà  fable,  iulqu'au  temps  de  Phere- 
cide,>  précepteur  de  Pythagore,  qui  l*a  le 
premier  cicrite  en  profe.  Leurs  Philofo- 
phes  le  peuuent  bien  diftingucr  lelon  la 
di u erfite  des  fu jets  qu’ils  ont  trairé,  d’où 
ceux  qui  s’amuhMenr  à raifônner  furent 
nommez  Dialeftidcns*  le  premier  des- 
quels futZenov»/  Ceux  qui  eèttmploicnt 
la  nature  , Phyfitiens^  dont  le  premier  fut  \ 
Thaïes:  lcsiurnatUrels,  Metaphyficiens, 
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où  Ariftote  a excelle  : & Moraux , ceux 
qui  regloient  Jes  mœurs, donc  fut  l’au- 
theur  Socrate,  fil$  d’vn  Sculpteur &.d'y- 
ne  fage- femme.  Mais  leur  principale di- 
U'fion  eft  de  leurs  differentes  fedes,  Jefr 
quelles  bien  qu’en  grand  nombre  Te. peu- 
vent neantmoins  rapporter  à celles  - cy. 
Lai.  Academique*  amfi  appellée  du  lieu 
où  elle  s’epfeig.ioic , j&:qui  a effé.fi  célé- 
bré que  tous  les  lieux  deftinez  à l’inftru* 
&,on  des  dilciplines  liberales  en  mienr 
rjentlepurm  jufqu’àprejept.  Ellcfqtdiui- 
(ce  en  trois:  Içauoir  m l’Academie, an- 
cien n e , d *>n  t Soçra  tç  &3P 1 atpn  f u reuqqp  - 
theurs;  en  la  moyemt^jqui  dûjtfopj/ffli- 
turiooà  Arcefi.aus,  autheurde  lafam^ufe 
/ t poche,.  où  lulpenfion  de  iugemept  f#t 
toutes  choies , & lequel  pour  cet  effeck 
Tertullian.  appelle  tfnaiîkre  d’ignorance  ; 
Et  en  la  poguelle  fondée  par  Carneades 
&c  Lacides,  qui  tenoiept  qu’il  y auoit 
quelque  ebo/c  de  vray.j  rnaj>  qu  il  eftoit 
incornpr.ebonfible  , qui  cil  oit  prpique  là 
jpdme  deéibe  des  Sceptiques  & Pirrho- 
mens.  Çy^oaiqpjfc  introduite  $yar 

/kriftippustèyrenien , difciple  de  Socrate, 
qui  prit.  Je-premier  de  fardent  pour  endei- 
gner  les^tnErs,lc^uoitpQurvpe  de  fespr^ 
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cipales  maximes  de  ne  refufer  aucun  plaifir 
qui  fe  prefemaft  àluy,  maisnon  de  le  re- 
. chercher.  3.  La  Megarienne,  çftabhe  par 
Euclides  de  Megarc  , qui  fe  faiioirpar  in- 
terrogations. 4.  Là  Cynique,  fondée  par 
• Antiflhenes  Précepteur  de  Diogene  , & 
Menippus.  5.  La  Stoïque,  dontfutautheur 
Zenon  Cittien,auditeurdu  Cynique  Crates. 
( j . L’Epicuricnne.d’Epicure  Athenienjefti- 
mant  que  tout  fe  faifoic  par  haz?rd , & que 
le  fouuerain  bien  confiftoitjdans  la  volnptc; 
aucuns  difent  du  corps  3 les  autres , de  l’ef- 
prit.  7 La  Peripater ique , infatuée  par  Ari- 
flote.  Car  ce  ne  feroit  iamais  fait  de  rap- 
porter les  extrauagances  de  tous  les  parti- 
culiers Mais  l’efame  que  celle desCy niques 
eftla  plus deshonnefte: celle  des  Stoïcièns, 
la  plus,  maieftueufe:  celle  des  Epicuriens^  la 
lus.blafmable  ; ççlle  d’Ariftote  , la  plus 
onorable  : celle  des  Academiques , la  plus 
affeurée  scelle  des  Pirrhoniens  ou  Scepti- 
ques, la>p]us.aiice#  ..Qae  comme  il  n’eft  gue- 
reshonoiiable,auili  n’y  a-il  rien  de  fi  ai  ié  lots, 
qu’on  nous  demande  quelque  choie  de  di* 
re  que  nous  en  fornmes  incertains , au  lied 
d’en  reipondre  auec  certitude*  ouinclme* 
dire  qu’on  n’en  fçaicrien: 
pas  ignorer  la  choie  que 


veu  ce  n’eu 
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qu’on  l’ignore. 

Lej.dift.  Quede  fait  la  fccie  desScepti- 
quesauoit plusde parcifam  qu’aucune  au- 
tre  le  nombre  des  douteurs  eltanc  fans 
comparaifon  plus  grand  que  eduy  des  Do- 
reurs & eft  la  plus  vray  femblable.  Car 
faites  comparaifon  d’vn  Gorgias  Leontiq, 
ou  autre  Sophifte  du  temps  paiIe,oumef- 
mes  desplus  verfez  en  la  Pilofophie  de  ce 
fiecle , qui  fe  vantent  de  fçauoir  tout  & de 
refoudre  toutes  les  queftions  propofées, 
auec  vn  Pyrrhonien  :1e  premier  tordra  ion 
efprit  en  cent  poftures , pour  feindre  & per- 
fuader  aux  auditeurs  ce  qu’il  ne  (çait  pas 
& par  des  diftinétions  obfcures  leur  iet- 
tera  delà  pouflîefe  aux  yeux,  comme  la  fe- 
che  vomit  vn  ancre  qui  obicurcit  l’eau  quâd 
cllefe  lent  prife.  Au  contraire,  vn  Scepti- 
que vous  confeiTera  librement  la  debte  , ÔC 
foit  que  vous  le  conuainquiez  oq  non, mon- 
trera toufiours  qu’il  a cu-railbn  de  douter, 
Neantmoiûs , bien  que  cette  leâefoitplus 
aifée  , ellen’èft  pas  en  tout  la  plus  vraye. 
Car  comme  c’eft  vnç  témérité èc  arrogan- 
ce insupportable  de  prononcer  hardiment 
fon  auis  fur  des  choies  qui  nous  font  ca- 
chées , & dont  nous  n’auons  encon  eu  au- 
■ cunc  connoiilan  ce  certaine corn  me  loqt  la 

quadrature 
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quadrature  du  cercle,  la  duplication  du  cu- 
be, le  mouuement  perpetue!  , la  pierre  phi- 
lofophale  , ainfi  eft-ce  vne  ftupidiré  trop 
grofliere  de  douter  de  l’exiftencç  des  cho. 
fes,  defquelles  pour  juger  il  ne  faut  qu’auoir 
les  fehs  entiers  : comme,  qu*il  fait  iour  lors 
queleSoleil  luit,  que  le  feu  btufle,  que  le 
tout  eftplus  grand  que  fa  partie.^  - ' 

1,64.  dift;  Que  la  Philofdphie  eftant  le 
dcGr  de  fage(Te,ou  plûtoft  la  fagefle  mefme, 
qui  n’eft  rien  autre  chofe  qu’vn  aflortimenç 
de  rôutes  les  vertus  de  l’erirenSlement  & de 
la  volonté  : la  plus  .parfaite  ierâ  .celle  qui 
peut  rendre  ceux  qui  s'yaddohnent  plus 
aiïeürez  dans  leurs  cannoiflanues & plus 
portez  à la  vertu.  Et  pourçe  iqulil  a ja- 
mais eu  aucune  fede  qui  n’aiteu. quelque 
defaut  dans  fa  theotie , ou  dansfa'pratiquej, 
la  meilleure  de  toutes  eft  de.  n’eftré  d’aucu- 
ne : mais  à l’imitation'- des  a.bedle£ ‘recueil- 
lir ce  îqu'ü.  y a deboo  dans  chacune , (ans 
l’efp'oufert  qui  eftoic  celle  deporamori  A- 
lexaijdtip  ÿ lequelatfitapport deDiogenes 
Làcrtius  eftablit  vne  fede  appel  1 ce  Êledi- 
ue  ,qui$>çrmettoit  à yrt  chacun  de  choilir 
cequ’illyjauoît de. meilleur  thçz lês  PhiIo- 
fophesi  j G’eft  a uffi  lé  rhoyen  dont  s’eft  fèr- 
uy  Ariftoje  dans  t9H$cl;(a  Philosophie,  & 
a.  Partie.  R* 
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principalement  dans  fa  Phyfique  & Tes  Po- 
litiques , qui  ne  font  rien  qu’vh  amas  des 
auis  des  apciens  : entre  lefquels  il  a fouuerit 
pris  des  pages  entières  d’Hypocrate,  bien 
qu'il  ne  le  nomme  pas.  Auffi  ne  lommes-  ^ 
nous  non  plus  obligez  à embrafferla  Phi-  ÿ 
lolophied’Ariftote  qu’il  a fait  celte.de  les 
predecefleurs  : nous  eftant  permis  d'en 
compofer  vne  de  les  preceptés , de  ceux  de  ; 
Raimond  Lule , de  Ramus  & dé  tous  les 
autres,  i - 

. Le  5.  dift  : Qu’entre  toutes  les  feftes  la 
plus  excellente  comme  aufli  la  plus  auftere, 
eft  cèlle  des  Stoïques;  lefquels  Seneque  j 
met  autant  au  deffus  des  autres  Philofo-  j 
phesjquêleshommes  au  delTus  des  femmes. 
Leur  fà<pn  de  difcourir  & d’argumenter  J 
eftoit  fi  parfaite,  que  li  les  Dieux,  difoir-on, 
euffenc  voulu  raifonner  auec  les  hommes , J 
ils  fe  fulTcnt  feruy  de  la  Logique  du  Stoï- 
cien Chry lippus.  Leur  Phyfique  eftoit  di- 
uifee  en  celle  qui  traite  des  corps , & en 
celle  qui  parle  des  eftres  incorporels;  Les  ] 
corps  lelon  eux  font  principes  ou  elemens*  ] 
qui  font  les  noftres.  Leurs  principes  font  J 
deux,Dicu  & la  matière  , qui  font  les  mef- 
mes  quel'vnité  & le  binaire  de  Pythagore, 
lldothce  U le  Pxothée  d’Homerè,  le  feu  U 


C5 


i 


i . 

■X*Ai 


publiques] 

l’eâù  deThales.  Ils  y traitent  d’abord  dé 
Dieu  qu’ils  nomment  la  caufe&la  raifort 
de  toutes  chofes,&  qu’ils  di/ènt  eftre  le  feu, 
non  le  çommun  & élémentaire  i mais  teluy 
qui  fait  eftre , viure  & mouuair  toutes  cho- 
fes  : lequel  pour  ce  fuiet  Trifmegifte  ap- 
pelle lumière  : comme  il  nomme  auffi  lé 
Fils  de  Dieu, Verbe  lumineux  Et  non  leu- 
lement  ont  creuqu'ily  auoit  vnDieufou- 
Uerainçmcnt  bon*  liberal  , & prouident  : 
mais  qu’il  eftoitféul  en  foneflence:  fuiuans 
en  cela  Pythagore,qui  difoic  que  Dieu  n’e- 
ftoit  pas  tant  feulement  vu,  mais  la  monade 
ôcvniré  mefme  : lequel  Senequ^aulÜStpï- 
cien , . difoic  eftre  tout  ce  que  tu  vois*  tout 
entier  dans  chaque  partie  du  monde  , qu’il 
fouftient  par  la  puiflance.  Bref,  ils  con- 
cluent leur  cdnnoifl^nçe  naturelle  deDieu* 
comme  fouueraine  çaufepar  la  prouidenee* 
par  la  deftince  qu’il  4 eftâblie  dans  toutes 
chofeSfc&.par  les  Gçnies  , Héros  & Lares 
qu'il^  çgfcftituent  ^nges  &;  miniftres  de 
cette, lo^eraine  prouidence.  Puis  après 
Us  fécond  principe  patient , qui 

eft  la.rtiaciere  première , qu’iU  font  coeter- 
.ncile^Dieu , roadqa  (pria  maxime  de  De-- 
'moçFjcejque  comme  rien  ne  peut  eftre  an- 
nihilcj.auÆi  ne  peut^çn  rien  fajrçdc  rien- 
u:v  Rr  ij 
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qui  a pareillement  eftë  l’erreur  d’Ariftore, 
qui  s’embrouille  encor  plus  que  les  Stoï- 
ciens eivi'explication  de  fa  matière  premiè- 
re, qu’il  dit  eftre  preiquc  rien.  Vray  eft 
qu’ils  Ont  creu  erronement , que  tout  ce 
quiexiftoit  réellement  cftoit  corporel  * & 
n’yauoit  que  4.  chofes  incorporelles  , le 
temps,  lelieu,  le  vuide  & l’attribut  de  quel- 
que chofè:  d’où  vient  que  félon  ce  princi- 
pe, non  feulement  les  âmes  &Dieumef- 
me,  mais  aufli  les  pâflions,  les  vertus,  & les 
vices  font  des  corps  .*  voire  mefme  des  ani- 
maux, puifque  feldft  léur  fuppofition  l’ef- 
pirit  humairl  éft  vn  animal  viuant , d’autant 
qu’il  eft'caufe  que  nous  fournies  tels  : or 
les  vertufr 6c  les  vices, f difeht  ils,ûefontrieft 
autre  chdfe  que  l’efprifc;  ainfi  difpofé.  Mais 
uls  font  en  cet  erreùr  plus  à excufer  que 
♦ Tertullian,  lecjuefefçlairé  de  lafoy  acu  la 
me  fmeerean  ce  des  fîmes  J&c  des  Artges, qu’il 
tenoit  eftre  des  corps.  Mais  pource  que  les 
connoifïances  des  ch'bfes  releuëes  font  or- 
dinairement plus  agréables  que  profitables, 
& que  félon  eux  la  Philofophie  eft  la  mcde- 
cibe  de  l’afoe,  ils  fe  font  eftudiez’principale- 
mfcnt  i déraciner  leurs  vices  & Petits  pat 
fions.  Aùflï  n’appellent;  ils  aucun  fagfc1  finon 
ççluv  qui  cftoit  exempt  de  toute  cî 
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efperance,amour, haine  & telles  antres  pal-, 
{ions, qu’ils  ditent  eftre  les  maladies  de  1 a- 

me  : & tenoient  pour  maxime  que  la  ver- 
tu fuffifoit  pour  eure heureux:  qu  ellecon- 
fiftoitdans  les  choies  5c  non  dans  les  paro- 
les: que  le  fageeftott  maiftreabfolu  non 
feulement  de  l'es  volontez  , mais  aufide. 
tous  les  hommes  : que  le  fouueràin  bien- 
confiftoit  à viure  félon  la  nature,  & tedes 
autres  conclurions, auxquelles  modifiées  par 
la  foy  , ie  me  range  yplontiers  , bien  que 

paradoxes  au  vulgai^  , 

Sur  lp  fécond  poin&,  il  fut  dit  : Que  le 
nom  eft  vne  voix  artificielle  reprefentant  la 
chofe  par  inftitution  des  hommes , qui  ne 
■ pouuans  conceuoir  les  choies  toutes  à la 
Fois  , les  diftinguent  parleurs  différences 
fpeçifiques  ou  indiuiduelles:  lçs  premières 
parles  noms appellatifs  , &lesauijresprd^ 
près, comme  ceux  des  villes,  riuieres,  mon- 
tagnes Jpé  particulièrement  ccjpi  des  hom- 
mes, qui  en  ont  auÇi  donné de.femblabl^, 
aux  chcuaux , chiens  & autres  animaux  do- 
meftiques.  Or  puifque  les  conceptions  dd> 
l’efprit  qui  reprefentent  les  chofcs,  opt  ypq 
liaifqn  auec  elles,  & les  mots  vn  raport  auec 
ces  conceptions  : ces  mots  opt  aulfi  liaifon. 
auec  les  chofes,  par  la  maxime  qui  yeut  que 

Rr  lii 
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les  chofes  qui  conuiennent  à vne  tiercé 
conuiennent  auffi  entr’elles.  C’efl  pour- 
quoy  les  fages,  aufquelsfeuls  il  appartient 
de  donner  les  noms,  les  ont  rendus  les  plu? 
conformes  à la  nature  des  chofes.  Par 
exemple , comme  la  nature  a donne  pour  li- 
gne du  feu  ht  fumée  : ainfi  ce  mot  de  fu- 
mée ( en  François  & en  latin  ) reprefente  le 
fon  que  nous  faifons  en  foufflant  lors  que 
cette fun)ée nous importune:&  quand  nous 
prononçons  ce  mot  dé  Nous  , nous  faifons 
vne  attra&ion  en  dedâ'nS'  Au  contraire,  en 
prononçans  Vous , oq  fait  vne  expujfiotren 
dehors.  Ce  qui  fe  vérifié  ericor  par  tous  les 
mots  qui  expriment  les  voix  des  animaux, 
comme  fifïler,  beeller,  mugir,  & tels  autres 
qui  lés  imitent:  & non  feulementpar  la  fi- 
ction des  mots  , l’vne  des  figures  des  ora- 
teurs par  la  véritable  frabrique  de 
ceux'  dofit 'nous  figriifions  les  chofes  nou- 
uelles.-cômmeén  celuy  de  tafetas,  bombar- 
dé, arquehu2e,  tridrac.  Mais  celafe-void 
particuliérement  aux  noms  propres  ïernari- 
quez  àûôîr  efte  indices  des  bons  & mau- 
uais  fuccézârriuezàceux  qui  les  porroient, 
qui  a donné  lieu  au  raifonnement  desPhilo-’ 
fophes  nominaux,&à  Part  de  deuinerpar  les 

noms  dite  Qnomatomantie  : d’où  Socrate 
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auec  ton  recommandent  fi  fort  aux  pères  de 
donner  à leurs  enfans  de  beaux  noms,  par 
lefquels  ils  foienc  cxcirez  à la  vertu.  Ce 
quifaifoit  defendreàpeinede  la  vie  par  les 
Athéniens  à leurs  efclaues  d.e  prendre  les 
noms  d’Harmodius  6c  Ariftogiton  qu  ils  a-  . 
noient  en  reuerence.  Les  lurifconfultes 
veulent  qu’on  prenne  garde  au  nom  de 
1'accufé, auquel  il  eft  capital  de  le  dcguizer.j 
& les, Catholiques  affedent  ceux  delaloy 
de  grâce,  comme  les  (edaires  ceux  de  1 an- 
cienne loy -,  dont  les  originaux  ont  eftéti-  ’ 
rez  des  différences  du  corps  : comme  de  la 
couleur  font  venus  aux  Romains  lés  noms  ^ 
d’ Albus , Niger, Nigidius,  Fuluius,RufFus, 
Fiauus  : à nous  ceux  de  le  Blanc , le  Noir, 
Roux,  Rouffeau  : de  Ton  habitude,  Craffus, g 
Maccr,  Macrinus,Longus,  Longmus,Cur- 
tius  : à nous  le  Gros,  le  Maigre,  le  Long  ,1e 
Coutf.de  (es  autres  accidens,aux  Latins, 
Cefar,  Claudius,  Codes,  Varias  ,Nafo: 
nous,  le  Gouteux,  le  Camus  : de*  vertus  oqp 
des  vices  ,Tranquillus  SeueFus:ànou<s  le 
Doux,  le  Rude,  Débonnaire:  delaprofef- 
(ion,Lauocat,  Potier , Marefchal  & infinis 
autres.  Mais  principalement  des  lieux  def-" 
quels  on  a iufques  à prefent  fort  affede 
les  noms  ; mefme  depuis  qu'au  lieu  du  nom 
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du  pere,  qui  feruoit  iadis  de  furnom , on  luy 
a ioinc  vn  furnom  de  la  famille,  bt  fi  nous 
ne  pointons  trouaer  la  raifon  de  tous  les 
nom*  & lurnoms , cela  vient  de  la  confu- 
fion 
leur 

Le  _ 

tuite  : du  moins  en  la  plufpart  des  chofes. 
Ce  que  montrent  les  equnioques  & a parti- 
CuHeremencireu  aux  noms  propres:  les  plus 
augultesdelquels  (ettouuent  louuent  don- 
nez à tes:periDnnes  de  néant  : &.  entre  nous 
il  fe  void  des  noirs  qui  lignent  Rouffeau,5c 
vne  des  familles,  dont  les  hommes  Ibntde 
la  plus  haute Rature  qui  foitenFrance. por- 
te le  furnpm  .de  Petit.  Audi  ne  peut  il  y 
auoïr  aucune  conuenance  entre  vne  çhofe 
& vn  mot,  foit prononcé  foitefcrit.  Et  ce 
que  les  Rabins  veulent  trouuer  dans  les 
r\oms  Hébreux  ( qui  feuls  feroient  capables 
de  fe  rapport  par  la  grande  connoilîance 
qu’auoit.  Adam  qui  les  impofa  ) n’eft  pas 
vnejnotndre.reruer ie  que  celle  des  faifeurs 
d’Anagrammes.  Bref,  fi  Néron  fignifioit 
vn  tyramexecrable  , pourquoy  fut-  il  fi  bon 
Empereur  les  cinq  prémieres  années  i Et  fi 
ce  nom  porte  quelque  indice  d’vn  bonPrin- 
ceicpoufqupy  fut.  il  ,fi  execrable  en  tout  le 
refie  d£rfe  yift? 


des.  langues  & des  changemens  qui 
arriuent  de  tempsen  temps.  / 
i.  dift:  Que  la  caufc  des  noms  eft  for- 
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Pù  Lundy  iy.  Noucmb.  i6$f. 


1.  D es  Cimes.  1.  Si  les  Payent  ont  eu  ratfon 
. fe  tuer . 


Laton  a fait  trois  fortes  dénatu- 
rés raifonnables  : la  première  des 
Dieux,  lefquels  il  fait  demeurer 
dans  le  Ciel  : l’autre  des  hom- 
mes , qui  ont  eu  la  terre  en  partage  : la  troi- 
fiefme  moyenne,  entre  ces  deux  qui  a fort 
departement  depuis  là  fpherede'  la  Lune 
iuiqu’à  nous,  qu’il  appelle  Genies , pource 
qu’ils  font  caufes  des  générations  d‘icy  bas, 
& Démons  pour  leur  grand  fçauoir.  Ces 
Genies  que  fes  Sénateurs  eftimôient  eftre 


des  corps'  fubtils  inftrumens  de  la  Proui- 
diui 


dence  diuine  font  cheveux  de  trois  fortes, 
ignées,  aeriens,  & aqueux , les  premiers  in- 
citent à la  contemplation,  les  autres  à l’a- 
fbion  , les  troifiémes  â la  volupté-:  & la 
creance  de  toute  l’antiquité  éftoic  qu’vn 
chacuft  en  particulier  auoic  deux  Genies  i 
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Pvn  bon,quil*excitoità  rhottnefteté  & à 
la  vertu , tel  qu’eftoitle  bon  Genie  de  So- 
crate, qu’ils  méttoient  dans  l’ordre  des 
ignées  : i’atitre  mauuais  , qui  incitoic  au 
roal,tel  qu’eftoit  celuy  qui  s’apparut  à Bru- 
tus , qui luy  dit,  qu’il  le  verroit  en  Philip- 
pes.  Et  bien  que  tous  foient  également  in- 
ftruits  de  leurs  Génies , qui  font  comme  les 
pédagogues  de  noftre  vie  , tous  ne  peu- 
uenr  pas  neantmoins  reflentir  leurafliftan- 
ce,  mais  feulement  ceux  qui  ont  l’ame  tran- 
quille &. libre  des  affrétions  fie  perturba- 
tions delà  vie.  G’eft pourquoy- Auicenne 
dit  qu’il  n’y  a que  les  Prophètes  & autres 
iàincts  Perfonnages  qui  ayentiparticulie-  - fi 
fement  reffenty  le  fecours  de  leurs  Gé- 
nies en  la  connoiiTaoce  des  chofes  à venir 
le  à la  conduite  de  leur  vie.  I’eftime  néant-  J 
moins  que  ces  Génies  ne  font  rien  autre  J 
choie  que  nosames  raifonnables  y dont  la 
partie  intelleduelle  & fuperieure  , qui 
nous  encline  au  bien  honnefte  laver-,  t 
tu  , tient«lieudebon  Genie  :1a  fenfitiue  ôc  |c 
inferieurequi  ne  vife  qu’au  bien  fenfible  6c  r 

dele&able,  eft  le  mauuais  Genie  qui  nous  t 
rollicitôineeiTammentdnmal.rOu  bien  fl 
les  Genies  /ont  quelque  chofe.hors  de 
nous , ils  ne  font,  point  auttes  que  nos  fi 
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bons  & mauuais  Anges  : conftituezjes  pre- 
miers pour  nous  garder,  les  féconds  pour 
'*  nous  faire  tenir  fur  nos  gardes.  Auflieftoit- 
il  à propos  que  puifque  les  corps  d’enbas 
reçoiuenc  leur  mouuement  des  corps  fupe- 
rfeurs  j ainfi  les  fubftances  fpiriruelles  eil£s 
attachées  au  corps  fuflent  aiîiftces  en  leurs 
operations  des  eiprits  fuperieurs  détachez 
de  la  matière  : comme  c’eft  vne  chofe  or- 
dinaire en  la  nature  que  les  plus  parfaits 
donnent  la  loy  à ceux  qui  le  font  moins  en 
mefme  genre.  Et  non  feulement  les  hom- 
mes ,mai$auflï  toutes  les  autres  parties  du 
monde  ont  des  Anges  députez  à leur  con- 
feruation , puis  que  les  Anges  tutélaires  ne 
font  rien  que  les  organes  delà  prouidence 
diuine  qui  embrafle  toutes  choies. 

Le  2.  dift  ; Que  les  Génies  produifent 
en  nôus  des  efFe&s  donc  nous  ignorons  la 
caufej  n’y  ayant  celuy  qui  n’ait  des  mou» 
uemens  au  bien  ou  au  mal,  procedansde 
quelque  puiifance  externe  : voire  autre- 
ment qu’il  n’auoic1  refolu,  Simonidesnefut 
pas  pluftoil  forty’d’vne  maifon  , qu’elle 
tombafur  rous  les  aiïiftans  dir-on  de  So- 
drate  qu’allancpar  les  champs  il  fît  rappel- 
ler  fes amis  qui  alloientdeuanr,  difant  que 
ion  efprîr  familier  luy  defendoit  d’aller  par 
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là*  & que  ceux  qui  n’en  voulurent  rien  faire 
furent  tous  ioiiillez,  & aucuns  renuerfez 
par  vue  troupe  de  pourceaux.  Deux  per- 
îonnes  au  parauanr  inconnues  s’entr’aiment 
d’abord:  des  parens  fe  rencontrans  fans  fe 
connote  fe  /entent  fouuent  faifis  d’vnc 
ioveextraordinaire  : vn  homme  fera  toul- 
jours  malheureux  * à vn  autre  tout  fuccede-  J 
ra  : ce  qui  ne  peut  prouenir  que  des  Genies. 

D-  là  vient  aufli  que  comme  en  toutes  cho- 
fes , ainfi  entre  les  Genies  il  y en  a déplus 
parfaits  que  les  autres  , lefqucls  donnent  * 
vntel  afeendant  fur  les  efprits  des  autres 
hommes , que  ceux-cy  leur  portent  d’eux- 
mefines  vn  refpv.&  &vnc  crainte.Tel  eftoit  -i 
lec^nicde  Marc  Antoine  , à comparaifon  J 
de  celuy  d’Augufte:  IfGeniede  Cefarcon-  . j 
tre  celuy  de  Pompée.  Mais  bien  qu’il  n’y 
ait  rien  de  fi  ordinaire  que  le  mot  dege-  f 
jaie , il  n’eft  pas  neantmoins aifé  de  fçauoir  I 
au  vray  ce  que  veut  dire  ce  nom.  Platon  * 
ditquec’eft  le  gardien  de  noftrc  vie.* Epi- 
dete,  qu’il  eft  le  curateur  & la  fcntinélle  de 
noftre  aine  ; les  crées; j’appelloienc  le my. 
ftagogue ou  initiateur  delà  vie,  qui  eft  no-  1 
ftre  Ange  gardien.  LesStoïques  ep  faifoient 
de  deux  forres  : l’vnfiugulier,  qu’ils  dilenc 
«ftre  L ame  d’vn  chacun  , & l’autre  vniuer-  > 


fehqûi  éïti^àjne  du  monde.  Varron  dans  le 
8.  de  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin , après 
aüoirdiuilc  les  âmes  immortelles  qui  font 
en  Pair*  & mortelles , qui  font  en  l’eau  & la 
terre,  dit  qu’entre  la  Lune  6c la  moyenne 
région  de  L’air  il  y a des  âmes  aériennes  ap- 
pelées Héros,  Lares  & Genies,  dont  va 
ancien  difoit  que  l’air  n’eft  pas  plus  plein 
de.  moufches  en  Efté,  qu’il  l’eft  de  Geniesr 
comme  Pythagore  difoit  que  l’air  eftoic 
tout  plein  d’ames.  Ce  qui  n’eft  pas  efloû 
gnc  de  la  creance  Catholique, qui  tient  que 
le  nombre  des  efpfits  eft  infiniment  plus 
grand  que  celuy  des  autres  fubftances  cor- 
porellcsjpource  que  tout  ainfi  tpieles  corps 
celéftes eftans plus  excellens  queles  lublu- 
naires  & corruptibles , font  àuÆ  fanscoitE. 
pàraifon  plus'graridsqueceu'x-cy/:  d’où  là 
terre  ne  paroifteftre  qu’vn  poiniftà  l’égacd 
de  la  vafte  eftenduë  des  cieux:de  mefme,  iei 
efprits  purs  eftatis  les  plus  noblesouurages 
de-Dieu deuoienteftre  en  plus  grand  nom» 
bre:quc  lesautrescrcatures.  Car  ce  que  du 
fent  les  PoëtCs  du’  genie  qu’ils  feignenteftcc 
£lsdelupitcr&:  delà  terre.*  le  teprefentans 
quelquesfois  foui  là  figure  ci  vn  lerpertt: 
comme  fait  V irgilè  celuy  qui  partira  Ence: 
tantoft  fous  celle  d’vnccorne  d’abondance. 
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qui  eftoit  principalement  la  reprefentatioti 
dugenie  du  Prince  , par  lefquelles  flateuri  | 
faiioient  leurs  fermens.&  ce  qu’ils  luy  facri-  \ 
fioienc  du  vin  & des  fleurs, eft  autant  myfte- 
rieux  que  routlerefte. 

Le  4.  dift  : Outre  Ton  amc  raifotïnablé 
chacun  a vn  bon  & vn  mauuais  Ange. , Lé 
premier  le  porte  au  bien,  fie  le  deftournedü 
mal , & quand  il  s’y  eft  laiflé  emporter  par 
fuggeftion  de  l’autre  , tafehe  à l’en  retirer^ 
luyenfaifant  naiftreles  fynderefes  : l’autre 
au  contraire  luy  reprefente  le  mal  fous  la 
forme  du  bien,&  luy  bouche  les  oreilles  aux  ; 
remonftrances  de  Ion  bon  Ange.  Si  bien 
qu’ils  reprefentent  deux  Avocats  qui  plai-  J 
dentdeuant  le  libre  arbitre  de  l’homme,qui  ^ i 
en  eft  le  luge&  donne  le  gain  de  caufeà  qui 
bon  luy  lemble.Ce  que  vouloit  direHoroc~ 
re  par  les  deux  chemins  propofez  à Achille  J 
& Pythagoreparfon  Y.  Car  le  Créateur  ai- 
mant l’home  & preuoyant  la  malice  de  Sa- 
tan , donc  l’vmque  confolation  eftd’auoir  J\ 
des  femb labiés,  luy  adonné  vn  guide.pour 
le  conduireauec  plus  de  feuretédâs  les  ren- 
tiers épineux  de  la  vie.  AufB  fetrouuerddes 
adions  héroïques  fit  fumaturelles  3 8c  j 
d’autres  frnoi res  qu’elles  ne  peiincnt^at-  j 
pibuer  à la  leule,  naturc.humaine,  & 
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Le  4..  dift,  Que  le  G chie  n’eft  rien  c]ue 
le  tempérament  de  chaque  chofe , lequel 
confifte  en  vn  certain  meflange  harmoni- 
que desquatres  qualirez;  quin'eflant  iar 
mais  entièrement  femblable  , mais  plus 
parfaite  es  vns  qu’es  autres , efl  aufli  caufe 
de  la  diuerfite  des  a&ions.  Le  Genie  de 
quelque  lieu  eft  la  température,  laquelle 
eftant  fécondée  des  qualitez  & influen- 
ces celefte , dites  par  aucun  s les  Gemes  fu- 
perieurs , eft  caufe  de  toutes  les  produ». 
«âions  qui  s’y  font.  Les  crimes  pour  penr 
fez  viennent  del?humeur  melancholique: 
le  Genie  delà  colere  & des  meurtres, eft 
Thumeui:  bilieux  : celuy  de  la  parefle  & 
des  vices  quelle  entraîne  auec  elle , c’eft  la 
pituite  : & le  Genie  de  l’amour  , c’eft  l'hu- 
meur faifguin.  Dx)ù  vient  que  fuiure  fou 
Genre  éft  fuiure  fes  inclinations  naturel*» 
les,  foit  aubien  jfoitaumal. 


ï ) 
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Surici;poind,  ilfut  dit,  Q^e  le  mal  ne 
paroiflanttel  que^parcomparaifon celuy 
qui  fe  Tioid  menace  de  plus  grands  maux 
que  n’eft  celuy-de  lamort,  né  Jaidoir  pqs 
feulement  attendre  fans  peUê,tmais  recher- 
cher cofnme  la  feule  &.  fouuenûtre  medech 
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nedVne  maladie  defdperce.  Quefera^cë 
donc  fi  la  mort  n’eftrien , comme  croyoienc 
les  Payens,  8c  qu’elle  ne  la ifloit  rien  apres 
elle/ Car  il  nous  faut  biendrftinguerlePa- 
ganifme  & l'homme  confideré  en  fon  pur 
eftat  de  nature , d’auec  le  Chriftianifme  8c 
l’eftat  de  grâce.  Dans  le  premier  *j  ic  tiens 
que  Diogeneauoitraifonjequel  ayant  ren- 
contré en  fon  chemin  Speufippus  languif- 
fant  d’vne  maladie  ineurablequi  luydon- 
noitle  boniour,  hiydiff,  &.moy.ienetele 
fouhaite  pas,puis  quetu iouffre  vn  mal  donc 
tu  te  pcuxdeliurer,corriihe  il  fiteneffect, 
«fiant  de  retour  au  logisloGar  toufcequ’ils 
«raignoient  en  leur  religion  a pries  leur  mort 
«doit  lehon  eftre  atousrcc  queleursfaftes 
■leur  apptenoientdëKbftatdesànfes  onfau- 
tre  vie  eftant  fi  peu  cruo&'cux  qu’iis  s’etrra- 

Îiortoient  aux  feules i febles  des'Poccrs , où 
•on  ne  trouue'rien'de  ^Cpnflant’&^del  fem- 
blable  àfoy-mefme.  Ou  s'ils  croyoient  bif- 
fer q uelquecEofe  apres  eqx,  c’éftpirjbur  re- 
nomee,  bieirautire.d’vn  Ijommefcurageux, 
tels  que  ceipc  qui  fdtuoient  etemehneai 
que  des  ! afcfies  5c  efféminez.  Ce^qile  font 
encor  ces  gc^isGapitainés  de  merqoimetr 
tent  le  feu  dans  leurspoùjdres  & feiont  fau- 
ter cil 
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ter  en  l’air  pour  ne  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis.  Toutes  fois  il  n’y  a celuy  de 
nous  qui  n’eftime  plus  leur  vertu  que  cel- 
le des  poltrons  qui  fe  rendent  à difcretion: 
Auflieft-cele  feul  moyen  défaire  de  grands 
Capitaines  & de  bons  foldats  à leur  exem- 
ple , que  de  leur  apprendre  à ne  craindre 
point  la  mort  : a ne  la  tenir  pas  àuec  ces 
coüatds  de  Philofophes  pour  le  plus  terri- 
ble de  tous  les  terribles  :qui  eft  la  princi- 
le  raifon  qui  deftournoit  lès  plus  efleminez 
f de  l’antiquité  payenne  de  fe  là  donner.  Et 
pour  bien  iuger  des  vns  & des  autres, com-^ 
parez- moy  lalafchetc  d’vnPerfeus  efclauê 
[ & mené  en  triomphe  auec  la  generofitd 
d’vn  Brute  ou  d’vn  Caton  d’Vtique.  Car  il  * 

jferoit  bien  plus  généreux  de  fupporter  pa- 
tiemment les  incommodités  du  corps,  les 
1 iniures  d’vn  ennemy  & l’infâmie  de  là 
mort:  fi  l’homme  auoit  eu  v«  efprit  à l’ef- 
preuüede  tous  les  traits  de  la  fortune.  Matè 
il  a beau  fe  parer  de  fon  courage  : il  ne  pour- 
ra iamais  iurmonter  toute  forte  de  maux: 

& félon  l’auis  mefmedu  Philofophè  y tou- 
te crainte  n’eft  pas  à reietter.  Il  y a des  maux 
fi  vehemens  qu’ils  ne  peuuent  cftre  mépri- 
fez  fans  fiupiditë,tèls  que  font  les  toùrmeni 
du  corps,  le  feii , la  roue? , la  perte  de  l’hotU 
V i.Patde,  S f 
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neur  le  plus  riche  trelor  de  l’homme,  & tels 
autres  maux  qu’il  vaut  mieux  louuentaban- 
donncr  que  de  s’opiniaftrer  inutilement  a 
les  vaincre.  Comme  c’eft  donc  foiblefle  par 
tout  de  fe  faire  mourir  pour  quelque  dou- 
leur que  ce  loit , ainfi  eftoit-ce  vne  lafche- 
té  reprochable  parmy  les  Payens  de  viure 
feulement  pour  la  douleur. 

Le  i.  dift  : Que  la  nature  parvn  ordre 
merueilleux  ayant  donné  à tous  les  indiui- 
dus  vn  inftmék  particulier  pour  la  confer- 
uation  de  leur  eftre  : c’eft  vne  chofe  mon- 
ftrueufe  en  la  nature  que  le  cruel  deflein  de 
ceux  qui  font  tout  leur  effort  pourl’anean- 
tir  parl'homicide  d’euxmémes.Etfi  les  guer- 
res ciuiles  &:  inteftines  font  pires  que  les 
eftrangeres,  la  plusdangereufe  de  toutes  efl 
celle  quenousfaifonsànous-mefmes.  Tel- 
lement que  les  anciens  qui  ont  voulu  faire 
pafTer  cette  brutaltté  pour  vertu , font  ridi- 
cules^ ce  que  reconnoiflans  tenir  leur  vie 
en  depoft  de  quelque  diuinité , ç’a  efté  vne 
témérité  à eux  de  croire  qu’ils  pouuoient 
rendre  la  vie  à autre  qu’àceluy  qui  leur  a- 
uoit donnée,  ôtauant  qu’il  la  demandait. 
En  quoy  ils  eftoient  autant  blafmables 
qu’vn  foldat , lequel  fans  le  congé  de  fon 
Capitaine  aurait  quitte  fon  rang,ou  la  gue. 
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rite  oui!  1 auroit  mis  en  fentinelle.  Et  quâd 
bien  la  vertu , qui  eft  vue  habitude , nere 
quereroit  point  plufieurs  ades  referez , lef- 
quels  ne  le  peuuent  rencontrer  en  l'homi- 
cide de  loy  mefme , puis  que  nous  n’auons 
qu  vne  vie  a perdre  : cette  adion  ne  pour, 
roitpaflerpour vertu,  puis  que  le  courage 
paroift  principalement  dans  les  fouffrances 
& dans  les  mileres  : lefquelles  au  lieu  de 
urmonter  6c  de  fuporter  courageulemenr 
celuyquife  tue  pour  s'en  deliurer  tefmoù 
gneaflez  la  lafeheté&  fa  fureur,  fe  don- 
nant la  mort  de  peur  de  mourir  & fe  décla- 
rant vaincu  par  la  fortune.  D’où  vient  que 
le  Poète  a bon  droit  blafme  Ajax  , de  ce 
qu’apres  auoir  furmontc  Heftor,  méprifé 
le  fer  & les  flammes , il  n‘a  pû  neantmoins 
dompter  fa  cholere,  à laquelle  il  s'dl  luy- 
mefme  facrifîe.  Et  Lucrèce  a beaucoup  ter- 
ny  le  luftre  de  fa  pudicirc  par  fa  proprj 
mort  ; car  fi  elle  n’eftoit  complice  du  cri-' 
?ecTom‘Ilis  P^rTarquin,  pourquoy  a-elle 
fouille  fes  mains  dans  le  fang  d Vne  inno-  • 
cente, & pour  la  faute  qu’vn  autre  auoit 
commis  ? les  peines  auifi  bien  que  les  delirs 
eftans  perfonnelles.  Celuy  qui  fe  tuë^u/ïi 
pour  le  fcul  cnnuy  de  viure  eft  ingrat  de 
meconnoiflancdçs  biens  delà  nature,  me- 

’l  ^ . — . _ • — — - _ . _ * -A 
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Îirifant  la  vie  qui  eft  le  fondement  de  tous 
es  biens  : s'il  eft  homme  de  bien,  il  fait 
tort  à fa  patrie  de  la  priuer  d ’vn  homme  de 
bien  , & de  la  fruftrer  des  feruices  qui  luy 
doit:  comme  à la  Iuftice,  fi  c’eft  vn  mef-  f i 
chant  qui  ait  commis  quelque  crime , fe  fai- 
fant  fon  tefmoin  , fon  luge  & fon  bour- 
reau. C’eft  pourquoy  le  Prince  des  Poëtes 
place  dans  les  enfers  ceux  qui  fe  font  tuez 
euxrnefmes  ; & toutes  lesloixont  cftabli 
diuerfes peines contr'cux, les  priuant  toufi 
iours  de  fepulture:  pource  que  comme  dit 
Egefippusceluy  qui  fort  de  la  machine  du 
monde  fans  le  congé  de  fon  pere,qui  eft 
Dieu  , ne  mérité  pas  d'eftre  rcceu  dans  le 
feiodefamere,  qui  eft  la  terre.  le  conclus 
donc  que  l’ignorant  redoute  la  mort , le  ti- 
mide la  craint, le  foi  fe  la  procure,  le  furieux 
fe  la  donne,  mais  le  face  l’attend. 

La  3 dift.  La  queftion  propofce  enga- 
geant dans  fa  (uitte  l'honneur  de  toute  l’an- 
tiquité, i'eftime  que  la  genereufe  refolu- 
tion  de  ces  grands  hommes  du  temps  paflé  - 
à mefprifer  la  mort,  doit  tirer  d’vn  efpri  t rai- 
fonnable  l'approbation  pluftoftquc  le  mé- 
pris , & que  c'eft  le  propredes  efprits  ra- 
ualcz  de  cenfurer  les  exemples  qu'ils  ne 
peuuent imiter.  Pour auoir lame  trop ten- 

% 
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dre,  il  ne  faut  pour  cela  blafmer  le  coura- 
ge d’vn  Caton , lequel  fe  déchirant  les  en- 
trailles ne  pût  s’empefeherderireayant  Ta- 
ine defïus  les  leures , de  la  ioye  qui  luy  re- 
uint  dans  Tefprit  de  ce  chatouillement 
qu’il  reflencic  fe  voyant  prés  de  fa  dehufan- 
cc:  non  plus  que  la  confiance  de  Socrate, 
lequel  pour  montrer  que  c’eft  auec  com- 
plaifance qu’il  reçoit  la  mort, s’entretient 
auec  elle  &digere  ce  que  le  autres  appellent 
fon  amertume,  fans  aucune  émotion  Tef- 
pace  de  40.  iours.  Sextius  & Cleanthe  le 
rhilolophe  fuiuent  prefque  la  mefme  pifte  : 
doutant  plus  recommandables  en  ce  que 
leur  mort  a cfté  purement  volontaire.  Car 
la  volonté  forcée  par  vne  caufe  eftrange- 
re  , ne  fait  rien  eu  deflus  du  commun , qui 
fçait  bien  obéir  aux  loix  de  la  neceffité: 
mais  lors  que  rien  ne  nous  force  à mourir 
que  nous  mefmes , & que  neantmoins  nous 
en  auons  des  çaufes  légitimés , cette  mort 
eftlaplus  belle  & la  plus  glorieufe.  Bien 
loin  d’eftre  iniufte  comme  Ton  prétend: 
non  plus  que  les  loix  qui  permettent  à vn 
homme  de  fe  couper  la  iambe  pouréuiter 
vne  gangrené.  Et  pourquoy  la  veine  iugu- 
lairene  fera- elle  aufli  bien  à noftre  choix 
que  la  médiane  2 Car  comme  ie  n*offence 
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point  les  Ioîx  faircs  conrre  les  larrons  quad  4 
ie  coupe  ma  bourfe,  ny  conrre  les  boute- 
feux, quand  ie  brufle  mon  bois  jaulîî  iene 
fuis  tenu  aux  loix  faites  contre  les  meur- 
triers pour  m’eftre  ofté  la  vie  : c’eft  mon 
propre  bien  que i abandonne,  le  filet  que 
ie  coupe  effc  à moy.  Et  ce  qu'on  nous  dit 
plus  au  public  qu'à  nous  mefmes  , n'a  fon- 
dement que  danv  noftre  orgueil , qui  nous 
fi.it  croire  vne  p'ece  de  rapport,  qui  ne  peut 
eftre  demembrée  du  monde  fans  vne  nota- 
ble perte  de  ce  grand  corps.  Et  quand  nous 
ferions  fi  vtiles  au  monde , qui  ne  changea 
ticanrmoins  ïamais  de  face  pour  la  mort 
d’aucun , nous  lommesplusà  nousquaau- 
truy.  Viuons  donc,  nous  diroienrces  bra- 
ues  autant  à loüer  dans  leur  courage  que 
leur  Paganifme  eft  à blalmer:  viuons  pre- 
mièrement pour  nous,  s’il  eft  à propos,  &c 
puis  pour  les  autres  *,  mais  lors  que  la  vie 
nous  deuient  pire  que  la  mort , quitonsdà,  J 
comme  vnhabic  qui  nous  incommode , ou 
qui  nous  fiedmal.  Et  n'eftce  pas  vne  mar- 
que de  generoficè  de  faire  que  les  goures. la  -a 
pierre, la  feiatique  toutes  les  autres  pelles 
de  la  vie  cedent  aux  efforts  d'vne  main  vi- 
fborieufe  ; laquelle  d’vn  feul  coup  met  à 3 
bas  plus  de  maux  que  tous  les  fimples  de 
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Galien,&  les  antidotes  d’Auicenne.  Et  puis 
que  le  courage  eft  vne  vertu  morale  qui 
réglé  la  crainte  & fait  refoudre  à (urmoncer 
les  difficultez  qui  s'oppolent  à nos  def- 
feins  , qui  eft  celuy  qui  blafmera  de  laf- 
chetc  la  genereufe  reiolution  de  ces  anciens 
qui  ayans  dompté  la  mort  onr  lurmonte  en 
elle  toute  crainte  , puis  qu’elle  en  eft  le  plus 
commun  obie<ft?  Autant  donc  qu  iieft  plus 
honnefte  de  mourir  glorieux  que  de  viure 
miferable  , fie  que  la  liberté  cft  à preferer  a 
l’efclauage  : la  mort  que  fe  procuroient  les 
Payens  cftoit  au  deiîus  des  maux  que  fouf- 
froient  les  autres  pour  ne  vouloir  pas  mou- 
rir Mais  ceux  qui  mouroient  volontaire- 
ment pour  d’autres  , comme  fit  Quintus 
Curtius  , merfrent  encor  vne  plus  grande 

loüange  que  les  autres. 

Le  4.  dift , Qu’il  ne  pouuoit  approuver 
l’auis  des  Stoïques  que  les  âmes  vulgaires 
viuoient  tantqu’ellespouuoient  : celles  des 
faeestant  quelles  deuoient , pouuansqub 
ter  la  vie  comme  la  table  ou  le  jeu  quand  ils 
nous  ennuyent.  Que  l’exemple  de  Prifcia 
qui  accompagna  fon  mary  en  la  mort:  celuy 
dePifon  qui  mou  rut  pour  fauuer  fes  enfans, 
ny  de  la  fille  de  Sextius  qui  fe  tua  pour  fon 
pere  ; de  Zenon  qui  en  fit  autant  pour  eui- 
* Sf  mA 
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ter  les  incommoditez  de  la  vieillefle3qui  ont 
fait  long-temps  a Rome  pafler  pour  piet£. 
de  précipiter  les  vieillards  decrepites  du 
pont  dans  le  Tibre*  font  aufli  blafmables 
que  celuy  qui  rend  vne  place  la  pouuanc 
encore  garder.  Car  ce  que  Platon  exempte 
de  la  peine  contre  les  homicides  d’eux  mef- 
mes  ceux  qui  l’ont  fait  pour  euiteri'infamie  ' 
ou  neceflîté  intollerable  : & ce  que  Pline? 
dit  que  pour  cette  fin  la  nature  a produit 
tant  de  poifons  contre  5.  ou  6.  efpecesde 
bled  : qu’il  n’y  a qu’vne  voye  pour  entrer  au 
monde , & infinies  pour  en  fortir.  Ce  qu’où 
Impute  à ftupidité  de  ne  fortir  pas  d’vne 
prifon^quand  on  en  a la  clef:  ajouftant  qu’il 
efl:  perdais  d’executer  ce  qu’il  efi;  permis  de 
defirer,  tomme  S.  Paul  à fait  fa  mort  ; voire  ; 
l’exemple  qu’on  allégué  de  Samfon  , de 
Razias  , fiches  vnze  mille  Vierges , lefquel- 
}es  fe  precepiterent  dans  la  mer  pour  fau- 
uer  leur  pudicité:  dansl’Eglife  font  desef. 
fets  d’vne ihfpiration  particulière  dont  il  ne 
faut  tirer  de  confequence  , & hors  d’icelle 
des  exemples  de  rage  & de  defcfpoir , qui 
empruntent  le  mafque  de  la  vraye force  & 

Î grandeur  de  courage,  qui  confifte  principa- 
ementàfupporter  les  maux,  comme  nous 
leprouuent  tantd’amesreligieufes. 
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NONANTIESME 

CONFERENCE 

DuLundy  lé.Nouembreiéjy. 

i.  Ve  la  ChaJJe,  2.  Lequel  efioit  à préférer 
du  pleurer  £ Heraclite , ou  du  rire 
de  Dcmocrite. 

0 

I le  moindre  des  biens  peut  attirer 
l’homme , il  ne  fe  faut  pas  ébahir  fl 
leschofes  où  fe  trouuent  compris 
les  trois  fortes-  de  biens  honnefte, 
ytile  & dele&able,  fe  rendent  maift  relie  de 
nos  Tolontez.  Telle  eft  la  chaffe , laquelle, 
foie  qu’on  la  compare  aux  autres  contente- 
mens,foit  qu’on  la  confidereen  elle  mefme 
eft  à preferer  à tout  autre  exercice  du  corps 
&:  de  1’efprit.  Car  le  jeu,  les  femmes,le  vin, 
& tout  ce  que  luxe  s’eft  pu  imaginer  de  plai- 
jîr  dans  la  fuperfluitc.  des  habits  , les  ta- 
bleaux, les  fleurs,  les  médailles  & telles  au- 
tres pallions  que  Ton  ne  nomme  pas  mal  à 
propos  maladies  d’efprit  y font  des  diuertif- 
femens,ou  fl  honteux, ou  fl foibles , qu’ils 
ne  peuucnt  entrer  en  comparaifon  aucc  la 
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chaffe  : fi  bonnette  , que  c’a  etté  de  tout  1 
temps  lediucrtifiementdes  grands,  &que 
l’on  iuge  d’vn  courage  martial  par  l’inclina- 
tion  qu’il  a à la  chaffe,  que  Xenophon  ap-  « 
pelle  pour  ce  fujec  l’aprentifiàge  de  la  guer- 
re , & qu’il  recommande  tant  à Cyrus  en 
foninftitution  , comme  fait  Iulius  Pollux 
à l’Empereur  Commode.  Son  vtiliré  fe 
rcconnoitt  principalement  en  ce  qu’elle 
rend  le  corps  adroit,  &difposJuy  donne  & 
conferue  la  famé,  & par  vne  habitude  au 
trauail , luy  fournit  vnc  conftitution  ferme 
& loüable  , l’empefchant  d’ettre  délicat, 
con fumant  par  le  grand  exercice  les  hu- 
meurs fuperfluës  , lem>  rtees  de  la  plufpart 
des  maladies.Enfin  le  plaifirde  la  chaffe  doit 
ettr z grand , puis  qu’il  fait  méprifer  aux 
Chàffeurs  toutes  leurs  peines  & incom-  i 
moditez.  L'efprit  s’y  contente  auffi  par 
l’efperance  de  la  proye  en  ceux  qui  chaf-  ik 
fent  pour  le  profit , & par  celle  du  plaifir  és 
autres, fe  réiouyt  par  la  poffefiion  de  ce  qu’il  1] 
cherchoit  : ou  à confidererles  tours  de  fou-  J 
pleffe  du  renard, que  lesChaffeurs  ne  remar- 
quent pas  moindres  au  loup  : le  charge  que  £ • 
le  lièvre  donne  à fes  fafeheux  pourfuiuans  * 

& apres  s’eftre  entretenu  dans  le  douteux 
euenementde  fa  pourfuite,iouyt  de  fa  prilè,  / 
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ou- trouue  fa  confolation  s’il  n'a  rien  pris 
dans  l’elperanced'vne nouuelle quelle. 

Le  i.  dift,  Que  c’efl:  le  fcul  plaifirqui 
ne  fait  tort  à perfonne.- mais  au  contraire, 
deliure  le  pays  des  iniures  & degafis  des  be- 
ftes,dont  il  n’y  en  a pas  vne  qui  ne  foit  dotn- 
mageable,  du  moins  aux  fruich  de  ia  terre. 
Audi,  bien  qu’il 'foit  le  plus  laborieux  de 
t&us  les  plaifirs , il  eft  tôucesfois  le  moins 
-ftriüy  de  repentir^puis  qu’au  lieu  de  s’en  laf- 
fer  ceux  qui  s’y  font  vne  fois  adonnez , s’y 
attachent  ordinairement  parexcez,cequi 
l’a  fait  interdire  au  menu  peuple  Mais  tous 
les  Héros  font  reprelentez  'fou.'  la  forme  de 
Chaffeurs,  comme  Perlée  qui  chalïa  le  pre- 
mier aux  cheureuli  : Caftor , qui  apprit^ 
manier  le  cheuaf  , auparavant  fauuage, 
pour  courir  le  cerf  : Pollux,  qui  par  les  li- 
miers connut  aufli  le  premier  la  trace  des 
belles  courantes:  Meleagre,  qui  inuenta 
les  épieux  pour  affronter  Je  fanglier  :Hip- 
polyte,  les  toiles , les  pans  6c  les  retsrOrion, 
les  meutes,  Sc  les  lcfles , qui  caûferent  tant 
d’admiration  à fon  fiecle  , que  les  Poctes 
l’ont  tran (porté  dans  les  cieux , oii  il  fait  le 
plus  beau  ligne:  mis  au  nombre  de  leurs 
Dieux Caftor&  Pollux  j 6c  feint  vne  Dia- 
ne DeelTe  des  ChalTeurs.  Audi  l’Elcrirure 
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Sainte  ne  recommande  point  mieux  Ncn£ 
brodje  premier  Roy  du  monde,  qu'en  l'ap- 
pellant  puifTant  ChaiTeur.  Et  le  bon  hom- 
me Iiaac  ne  voulut  point  donner  fa  béné- 
diction à Ton  fils  Efaü  qu'aprcs  luy  auoir  ap- 
porté de  fa  chafle. 

; l'homme  eftantdécheu 
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beftës  : la  defence  à laquelle  il  a efté  obli- 
gé contre  leur  inuafion  r a donné  comman- 
cement  à la  chafle:  par  ce  moyen  auffi  an- 
cienne que  le  monde  , & fediuifeen  trois* 
félon  autant  de  fortes  d'animaux  qu'on 
chaffe  en  l’air,  (ur  la  terre , & dans  les  eaux  : 
e'eft  à dire  en  fauconnerie , vennerie  & pef- 
che.  La  fauconnerie  eft  la  chaffe  aux  oi- 
feaux  par  d’autres  oifeaux  ^ainfi  ditedu  fau- 
con, qai  eft  le  nom  general  de  tous  les  oi- 
feaux de  proye  , qui  font  de  leurre , ou  de 
poing.  Le  leurre  font  deux  aides  liées  auec 
vn  morceau  de  chair  , l'appas  des  faucons, 
qui  font  de  fept  fortes.  Le  Gentil  ;qui  vole 
le  Héron*,  le  Pelerin , oifeau  pris  au  pafTage, 
dont  on  n'a  iamais  trouué  le  nid , & eft  bon 
pour  le  menu  gibier:  le  Tartaret  qui  vient 
deTartarie  , & reflemble  au  Pelerin  ; le 
Gerfaut,  qui  fert  à tout  i le  Sacre , qui  eft 
bon  pour  la  volerie  des  champs  : le  Lanier 
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&leThunifien  ,pris  àThunis  en  Barbarie* 
ces  deux  propres  à toute  chaffe.  Les  oifeaux 
de  poing  font  ceux  qui  viennent  fc  rendre 
furie  poing^èneore  qu'il  n’y  ait  leurre, com- 
me l'Àutour,rEfperuier,le  Tiercelet  d’ Au- 
tour ,1’Efmerillon  & le  Hobereau.  Entre 
tous  ces  oifeaux  les  plus  excellens  font  ceux 
qui  viennent  du  Peru  , appeliez  Alethes, 
c*eft  à dire  véritables,  pource  qu’ils  ne  dé- 
mentent point  l’efperance  qu’on  a deux* 
rien  ne  leur  échappant.  La  veneric  eft  la 
chaiTe  des  beftes  à quatre  pieds , qui  font 
ou  grandes  comme  lions,ours,  cerfs,  fan- 
gliers  5 ou  petites , comme  loups , renards, 
tefïbns,&  heures.  L'vne  & l’autre  fe  fait  par 
le  moyen  des  chiens, dont  les  lignes  de  bon- 
té font  la  tefte  longue , les  mulèaux  gros  & 
ouuerts,  les  oreilles  longues,  les  reins  cour- 
bez, le  iaret  droit,  le  rablegros * le  poil  rude 
fous  le  ventre,  la  iambe  grofTe  6c  le  pied  fec. 
Encore  que  le  prouerbe  die  qu’il  s’en  trou- 
ue  de  bons  de  toute  taille  6c  poil.  Les  fau- 
ves où  rouges  font  de  grand  cœur  , & 
ne  font  propres  que  pour  le  cerf -.les  noirs 
appeliez  de  S.  Hubert  ( patron  desChaf- 
fcurs)n’aiment  qu’à  chafTeraux  beftes  puan* 
tes  * comme  loups , renards  6c  fangliers. 


354  Conferencs 

Mais  des  chiens  qui  ne  courent  toutes  for- 
tes de  belles  ; les  limiers  font  chiens  qui  né 
parlent  point  & relancenrlecerfhorsde  fon 
fort.  Chtens  couchans  & efpagneuis  ne 
font  propres  qu’a  prendre  lapins  & faire  le- 
uer  perdais  & cailles  ^ baflecs  ou  chiens  de 
terre  font  bons  pour  entrer  dans  lestafnie- 
res  des  renards  & teiïons  : leuriers  , font 
chiens  dupos  & qui  courent  des  plus  vi- 
lles: barbarets,  ou  chiens  à gros  poil , qui 
chalTent  au  gibier  d’eau.  Dogues  ou  ma- 
flins  font  pour  l’ours  le  fanglier  & autres 
grofles  belles  qui  ne  courent  pas.  Le  fu- 
ron  fert  à prendre  connils  en  leur  clapier.' 
Enfin,  la pefche  efl  la  chafTe  aux  poiilons, 
dont  Platon  fait  de  deux  efpeces  : l’vnequi 
fc  fait'auec  la  ligne, & l’autre  aux  rets  : d’au- 
tant plus  recommandable  qu’elle  a eflé  pra- 
tiquée par  les  Apoflres:  & par  noflre  Sei- 
gneur mefme,. qui  efloit  figuré  par  les  pre- 
miers Chrefliens  fous  l’hieroglyphe  du 
poiflon,  auec  le  nom  Grec  Ichthys,  qu’ils 
expliquoient  ainfi  parles  premières  lettres 
de  cette  langue , Iefus-  Chrifl , Dieu,  noflre 
Sauueur. 

Le  4.  difl,  Que  la  chafTeeflantauffidi- 
uerfe  que  les  conditions , fa  variété  la  ren- 
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doit  autant  agréable  que  neceflaire  : veu 
que  iufques  à la  moindre , qui  eft  le  guet  à 
rarquebuze,inftruit  le  foldat  à tirer  iulle,  le 
forme  à la  patience , & le  duit  à la  guerre, 
particulièrement  la  chaffe  du  teifonquife 
oat  dans  fes  entrées  , puis  de  tranchée  en 
tranchée  ^ & enfin  fe  retire  dans  fon  der- 
nier fort,  011  il  pratique  les  rufes  de  guerre 
des  villes  affiegées,  tant  qu’il  Toit  pris  par  la 
, fappe  & la  mine  des  pionniers.  Car  les  de- 
fences  de  Pythagore  de  tuer  des  animaux 
n’eft  pas  moins  leuée  que  fa  Metempfycofë 
anéantie,  qui  en  eftoit  le  principal  fuiet:  ou 
l’excufe  qu’il  prenoit  de  ne  pefeher  point 
nymanger  de  poiflon  fondée  fur  le  refpecfc 
qu’il  portoit  à leur  filence.  La  preuue  qu’on 
veut  tirer  de  ce  que  Dieu  a bien  permis  à 
nos  premiers  parens  de  manger  des  fruits  de 
la  terre,  mais  non  de  la  chair  des  animaux, 
& que  durant  deux  mil  ans  il  n’efi:  point  dit 
qu’il  en  fuft  mangé , ne  conclud  rien  d’vne 
authorité  negatiuc  : & Abel  n’épargna 
point  la  viedel’aigneau  de  fa  bergerie  qu’il 
offrit  à Dieu , non  plus  que  Dieu  auoit  fait 
celle  des  beftes  , des  peaux  defquels  il  a - 
uoitfait  des  robes  à Adam  6c  Eue.  Ce  que 
Dieu  defendoit  aux  Iuifs  de  manger  au- 
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Sur  le  fécond  poind , il  fut  dit  : Encore 
que  la  médiocrité  s'appelle  dorée  pour  /on 
excellence , fi  eft  ce  que  l'homme  n'y  peut 
durer , & ne  s'y  plaift  pas.  Nous  ne  pren- 
drons pas  garde  à yn  paflant  qui  fuiura  Ton 
chemin^iuec  vne  contenance  modefte:  mais 
fi  vn  fol  rit  ou  qu’vn  autre  pleure, nous  y 
ietterons  la  veuc  plus  volontiers.  En  la  de- 
mande qu*on  fait  lequel  eft  Jeplusconue- 
nabîe  , foit  de  la  part  de  l’homme , foit  de  la 
partdesobieds, qui luy  fourniflèntde ma- 
tière à l*vn  ou  à l’autre  : Pour  le  pleurer, 
nous  auons  l’exemple  de  noftre  Seigneur, 
lequel  nous  ne  liions  point  auoir  eue  veu 
rire,  non  pas  mefmes  aux  nopces  oùils'eft 
trouué  : mais  il  a pleuré  le  Lazare  mort, 
encore  qu'il  feeuft  bien  qu'il  l'alloitreiïu- 
iciter.  Et  ilaccompare  l’entrée  du  Paradis 
à la  porte  d'vn  luge  qu'vnebonnefemme 
ne  fait  ôuurir&  n'émeut  le  luge  à luy  faire 
iuftice  qu’à  force  de  plaintes  & de  larmes: 
dit  que  bien-heureufe  eft  la  maifon  de  pleurs 
& que  Dieu  y demeure  : au  contraire  des 
ris  &réjouyflances,  qui  non  feulementdu 
temps  de  Noé  furent  des  precurfeurs  du  de- 
luge*  maisiufqucsiprefent  donnent  mille 
fujets  d’offences  contre  Dieu- , le  prochaia 
& foy-mefme.  Auffi  toutes  les  exhortations- 
a.  Partie  Te  '* 
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& fermons  des  Prédicateurs  n’aboutiflent 
qu’à  tirer  des  larmes  de  contrition  des  pe- 
nicens  : & quelques- vns  dans  le  procez 
des  Sorciers  & Magiciens  obferuenc  pour 
marque  dé  fortilege  qu’ils  ne  pleurent  ja- 
mais : ce  qui  nous  fart  tirer  vn  indice  certain 
d’vn  diauuais  naturel, fur  tout  es  femmes  ôc 
enfans,  quand  eftans  blafmez  & feprefen- 
tant  des  fuiets  de  pleurs  ils  ne  Jarmoyent 
point.EtDidon  parlantdcfon  ingrat  Ence, 
îe-trouue  plus  touchée  de  ce  qu’il  n’a  point 
pleuré  en  luy  difant  adieu,  que  de  tout  le 
refte.  Dont  la  raifon  naturelle  eftqüeles 
efprits  & vapeurs  agitées  fe  raccoifans  s’é- 

Î>aiffi{Tant  dans  lecerueau,d’oùviennenrles  * 
armes  : comme  les  vents  s’appaifenceftans 
refous  en  pluye  dans  la  moyenne  région 
de  l’air.  Mais  comme  lors  qu’il  ne  pleut 
point , l’orage  ne  ccfTe  point  auffi  :ainfi  lors 
qu’on  n’arrache  point  des  pleurs  d’vn  ef- 
pritagitéen  vn  fuiet  qui  le  mérité, cette  agi* 
ration  dure  en  luy  $ gcc’eft  vn  ligne  cerrain 
qu’elle  n’eft  point  appaifée.  Nous  fommés 
auffi  portez  à pleurer  par  noftre  propre  na- 
ture, qui  nous  a fait  les  plus  humiçles  de 
tous  les  animaux , & qui  femble  n’auoir  fait  1 
le  cerueau  que  pour  les  yeux,lefquels  eftans 
toujours  humides  ont  encor  chacun  vue 
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grdflc  glande  appellce  pour  (on  office  , la- 
chrymale,  qui  eftvne  chair  fpongieufe  8c 
pleine  de  pores  ou  petits  pertuis  feruans  à 
attirer  l’humidité  du  cerueau,qui  fournit  de 
•matière  aux  larmes  & à la  difperfer  goûte  à 
goûte,  de  peur  que  tombant  trop!  coupel- 
le né  laifiaft  le  cerueau  à fec,  qui  eft  vn  tem- 
pérament tout  contraire  aufien,  Maisau  re- 
gard des  chofes  hors  de  nous , qui  font  les 
obiectsdenos  fens  : il  eft  confiant  qu’il  s’y 
xrouueplusde  fujer  de  pleurer  que  de  rire* 
Car  fi  nous  regardons  fous  nos  pieds  Ja  ter- 
re s’y  prefente,  qui  doit  en  moins  de  temps 
que  chacun  ne  s’en  promet  enfeuclir  fon 
ambition  ,&  ne  luv  preftef  quefix  oufepÉ 
pieds  de  terre  : à coftc  de  nous, tant  de  mife- 
res  que  les  Efpagnols  qui  y font  accouftu-' 
mez , difent  en  prouerbe  que  ceux  quis’af- 
fligentdés  miferes  d’autruy  portent  le  mon- 
de fur  leurs  efpaulcs.  En  haut  quel  fujeede 
trifteffe  de  Voir  qu’vn  fi  grand  & Vafte  Roy-: 
aume  foie  auiourd’huy  en  moindre  cftime 
que  la  plus  chetiue  partie  de  cette  valide 
de  larmes,  la  terre,  8c  de  voir  Dieu  dés- 
honoré en  tant  defortes.  Defcendonschex 
nous-mefmcs.  Les  infirmitez  du  corps,  lés 
affligions  de  refprit,  toutes  les  pallions  de 
lame  & les  trauerfes  que  nous  donne  la^r- 

Tc  ii 


‘fv 

y 

X 


V' 


ééo  1 Conférence i 

tune  ont  fait  dire  à ceux  qui  ont  le  plus 
gouftc  les  plaifirs  de  cette  vie  , qu  elle  n'eft 
que  d'epincs  & de  miferes  , & pour  dire 
auecle  Sage,  que  vanité:  de  laquelle  ne  di- 
re mot  feroit  eftre  infenfible  : s'en  rire,  im- 
piété & imiter  les  limaçons  d’Efope  qui 
rioientde  leur  dommage.  ,11  refte  donc  que 
ce  foitfagefTe  d'en  pleurer. 

Le  i.  dift  : Qif  il  y a temps  de  pleurer 
îc  temps  de  rire  , comme  tefmoigne  la  fa* 
piencc  eternelle  dansl'Euangile  : de  forte 
que  depleurer^toufiours  , ou  rire  fans  cefTe, 
c'eft  vne  extrémité  également  vicieufe:8c 
neantmertns,  le  riseftant  plus  eonuenableà 
Thommequi  eftdefiny  parla  faculté  qu'il  a 
de  rire,  & non  par  celle  de  pleurer  qu’il  a 
commune  auec  les  cerfs  êe  crocodiles  qui 
iettent  de  véritables  larmes,&  les  autres  be- 
ftes  qui  pleurent  a leur  mode,  mais  pas  vne 
ne  rit:  ie  trouue  que  le  ris  de  Democrite 
eftoit  moins  à blafmer  que  le  pleurer  d’He- 
jaclitedequel  par  fes  larmes  fe  redoit  odieux 
& mfupportable  à tout  le  mondé,  qui  au 
contraire  fe  plaift  grandement  en  la  com- 
pagnie des  rieux,  & fe  range  volontiers  de 
leur  collé.  Auffi  leur  humeur  iouiale  & fan-» 
guinçeft  toujours  à préférer  à la  faturnien- 
nç  & ^lancholique  des  pleureurs,  qui 
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n’ont  point  de  plus  grands  ennemis  qu’eux 
mefmes:pourcc  qu  us  épuifent  en  pleurant 
tout  ce  qu'ils  ont  d'humilité,  qui  eft  la 
fource  de  vie  : & que  leurs  larmes  qui  font 
d’ailleurs  vne  marque  d'impuiflance  , fotît 
vn  effet  de  la  triftefle  en  laquelle  ils  s'entre- 
tiennent : qui  par  la  compreffion  & concen- 
tration des  efprits  empefçhc  les  libres  ton- : 
étions  de  laraifon  oblcurcie  par  les  nuages 
deceshumiditezcontinuelles.  Au  lieu  que 
le  ris,  qui  cft  vn  ligne  de  ioye  & de  con- 
tentement, donnant  l’effor  à ces  efprits> 
qu'il  dilate  : eft  caufe  que  toutes  les  a&ions  • 
de  là  vie  en  font  plus  parfaites.  Et  comme 
c'eft  l’ordinaire  que  nos  efprits  fument  le 
branle  éc  le  mouuement  qui  leur  cft  im- 
primé par  ceux  de  dehors  : d'où  vient  que 
nous  baaillons  voyans  baailler,  les  en  fans 
remüent  les  pieds  & les  mains  voyant  dan* 
cer&  entendant  le  fon  des  violons  ,1a  tefte 
nous  femble  tourner  lors  que  quelqu'vn 
tourne  deuant  nous  : ainfi , nous  pleu- 
rons anec  les  pleureurs , 2c  rions  auec  les 
rieux,  en  ignorans  mefme  le  fuiet.  Et  ainfi 
le  ris  de  Democrite  excitant  vn  pareil  mou- 
uemenc  de  ioye  dans Tes  fpedateurs  : la 
ioye  qu'ils  reffentoient  dilatant  leurs  ef- 
prits , les  rendoit  plus  dociles  ,&  capables 
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dereceuoirfes  confeils  , qui  deuoit  eftrç 
leurbut  principahà  quoy  les  larmes  de  l’au- 
tre eftoient  contraires. 

Le  3.  dift,  Que  comme vn  Médecin  fe- 
roit  autant  impertinent  de  fe  rire  & mo- 
quer de  Ton  malade , comme  imprudent  , 
de  pleurer  du  mal  qu*illuy  void  endurer* 
ainfi  , Democrite  & Heraclite  n’eftoient 
pas  moins  ridicules  Tvn  que  l’autrederire 
ou  de  pleurer  la  miferc  des  hommes.’  Mais 
Democrite  efloit  plus  Tidicule  que  ceux 
dont  il  fe  moquoir.  Aulfifemhle-t’il,  que 
c’eft  en  ligne  de  repentance  qu’il  fecreua 
les  yeux , fe  non  pour  mieux  philofopher  : 
autrement,  ileuft  fait  comme  ccluy  qui  fc 
couperoit  les  iambes  pour  mieux  fauter: 
puifque  les  yeux  font  les  feneftres  déisme, 
qui  reçoit  par  ce  fens  prefque  toutes  fes 
conn o i (Tances.  Heraclite  eftoit  donc  beau- 
coup plus  fupportables  $ pource  que  les  lar- 
mes qu’on  iette  pour  autruy  venant  d’vn 
mouuement  charitable, & d’vne  compaifion 
que  nous  luy  portons,  nous aymons  natu- 
rellement ceux  qui  nous  ayment  & qui 
compatiïîent^  nos  maux,  dont  on  ne  man- 
que pas  dans  la  vie  là  où  le  ris  procédant 
de  la  difproportion  que  l’on  remarque 
dans  nos  avions , & eftant  TefFet  d’vn  roc- 
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pris  le  plus  fenfible  qui  foie,  rend  odieiqt; 
ceux  qui  (e  moquent  de  nous,  Et  puis,  la 
rifée  deDemocrite  deuoit  feruir  à rendre  les 
autres  meilleurs  ou  foy-mefme.  Cequieft 
impoflible , car  quel  profil  peut  on  faire  de 
ce  que  dit  vn  moqueur  , &les  paroles  du- 
quel ( fi  elles  auoient  quelque  fignification) 
deuroient  eftre  prifes  par  ironie , c'eft  à dire 
à contrefais?  Les  larmes  au  contraire  font 
fi  perfuafiues  , qu’Augufle  tout  fin  qu'il 
efloit,fe  laifïà  tromper  icelledeCleopa- 
tre , & creut  qu'elle  vouloit  viure  ayant  re, 
folu  de  mourir. 

Le  4.  difl  : Que  Pvn&  l'autre  auoit  rai- 
fon,eftans  fondez  furvn  mefme  principe  ^ 
fçauoir  fur  la  vanitc  des  chofes  du  monde 
qui  font  également  ridicules  & déplora- 
bles. Çar  bien  qu'il  fcmble  que  le  rire  &le 
pleurer  (oient  au  tout  contraires , ils  peu- 
uent  venird’vn  mefme  fuiet.Ainfi,  des  peu- 
ples ont  pleuré  à la  naifTance  des  en  fans,  ou 
nous  faiions  des  allegrefTcs.  Plufieurs  ont 
ry  d’Alexandre  qui  pleuroit  de  ce  qu'il  a- 
uoit  encor  plusieurs  mondes  à conque- 
fter:Xerces  pluroit  voyant  fa  puiffante  ar- 
mée dont  il  ne  deuoit  refier  aucun  dans  cent 
ans,  tandis  qu'vn  Philofophe  de  fa  fuite  s’en 
rioit.  Et  tant  le  rire  que  le  pleurer],  fe  fait 
...  , V > Te  1111 
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Î>ar  la  recra&ion  des  neffsj  ct’ou  vient  que 
es  traits  du  viffâge  deceluy  qui  rit  font  fem. 
blable  aux  rides  que  font  ceux  qui  pieu* 
rent.  Audi  lés  trois  fuiets  qui  nous  peu- 
uent  obliger  à rire  des  hommes , fçauoir  les 
reuers  dè  la  fortune  5c  ce  qu’ils  appellent 
vertu  5c  fcience  , peuucnt  fournir  égale- 
ment dequoy  rire  5c  pleurer.  Pour  la  fortu- 
ne lors  qu’elle  précipité  ceux  quelle  a éle- 
uezauplus  haut  de  la  roue,  ne  font- ils  pas 
autant  dignes  de  commiferation  comme 
-de  moquerie  de  s’eftre  fié  àfon  inconftance/ 
Pour  le  fetond , quand  noftre  noblefTe  fç 
coape  la  gorge  pour  vn  mot  à deux  enten- 
tes, afin  de  ne  pareftre  poltrons,  font-ils 
moins  déplorables  que  ridicules  de  pren- 
dre l’ombre  de  la  vertu  pourelle-mcfmeJ 
Et  pour  le  troifiefme,  fi  ces  deuxPhiio/o- 
phes  reflfufcitez  voyoient  noftre  jeune  fie 
employer  dix  ans;  pour  apprendre  à parler, 
comme  faifoient  il  y a deux  mil  ans  les  fer-  £ 
uaptes  & haran gérés  à Rome,  & toute  no- 
ftre Philofophie  réduite  à vn  faras  de  diftin- 
Aions  ob  (cures  , mourraient,  ils  pas  vne  au- 
trefois auec  pareille  raifon;  l'vn  de  pleurer 
& l’autre  de  rire  ? 
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NONANTE.VNIESME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  3.  Décembre  16 3j.  . 

I.  Quel  ejl  le  plus  fut) portable  du  chaud  ou  du 
froid . 1.  Que),  font  les  plus  heureux  en  ce 
monde  des  Sages  ou  des  Fols. 

A comparaifon  nous  cmeut  plus 
que  toute  autre  chofe.  Et  encor 
qu’il  n’y  ait  point  de  fens  moins 
trompeur  que  le  toucher , il  fe  laif- 
fe  emporter  à la  comparaifon  aufîi  bien  que 
les  autres.  Ainfi  les  caues  nous  paroitfenc 
froides  en  Efté } pource  que  l’air  donc  nous 
forçons  eft  chaud  , & chaudes  en  Hyuer,. 

Î>ource  que  le  mcfme  air  que  nous  quittons 
ors  eft  froid , la  caue  demeurant  toujours 
en  vne  mefme  température,  fans  recourir 
àcesantiperiftafes  qui  n’ont  point  de  fon- 
dement en  la  chofe  : les  organes  du  toucher 
eftans  les  feuls  iuges  competans  des  degrez 
3iuers  des  qualitez  tangibles , dont  les  pre- 
mières font  le  chaud  U le  froid,  pourueu 
que  ces  organes  ne  foient  ny  trop  obtus. 
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comme  aux  paralytiques  , nytr^pexa&s,  j 
comme  il  fe  void  an  nerf  dccouuert  de  fa 
peau.  L’homme  aufïï  qui  doit  faire  fon  iu-  J 
gement  doit  eftre  fa  in  $ le  febricitapt  ne 
trouuantriend’aflez  froid  en  l’ardeur  de  fa  ^ 
fievre,&dans  fon  friflon^ien  de  trop  chaud,  M 
voire  temperé  : car  le  pituiteux  & le  melan- 
choliquefuportentle  froid  plusimpatiem-  # ij 
ment,&  lë  chaud  plus  volontiers  , com-; 
me  modérant  la  froideur  de  leur  nature:  les 
bilieux  & les  fanguins  au  contraire  s’ac- 
commodent plus  aifémentau  froid,  comme 
corrigeant  l’excez  de  leur  chaleur.  Or  il 
fernble  d’abord  que  le  chaud  foit  plus  fup- 
portable  , veu  qu’il  eft  conforme  à la  vie, 
qui  confîfte  dans  la  chaleur,  par  laquelle 
Galien  définit  Pâme, comme  la  mort  en  fon  j 
contraire  le  froid  qu’elle  apporte  auecel- 
le.  Auffi  la  nature  a- elle  fait  les  climats  $ 
chauds  plus  amples  & plus  capables  que 
lesfroids,qui  ne  font  que  d’eux  fortpFefTezj  i v 
encor  ya-elle  pourueuderemede  , faifant  48 
croiftre  lesfoureures  en  ces  régions  proches 
des  pôles  : tout  le  refte  font  pays  chauds  ou  i 
temperez  , & coufiours  plus  chauds  que  J ,; 
froids.  Ncâtmoins  ie  conclus  pour  le  froid,, 
pource  que  le  chaud  fe  ioignant  a noflre 
chaleur  la  rend  exccfliue,  là  oùle  froid  eftaï 
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combatu  par  elle,  il  en  refaite  vn  tiers  tem- 
péré. Ioint  que  l’oppofition  du. froid  re- 
double la  chaleur  naturelle  ; d’où  nous 
vient  l’appetic  plus  grand  en  Hyuer  qu’en 
Efté  ,1e  fommeil  pluslong,&  toutes  les  au- 
tres fondions  naturelles, îufques  à la  gayeté 
de  l’elprit,  qui  eft  lors  plus  grande  * au  lieu 
de  la  nonchalance  & lafehetequi  paroiften 
Eftédans  les  corps  ôdes  efprics, beaucoup 
moins  fufceptibles  dutrauail  en  ces  temps 
là:  & il  y a plus  de  danger,  pourJa  fanté, 
de  nous  refroidir  en  Efté,  que  de  nous  ré- 
chauffer en  Hyuer  >le  premier  donnant  lieu 
à-  la  plufpajt  des  maladies,&  l’autre  les  em- 
pefchànt. 

Le  î.  dift,  Que  le  froid  eftant  l’ennemy 
de  la  nature , fon  excez  eft  plus  nuiftble , Sc 
par  confequent  plus  infupportable  que  ce- 
luy  de  la  chaleur , particulièrement  de  celle 
du  Soleil  t Car  ce  grand  aftre , l’ame  de  l’V- 
njuers  y & dont  la  chaleur  eft  caufe  de  tou- 
tes fortes  de  générations  , doit  auffi  cftre 
celle  de  ’leur  entretien  , & non  de  leurde- 
ftru&iop.  Partant  l’cxcez  de  fa  chaleur  eft 
beaucoup  plus  tolerable  à la  nature  que  ce- 
luy  du  froid.  Aufli  les  païs  chauds  lont-ils 
les  plus  fertiles , 6c  PEferiturenousenfeignc 
que  les  premières. peuplades  font  venues 
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du  midy  : & mefme  partie  des  Doreurs 
ayans  mis  le  paradis  terreftre  fous  l’Equi-  3 
no&ial,  il  s'enfuitque  les  régions  chaudes 
avans  elle  les  premières  habitées , elles  ont 
cfté  aufli  les  plus  habitables  ; iuîques  à là 
Zone  torride  eftimce  inhabitable  de  toute 
l'antiquité  , que  l’experience  a faictrouuer 
fort  peuplée  : là  ou  les  deux  froides  ne  le 
font  que  fort  peu  * & point  du  tout  par  de 
là  le  78.  degré.  C’eft  aufli  de  cette  partie 
froide  & Septentrionale  que  doit  venir  tout 
le  mal , comme  dit  le  Prophète , la  fin  & de- 
ftfu&ion  de  tout  le  monde.  Ce  qui  a pofli- 
blefait  fouftenirau  Comte  de  la  Mirando- 
le  en  fes  Thefes , que  qui  connoiftra  bien  la 
nature  du  Septentrion , fçaura  comment  & 
pourquoy  Dieu  doit  iugerle  momtepàrle 
feu..  ' .v  ■ --4  • 

Le  3.  dift;  Que  la  chaleur  qui  conferue 
noftre  vie  , cft  naturelle , benigne  agréa-  • 
ble , non  eftrange , comme  celle  dont  cft 
queftion.  Car  puisque  toute  bonne  com- 
paraifon  fe  doit  faire  entre  des  chofes  de 
mefme  genre, le  froid  extérieur  ne  peut  eftre 
comparé  qu'auec  vne  chaleur  aufli  exté- 
rieure & eftrangere  St  non  auec la  chaleur 
vitale  qui  eft  d’vn  ordre  plus  fublime  que 
ces  qualitez  élémentaires.  Or  il  cft  certain 
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îjue  £ette  chaleur  externe  eft  plus  puiflamc 
8c  plus  aéliue  que  le  froid  auffi  extérieur, 
puis  qu'elle  confomme  & diflbut  iufqucs 
aux  métaux,  ce  que  le  froid  ne  peut  faire, 
& plus  dommageable , puis  qu’elle  deflei- 
che  l’humide  qui  eft  le  fondement  de  la 
vie.  Enfin  elle  eft  moins  tollerablc  puis  que 
nous  fupportons  bien  l’attouchement  du 
corps  le  plus  froid  quifoitau  mondcjàfça- 
uoir  la  glace  j voire  nous  la  mangeons  im- 
punément : mais  il  ne  s’en  eft  point  encor 
trouué  qui  ait  pû  refifter  aux  flammes. 
C'eftpourquoy  auffi  le  plus  cruel  des  fup- 
pliccsc’eft  le  feu  & non  pas  le  froid,  d’ail- 
leurs d’autant  plus  tolerable  que  l’on  peut 
s’en  défendre  plus  aifément  que  de  la  cha- 
leur cxceffiue,  laquelle  fe  peut  bien  tem- 
pérer quelque  peu  par  les  vents , ombrages, 
ou  autres  artifices  , mais  non  entièrement, 
comme  on  fait  le  froid  par  le  moyen  du  feu, 
des  habits  2c  du  mouuemcnt. 

Le  4.  dift:  S'il  eft  vray  ce  que  dit  Cardan, 
que  le  froid  n'eft  rien  que  la  priuation  du 
chaud , comme  il  fera  abhorre  de  la  nature 
qui  n’aprehende rien  à l'égal  du  non  eftre, 
tel  qu’eft  la  priuation  j auffi  ne  fera-il  aucu- 
nement adir  j puis  que  ce  qui  n’eft  point  ne 
peut  agir , 2c  partant  fera  moins  nuifible 


670  " Conformes 

que  le  chaud.  Mais  ie  fuppofe , comme  il  y 
a plus  d’apparence,  que  l'vn  & Tautre  font 
véritablement  en  la  nature  * veu  mefme 
que  le  froid  entre  auffi  bien  enlacompofi- 
tion  du  corps  que  le  chaud,  les  os, les  raem. 
brancs,(lapeau, les  nerfs,  & toutes  les  par- 
ties du  corpsjhorfmis  les  chairs,  eftans  froi- 
des , comme  auffi  le  cerueau , la  plus  noble 
partie  de  l’homme:  il  me  femble  donc  que 
le  froid  & le  chaud  foie  eonfiderez  comme 
principes  internes  du  corps  viuat,  foie  com- 
me deux  agens  externes  ennemis  de  la  vie, 
l’exccz  du  froid  eft  toufiours  plus  domma- 
geable & mal  faifant  que  le  chaud.  Car 
pour  le  premier,  les  intempéries  chaudes 
altèrent  bien  les  fondions , mais  les  froides 
les  abolirent,  nous  priuans  de  mouucment, 
de  fentimenti&  de  vie, comme  dans  le  care, 
apoplexie  , epilepfic  , & autres  maladies 
froides  Et  pour  le  fécond , le  chaud  & le 
froid  eftans  eonfiderez  comme  deux  eftràn- 
gers , ennemis  de  noftre  nature , qui  haïe 
egalement  les  exrremes  .*  la  chaleur  ex- 
celfiue  attirant  comme  elle  fait  au  dehors 
vue  partie  de  nos  efprits  , comme  c’eft: 
vnc  maxime  dans  la  nature  , auffi  bien  que 
dans  l’Eftar,  que  le  plus  fort  attire  le  plus 
foible  , elle  la  rend  en  effet  plus  lafche&‘ 


moins  vigoureufe  par  cette  rcfolution-,  d’où 
viennent  les  défaillances  de  cœur  que  l’on 
refirent  apres  le  bain  trop  chaud,  ou  auprès  . 
d’vn  trop  grand  feu  : mak  elle  ne  i’abbat  2c 
deftruit  iamais  entièrement,  comme  la  lu- 
mière du  Soleil  abforbe  bien  la  lumière  dV- 
ne  chandelle  en  plein  midi, mais  nelatuë 


pas. 

Le  5.  dift.  Pource  qu’il  y a des  natures 
comme  dit  Hyppocrateen  ies  Aphorifmes, 
dont  les  vnes  le  portent  mieux  l’hyuer , les  SK 
autres  l’Efté , comme  les  vieillards  froids 
qui  ne  font  pas  beaucoup  incommodez  des 
chaleurs  les  plus  vehementes  , au.  pris  du 
froid  qui  les  tue,  au  contraire  des  ieunes 
gens  de  température  chaude  , qui  fuppor- 
cent  plus  difficilement  le  chaud  que  le 
froid:  & qu’il  ne  fe  trouue  point  de  tem- 
pérament au  poids, il  faut  appèller  la  rai- 
îon  à l’ayde  de  nos  fens , non  feulement 
pour  iuger  de  l’humide  & du  fec,  comme 
penfe  Galien  5 maismefmedu  froid  & du 
chaud  : lefquels  confîderant  abfolument 
félon  leur  nature  & fans  auoir  égard  à 
nous-mefmes  , i'eftime  que  la  chaleur  efl: 
beaucoup  plus  aftiue  que  le  froid,  par  con-  ' 
fequent  plus  inAipportable  : veuque  plus 
vne  choie  a de  forme  & moins  de  matière. 
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plus  elle  eft  a&iue  : l’vn  de  ces  principes 
eftant  Amplement  pafîif,  l’autre , purement 
a&if  & caule  de  toutes  les  actions  naturel- 
les. Ainfi  la  terre  & l’eau  lontdes  elemens 
mornes  & pefans,  à comparaifon  de  l’air 
& du  feu , qui  font  moins  denfes  & mate- 
riels : le  Ciel , qui  eft  la  caufe  vmuerfelle 
de  toutes  les  choies  fubl  unaites  eft  vne  for- 
me (ans  matière  au  dire  d’Auerroes  : les 
Anges  & les  Démons  ont  des  vertus  infi- 
niment plus  grandes  que  les  fubftances 
materielles  : & fouuent  trop  de  matière  &c 
de  graifTe  dans  nos  corps  emoufTc  la  pointe 
de  nos  efprits  : d’où  vient  que  les  vieillards 
qui  font  fecs  font  aufli  plus  fàges  & pru- 
dens , & que  les  peuples  Orientaux  &.  Mé- 
ridionaux font  plus  auifezqueles  autres  nâ^ 
tions.  Cela  pôfé , puis  que  la  chaleur  ra- 
réfiant continuellement  fon  fuiet , fem- 
ble  haïr  la  matière , eftre  plus  fpirituelle  , 

& comme  tirer  à la  forme  , elle  eft  aufli 
plus  adiue  que  le  froid , dont  le  propre 
eftant  de  eompenfer  il  tient  dauantage  de  j 
la  matière,  & refïerrant  les  pores  du  cuir  il 
fe bouche  luy  mefme  fon  chemin  : au  lieu 
que  le  chaud  fe  fait  iour  par  la  rarefa- 3 
Âion  de  ces  conduits  infenfibles.  Ce  qui  ^ 

fc 
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Te  Void  ês  maladies , dont  les  plus  chaudes 
font  les  plus  aiguës.  Et  fi  les  froides  tuenc 
quelquefois , le  plus  fouuent  elles  afloupif- 
jfenc  U charment  nos  fens  pour  rendre  la 
mort  plus  douce  & plüs  fupportable.  Au 
'contraire,  les  morts  les  plus  cruelles,  les 
grandes  douleurs  6c  plus  furieufes  maladies 
ont  pour  caufe  ordinaire  quelque  humeur 
chaude.  C’eft  pourqooy  perfonnene  meurt 
fans  fièvre, &Hypocrate  afleure  que  la  mef- 
me  chaleur  qùi  nous  engendre  nous  tuë. 
£nfinDieu,quî  eft  la  première raifon, a bien 
iugé  la, chaleur  plus  a&iue&  moins  fuppor- 
table que  le  froid , puis  qu’il  Ce  fert  du  feu 
pour  agir  contre  les  démons  & tourmenter 
les  âmes  des  damnez. 

\ •'  . . -,  f ■ 

. » * ’ • 

Sur  le  fécond  poin&,  il  fut  dit:  Comme 
il  n*y  a qu’vne  ligne  droite,  & infinies  cour- 
bes, il  n’y  a qu’vne  fagefle  & vn  feul  moy  eû 
pour  y paruenir,  fçauoir  deiuiure  la  droi- 
te ration  * mais  dès  folies  de  toute  forre,  & 
d’autant  de  façons  qu’il  yad’efpritsdiffe- 
rens  qui  Conçoiuent  les  chofes  fous  diuerfes 
apparences  de  bonté.  Ce  qui  rendant  le 
nombre  des  fols  plus  grand  que  celuy  des 
fages,  ceux- cy  perdront  toufiours  leurcaü- 
fe.  Auffi  la  folie  eft-  elle  du  nombre  des  chc^ 
1.  Partie.  ; Vu 
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fès  plaifantes  , qu'il  ne  faut  que  nommer 
pour  nous  faire  rire.  Y a il  rien  de  fi  cnfte 
que  la  Tragédie  ou  la  Comedie  mefme,lans 
la  farce?  Soyez  à vn  feftin  dcPhilolophes 
vous  y entendrez  des  queftionsde  i’eftrcSs 
du  non  cftre  ,ou  des  différences  dernicres, 
qui  laffcnt  les  do&es  pour  les  fçauoir,  & les 
ignorans  pour  ne  les  entendre  pas.  Mais  vn 
fol  y luruenanc  rcjouyra  les  vns  &.  les  au- 
tres, voire  foy  mefme:  n'y  ayant  pas  d'a- 
pàrence  que  les  fols  ne  prennent  la  plus 
grande  part  du  plaifir  qu'ils  donnent  aux 
autres  5 au  lieu  que  les  Do&eurs,  Prédica- 
teurs, Aduocats  & autres  qui  parlent  en  pu- 
blic, le  donnent  mille  peines  pour  plaire 
aux  autres.  Que  fi  l’heur  eft  bien  dcfiny 
par  le  contentement,  qui  eft  cequinetrou- 
uera  les  fols  plus  heureux  que  les  fages/Tef- 
moin  celuy  lequel  bien  fenlc  en  toute  au- 
tre chofe  effort  fol  en  ce  feul  poinft  qu’il 
croyoit  voir  & entendre  tou  fours  des  a- 
éfceurs  en  plein  théâtre  où  il  ferendoitfoi- 
gneufement,  &y  applaud'ffoit, bien  qu'il 
n’y  euft  que  luy  fit  guery  de  la  folie,  au  lieu 
d’en  remercier  fes  amis  , le  plaignit  de  ce 
qu'ils  auoient  employé  trop  de  loin  & le  ren- 
dre miferable,d  ’heureux  qu'il  eftoit  aupara- 
uant.  D’ailleurs,  U folie  comme  fi  c’cftoic 
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vn  don  du  Ciel, a cepriuilegé  qu'on  fuppor- 
te  des  fols  non  feulement  la  vérité  odieufe 
en  la  bouche  de  tous  autres,  mais  tout  ce 
qui  femble  bon  à ceux  qui  /ontenroollez 
en  cette  compagnie^  la  vérité  grande, puif- 
que  nous  naiflons  tels  : car  l’enfant  n’eft 
agréable  par  autre  chofe  que  par  fa  {impli- 
cite,qui  n’eft  autre  chofe  que  folie  : laquel- 
le rend^Meuncfle  excufable  de  plufieurs 
fautes , qu’on  ne  fupporte  pas  en  d’autres 
aages.  Et  ceux  qu’on  eftime  les  plus  heu- 
reux & qui  meurent  de  vieilleflc,  finilTenc 
parla  : eftans  à ce  fuiet  appeliez  deux  fois 
enfans..  Folie  qui  fert  d'anodin  pour  tem- 
pérer les  amertumes  delà  vicilleffe  extrê- 
mement chagrine  & toujours  {bucieufc. 
Voire  celuy  qui  regardera  depres  atout  le 
cours  denoftre  vie , y trouuera  plus  de  folie 
que  de  fageffe.  Car  fi  la  philautie,le  jeu,l*a- 
mour  & les  autres  pallions  font  autant  de 
folies,qui  eft-ce  qui  en  eft  exempt  ? 

I-®  dift  » Ce  n’eft  pas  lans  raifon  que 
l’on  a mis  cette  maxime  des  Stoïciens  que 
les  feuls  {âges  eftoient  heureux , au  nom- 
bre de*  paradoxes,  puis  qu’elle  eft  contrai- 
re auxvrays  fentimens  naturels , qui  nous 
montrent  que  le  bon-heur  de  cette  vie  ne 
coniifte  qu’en  deux  points  : fçauoir  en  la 
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priuation  de  la  douleur  & la  pofleflion  d*i 
bien.  Quant  au  premier  , pour  ne  parler 
point  des  douleurs  du  corps , dont  les  fages 
ne  font  pas  plus  exempts  que  les  fols,  ces 
efprits  forts  6c  par  la  vigueur  de  leurs  rai- 
fonnemens , & par  la  fubcilité  de  leurs  fon- 
dions , font  beaucoup  plus  (ufceptibles  de 
la  douleur  & affli&ion  intérieure,  de  Tefpe- 
rance,la  crainte, le  defir,  & toutes  les  autres 
pallions , les  maladies  de  l’ame  , qui  leur  • 
font  d'autant  plus  griefues  qu’ils  les  ont  1 
toujours  prefentes;  pource  qu’ayans  la  rai-  f 
fon  plus  forte,  & pour  l’ordinaire  vn  tem- 
pérament melancholiquc , qui  eft  celuy  de 
la  fagefTe,  ils  s’attachent  bien  plus  opinia- 
ftrement  à leurs  obiefts,&.  les  quittent  bien 
plus  tard  que  les  fols , communément  plus 
volages  : pour  ne  rien  dire  des  fcrupules  de  , 
confcience , qui  gehennent  fouuent  mal  à 
propos  leurs  efprits,  des  poin&s  d’honneur 1 
&desciuilitez , ny  des  épineufes  queftions 
des  fciences.  Quant  au  1.  poind , qui  con* 
ftituë  le  bon-heur  de  cette  vie  , fçauoir  le 
bien  , les  fols  y ont  meilleure  part  que  les 
fages , pource  qu’il  n’y  a aucun  bien  dans 
ce  monde  qui  foit  abfolu,  mais  feulement 
jrelatiffcequia  donné  lieu  à tant  dediuer* 
les  opinions  touchant  le  fouuerain  bien, 
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chacun  s’imaginant  eftre  tel  ce  qui  eft  con- 
forme à Ton  imagination,  &fait  dire  que 
pas  vn  n’eft  veritabl  ement  heureux , s’il  ne 
croirl’eftre.  D’où  s’enfuit  qu’il  fe  trouue 
bien  plus  de  fols  heureux  que  de  ,fages.  Car 
ceux-cy  reconnoiflans  la  petitefle  & vanitc 
desbiens  de  ce  mode,ne  croyent  point  eftre 
heureux  en  les  pofledant  : mais  s’alembi- 
quent  Pefprit  à en  rechercher  d’autres  plus 
folides,  qu’ils  ne  trouueront  iamais  en  ce 
monde  : là  où  les  fols  viuent  contens  8c 
heureux  en  la  iouyflance  paifible  des  biens 
prefens,au  delà  defquels  ils  n’en  fouhaitent 
point  d’autres.  Auflî  eft-il  vray  que  noftre 
bon-heur  & contenteméMépcnd  de  nous- 
mefme  : c’eft  à dire  de  noftre  propre  imagj- 
nation,  comme  il feiuftifie  dans  leshofpi- 
taux  des  foux,  qui  n’eftan  s en  effe&  qu’hor- 
reur  & mifere , tant  s’en  faut  que  ceux  qui  y 
font  la  reflentent,  qu’au  contraire  ils  fe  flat- 
tent Sc  retiennent  heureux  dans  les  agréa- 
bles imaginations  qu’ils  ont  d’eftre  Roys, 
Empereurs  & Dieux  melmes  : d’où  ils  ti- 
rent encor  plus  de  plaifir  qu’ils  n’en  don- 
nent aux  autres.  Ce  qui  pourroit  faire  iu- 
ger  cet  Athénien  bien  fondé  qui  croyant 
que  tous  les  vaifleaux  du  port  de  Pirée  e- 
ftoient  à luy , fe  rcjouyflbir  de  leur  retour, 
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comme  d*vn  grand  gain , mit  fes  parens  en 
iuftice  pour  l’auoir  guery  de  cette  agréable 
folie.  Enfin  , parlant  dans  les  purs  fenti- 
mens  de  la  nature , les  gens  du  monde  s’ad- 
donnans  à toutes  fortes  de  plaifirs,font  plus 
heureux  que  ceux  qui  s’en  priuent  volon- 
tairement pour  s’attacher  aux  confeilsE- 
uangeliques , 8c  neantmoinspar  le  propre 
iugementde  Dieu,  qui  eft  la  règle  de  la  vé- 
ritable fagefTe  5 ceux-cy  font  fages  & les 
autres  des  foux  : qui  ont  encor  cet  autre 
auantage  pardefTus  ceux  qui  s’imaginent 
d’eftre  Cages,  que  la  feuerité  de  nos  loix  n’a 
point  de  prife  contr’cux  , comme  eftans 
en  la  garde  deDieu  : leur  eftant  mefme  per- 
mis de  tuer  impunément.  Etnefert  d’aile-- 
guer  que  c’eft  par  vn  deffaut  de  volonté 
de  mal-faire,  puis  que  c'eft  vne  réglé  de 
droit  que  pas  vn  ne  porte  la  peine  d'vne 
mauuaife  volonté.  Ce  qui  nous  fait  appel*: 
1er  les  fols  innocens. 

Le  3.  dift,  Que  ce  proccz  eft  d'autant 
plus  difficile  a vuider  qu’il  ne  Ce  trouue 
point  de  iuge  qui  ne  foitpartie.  Mais  fi  l’on 
s’en  raporte  aux  fages,  comme  c’eft  à eux 
de  déterminer  des  chofes , ils  iugeront  à 
leur  profit  : autrement  ils  he  feroient  pas 
xaifonnables.  Car  foit  que  l’on  confidere 
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la  fine  folie  qui  eft  la  totale  alienation  de 
l’efprir,  ou  bien  fesdiuersdegrez,elle  eft 
toufiours  accompagnée  d vn  dérèglement 
& maladie  d efprit , chacun  félon  fon  capri- 
ce : dans  laquelle  conftituer  le  contente- 
ment d*efprit,c’eft  mettre  le  plaifir  du  corps 
dans  la  douleur  & dans  les  maladies  : envü 
mot,  confondre  l’ordre  delà  nAture. 

Le  4.  dift.  Que  le  bon  heur  ou  fouuerain 
bien  de  l’homme  confiderè  dans  ce  monde 
neconfifte  pas  dans  l’opinion  : autrement, 
il  n'y  auroit  aucun  bien  vray  , mais  leule- 
ment  imaginaire:  fcainfi  l’homme  leul  en* 
tre  toutes  les  créature*  ne  pourrou  eftre 
vravement  heureux  :&  la  félicité  bien  loin 
d’eftre  quelque  chofe  de  diuin, comme  ve  ut 
Ariftote,  leroit ridicule.  Mais  cette  béati- 
tude de  l’hompie  confifte  en  fa  fin  ; cette 
fin  eft  ion  a&ion  : l’a&ion  de  l’hôme  entant 
qu’homme  eft  celle  qui  le  rend  femblablc  à 
Dieu  par  la  contemplation  & la  vertu  : tou- 
tes deux  operations  très  parfaites  de  l’en- 
tendement & de  la  volonté,  qui  viennent 
des  principes  aux  conclu  fions  dans  la  théo- 
rie, & des  moyens  à la  fin  dans  la  pratique 
desvertus  morales:  Iefquellcs  ne  font  point 
fans  la  prudence  & la  raifon  s pource  qu’cl- 
les  confiftçnt  dans  la  médiocrité , qui  ne  fc 
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\j  peut  reconnoiftre  que  par  la  comparaifon 

des  deux  extremes  , qui  eft  vne  a<ftion  de 
rcnrendemêt  Puis  donc  que  la  folie  eft  vne 
lefion  de  la  faculté  raifonnable  , foit  que 
cette  raifon  foie  abolie,  deprauée  oudimi- 
nuée  ( qui  font  les  diuers  degrez  de  foIie)les 
fols  ne  peuuent  pas  eftre  heureux  puis  qu'ils 
ne  peuuent  viure  félon  la  droite  raifon  : en 
quoy  confiftel’eflence  de  la  félicité  durant 
cette  vie.  Et  comme  ils  font  exempts  des  j 
vices, auflî  font-ils  incapables  des  vertus.  Et 
s’il  eft  vray  que  pas  vn  n’eft  heureux  s’il  nJeft 
content, & que  le  contentement  confîfte 
dans  lafatisfa&ionquel’on  aenlaioüiflan- 
cede'iquelquebien,  qui  nous  donne  du  re- 
posées fois  ne  peuuenteftre  heureux,  puif- 
que  la  (atisfa&ion  d’efprit  vient  de  la  refle- 
xion que  fait  noftre  efprit  fur  la  bonté  ou 
excellence  de  la  chofe  que  nous  poffedons. 
v Or  la  reflexion  eft  vn  a<fte  tres-parfait  de 
A ♦ l’entendement  qui  fe  retourne  fur  les  obiets 
&furfoy  mefme.  De  forte  que  ce  quedi- 
fent  leslurifconfulres  des  efclaues  qu’ils  ne 
peuuent  eftre  heureux  en  ce  monde, pource 
qu’ils  ne  font  pas  à eux, ni  contez  pour  rien, 
mais  reputez  au  nombre  des  morts,  fc  peut 
dire  à plus  forte  raifon  des  fols. 
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DuLundy  10.  Décembre  1635. 

I.  Quel  efl  le  plus  fam  de  l'humide  ou  du  fiée • 

2 . Quelle  efi  k préférer  de  la  vie  contenu 
platiue , ou  de  l'affine. 

E Philofophe  Thaïes  auoit  rai- 
. fon  de  dire  que  l’eau  eft  le  princi- 

| pe  des  chofes  naturelles,  foit  qu’il 

euft  appris  dans  les  liures  de  Moy. 
ft  qu’au  commencement  I’efprit  de  Dieu 
eftoit  porté  fur  la  face  des  eaux,  & que 
par  ainfi  l’eau  parut  la  première  des  ele- 
mens , ou  bien  qu’il  euft  obier ué  dans  la 
nature  que  toutes  les  formes  fublunaires  ne 
peuuenteftre  fans  humeur , que  la  Chymie 
nous  enfeigne  à extraire  des  corps  les  plus 
arides,qui  ne  peuuent  mefme  fubfifter  fans 
y l’humide  qui  lie  & vnit  leurs  parties  :lef- 
quelles  autrement  fe  reduiroient  en  pou- 
dre , comme  il  fert  à Wntrodu&ion  & en- 
tretien de  toutes  les  formes  animales,  vege- 
\ taies  & minérales , ainfi  qu’il  fe  void  en 
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toutes  fortes  de  générations  : celles  des 
plantes  & des  animaux  commançans  touf- 
iours  par  l’humide  , qui  eft  lacaufe  que  les 
mers  font  plusfertiles  en  poiffonsfqui  yfont 
auffi  plus  lains  ) que  la  terre  en  Tes  animaux 
de  moindre  grandeur  que  les  marin*.  Car 
l’humeur  eft  la  pafturedeleur  chaleur  na- 
turelle-.comme  il  fait  pouffer  les  fueilles, 
les  fleurs,  & les  fruits  dans  les  plantes  (ur  la 
terre,  & dans  fes  entrailles  forme  les  mé- 
taux : les  plus  nobles  defquels  font  ceux 
qui  font  les  plus  ductiles  2c  fufibles , qui  eft 
vne  marque  de  l’humide  abondant  en  eux, 
comme  les  plus  fecs  & les  plus  terreftres 
font  les  plus  vils.  Les  rolces  du  Ciel  ren- 
dent aufli  la  «erre  fécondé:  d’où  vient  que 
Dieu  menace  fon  peuple  de  luy  donpervn 
ciel  d’airain  Sc  vne  terre  de  fer;  & lors  qu’il 
promet  de  grandes  bénédictions,  il  dit  qu’il 
donnera  des  rofées  en  abondance,  qui  fut 
aufli  la  benediâion  quedôna  lfaacàfonflls 
Eftii.  Le  débordement  du  Nil  engraiffe  les 
poffeffions  d’Egypte.  Le  Printemps  Je 
plus  (ain  & agréable  de  toures  les  fiifons, 
eft  humide:  l’Automne  au  contraire  eft  vne 
pepiniere  de  maladies , a caufe  de  fa  fechc*- 
reffe  Les  perles  font  engendrées  dans  l'hu- 
midité des  mers  * Venus  y eft  née.  4 Les  Da: 
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mes  entretiennent  leur  beau  teint  dans  la 
conferuation  & température  del’humcur, 
qui  eft  feul  caufe  de  l'embonpoint  & delà 
beauté , qui  ne  le  trouue  iamais  fur  yn  vifa- 
ge  maigre  , & dans  vn  corps  fec  & deftitué 
d’humeur,  qui  a fi  bonne  part  en  noftre 
nature,  que  pour  dénoter  la  bonté  d’vn  na- 
turel nous  difons  vue  belle  ou  agreablehu- 
meur.  Ainfi  la  Lune  meut  & conduit  toute 
la  nature  par  l’humeur,  fur  lequel  ellé  a vne 
vertu  particulière  : les  planètes  influent 
plus  benignement  aux  lignes  humides,que 
lorsqu’ils  lontdans  les  fecs,  dontceluyde 
la  Vierge  dépouille  la  terre  de  toutes  fes 
beautez $ & entre  tous  les  planètes  Saturne 
& Mars  font  deftru&eurs  de  la  nature 

Î>ourleurfecherefTe.  Enfin, l’humidité  rend 
es  fàifons , les  vents, les  lieux, les  aages  plus 
agréables,  qui  fait  que  lesfemmes , comme 
plus  humides  , font  plus  belles  que  les 
hommes  5 entre  lesquels  les  enfàns  qui  a- 
bondent  en  humide  font  plus  agréables 
que  les  vieillards  plus  fecs.  £t  il  n’y  a per* 
fonne  qui  n’ayme  mieux  le  fejour  d'vn  cli- 
mat temperc  d'humidité,  comme  du  40.  ou 
jo.  degré,  que  les  fables  & les  dcferts  de  la 
Lybie , plus  propres  à la  génération  des 
monftresj  qu'au  fejour  des  hommes. 
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Le  i.  dift.  Bien  que  le  temps  fec  comme 
le  plus  beau  6c  le  plus  agréable, ait  plus  des  j 
parrifans  que  le  temps  hnmide  ,il  eft  néant-  ï 
moinsplusmal  fain.  Auffi  les  zones  tempé- 
rées font  elles  fort  pleuuieufes  ;6c  ce  que 
l’automne  , qui  eft  ordinairement  plu-v 
uieux , cft  neanrmoins  le  plus  mal  fain , ce- 
la vient  de  l’inégalité  qui  le  trouue  dans  fa 
température  6c  de  quelques  autres  caufes 
eftrangeres  , comme  font  la  trop  grande 
quantité  de  fruits,  qui  engendre  dans  nos 
corps  des  cruditez.  Quant  au  printemps , 
dont  la  température  eft  chaude  & humide, 
il  eft  ( au  dire  d’Hypocrate)  trcs-fain  6c  nul- 
lement fuiet  aux  grandes  maladies, dont  il 
vuide  les  femence  par  l’expulfion  qu’il  fait 
des  humeurs  nuifibles  qu’il  refont  6c  attire 
au  dehors  ; d'où  viennent  les  galles , gra-  . 
telles  6c  autres  incommoditez  de  la  peau 
durant  cette  fàifon,  quir’anime  parfon  hu- 
midité les  plantes  & les  animaux,  entre  lef- 
quels  l’hommeleplus  parfait  ouurage  de  la 
nature,  a le  plus  d’humidité  à laquelle  Car- 
dan raporte  ce  qu’il  eft  le  plus  fage.Et  com- 
me fa  vie  n’eft  autre  chofe  quefon  premier 
humide, la  foif  qu’il  endure  par  la  feche-  j 
refledu  temps  eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  incommoditez  du  corps , 6c  les  mala- 
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dks  caulées  par  vne  intempérie  feche,  font 
ordinairement  incurables:  ioicpource  qu’il 
n’y  a point  de  retour  de  la  priuation  à l’ha- 
bitude ,ny  partant  aucun  moyen  de  retour- 
ner de  la  fecherefle  à l’humidité,  dont  quel- 
ques- vns  veulent  que  le  fcc  ne  foitqu’vne 
hmple  priuation  : ou  pluftoft  pource  que 
félon  l’aphorifme,  il  eft  plus  aiféde  remé- 
dier aux  maladies  quiviennentde  repletioù 
que  d’inanition , y ayant  plufieurs  moyens 
de  diuertir  ou  deflecher  ces  humeurs.  Ain. 
fi , le  rheume  n’eft  pas  fi  dangereux  qu’vne 
fièvre  he&ique:  & lèxperience  nous  a fait 
Voir  que  les  terres  trop  humides  fe  peuuenc 
rendre  fertiles  : mais  l’on  n’a  pû  iufques 
icyremedier  aux  fecherefies  de  l’Afrique: 
l’artifice  humain  eftant  alTez  empefehé  à 
-,  • conferuer  vn  jardin  durant  celles  de  l’Efté. 

- Et  ces  rheumes  & catharres  que  l’on  attri- 
bue aux  temps  humides , ne  font  gueres . 
caufez  par  cette laifon.  C’eftpourquoy  en 
ces  maladies  l’on  rafraifehit  d’ordinaire 
Tinrcmperie  chaude  & feche  du  foye  com- 
me la  caufe  véritable  de  ces  inondations  du 
cerueau  9 fans  en  accoler  le  temps  humide 
qui  en  eft  pluftoft  vne  circonftauce  que  la 
caule.  Aulfi  la  Medecine  employé  elle 
Jes  purgations  en  ce  temps- là,  comme  le 
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plus  conuenable  à la  lancé. 

Le  3.  dift  : Fuis  que  le  fec  & l’humide  ne 
font  qualicez  palïiuesqu’à  comparaifondu 
chaud  & du  froid, dont  l’adion  eft  plus  vio- 
lente & plus  fenfible , & que  toutes  les  qua- 
licez font  a&iues,  entre  lelquelles  celles-là 
le  font  dauantage  qui  ont  moins  de  refi- 
ftance,  comme  la  chaleur  & l’humide  font 
plusaétiues  que  le  froid  & le  fec , qui  reli- 
ftent dauantage:  il  s’enfuit  que  l’air  eftanc 
abbreuuc  de  l’humide,  altéré  plus  lenfible- 
ment  nos  corps  que  lors  qu’il  eft  chargé 
d’exhalaifons  feches.  Car  noftre  humide  ra- 
dical eft  aerien  , huileux  & bénin , &l’hu- 
ntieur  eftranger  eft  aqueux , malin  & perni- 
cieux, ennemy  capital  de  ce  baume  de  vie, 
comme  la  chaleur  eftrangere  l’eft  de  noftre 
chaleur  vitale,  qui  eft  fuffoquée  par  la  qua- 
ticé  des  excremens  que  l'humide  amafte , & 
que  lefecdilîîpe  en  les  confom mat  & ren- 
dant le  corps  tranlpirable,  au  lieu  que  l’hu- 
midité bouche  fes  pores.  Ce  qui  fait  dire  au 
Prince  de  la  Medecine  Aph.ij.fe&.j.  qu’ab- 
folument  entre  les  faifons  de  l’année  les  fe- 
cherefles  font  plus  laines  & moins  funefte 
que  les  temps  plumeux  & humides  , auf- 
quels  il  ditarriuer  des  fièvres  longues, cours 
de  ventres,  cpilepfies , apoplexies , & plu- 
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fîeurs  antres  maladies  putrides.  Bien  qu’il 
foie  impoffible  de  déterminer  abfolumentlà 
qucftion,puis  qu'il  faudroit  confiderer  tant 
leiec  que  l’humide  feparez  des  autres  qua- 
litez  & en  leur  propre  nature, en  laquelle  on 
ne  les  trouue  point , n ’eftans  iamais  feparez 
du  froid  ou  du  chaud , qui  font  leur-nature 
& partant  leurs  effets  diuers. 

Le  4.  dift  : Que  ce  qui  nous  rend  les 
jours  caniculaires  fî  importuns  n’eft  pas 
tant  la  chaleur  comme  la  fechereffe  de  cet- 
te faifon-là,  puifque  fi  toft  qu  vnepluyCjCn- 
cor  qu’il  n’y  en  ait  point  alors  de  froide, 
vient  à humeâer  Pair , il  nous  eft  autant  a- 
greable  qu’il  eftoit  fafeheux  auparauant. 
Or  le  plaifir  que  nous  prenons  à vne  chofe 
eft  le  plus  certain  indice  du  bien  ou  du  mal 
qu’elle  nous  fait.  Audi  noftre  mort  & le 
vieillir  qui  en  eft  le  èhemin^’eft  autre  cho- 
fe que  deflecher  : & éntreles  maladies  3 qui 
n’ont  toutes  rien  de  fi  contraire  que  lesvian- 
des  lèches  & folidesjes  fèches  font  les  plus 
perilleufes  foit  qu’elles  foient conjointes 
auec  la  ehaleur  qu’elles  aiguifent,  faifans 
par  ce  moyen  des  maladies  très- aigues, 
lbit  auec  la  froideur  qui  engendre  les  (ar- 
rhes de  autres  maladies  accompagnées 
«fobftruétion  , qui  ne  fegueriftent  point 
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qu’en  les  humectant.  A laquelle  obfttü- 
âion  feche  Galien  rapporte  les  phtifies, 
'rhafsies, gouttes , difficultés  d’vrine,dyfem 
teries,  fquinanties , conuulfions,  cheute  du 
poil,  déliré,  & infinies  autres  maladies  qui 
nous  attaquent  ordinairement  l’Efté  & 
l’Automne,  les  deux  faiions  les  plus  ma- 
ladiues  & les  plus  fechcs  de  l'année  j au 
contraire  nous  nous  portons  bien  mieux  en 
Hyuer  & au  Printemps.  Ét  1 humidité  de  là 
nuicl  ne  rcflabiit  elle  pas  le  dommage  que 
nous  a caufé  la  fechereile  du  iour , & que 
les  avions  nous  ont  apportées/  comme  le 
matin  la  plus  humide  partie  decciour-là, 
noftreefpriteftplus  lerainque  toutlerefte 
duiour,ce  qui  faitappeller  l’aurore  l’amie 
des  Mules.  Auffi  noflre  cerueau , le  domi- 
cile de  l’ame  & de  les  plus  diuines  facultez, 
eft  il  non  feulement  très -humide,  mais  le 
liege  del'humiditéjcomme  lacolere,lame- 
lancholie,la  crainte  & toutes  les  autres  paf- 
fions  que  nous  auons  communes  auec  les 
belles  ont  leur  fiege  dans  le  fiel  ,1a  rattei 
& le  cœur  qui  font  parties  féchcs.Mais  bien 
que  l’humide  fèmble  eftre  pi  us  ami  de  la  na- 
ture que  le  fcc,  il  faut  neantmoins  vuider  la 
queftio  propofee  par  la  diuerfité  des  tepera- 
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jnçns^  entre  lefquels  Je  melancholique  & 
plus  encor  le  bilieux  reçoiuent  beaucoup 
d’incommodité  des  fechercrfles,  & de  foula- 
gement  par  les  temps  humides , qui  tour- 
mentent fort  au  contraire  les  pituiteux  & 
replets. 

Sur  le  fécond  poind , il  fut  dit , Que  rien 
ne  deuant  eftre  inutile  dans  la  nature,  la- 
quelle eft  le  principe  demouucmenr  & d’a- 
dion  en  toutes  chofes  : la  vie  concempla- 
tiue  femble  eftre  non  feulement  méprifa- 
ble,mais indigne  de  lanaiflànce  de  l’hom- 
me, qui  eft  né  pourviureen  la  focietéd’v- 
nevie  aétiue,  & non  dans  le  repos  d*vne 
vie  contemplaciue  $ veumefmequenoftre 
premier  pere  a efte  mis  fur  la  terre  pour  la 
cultiuer  & manger  fon  pain  à la  fueur  de 
fon  corps  j & non  dans  vne  vie' fainéanté 
oyfeufe.  Auffi  la  fin  eft  plus  noble  que  les 
moyens  qui  y tendent.  Or  nous  ne  con- 
templons ordinairement  que  pour  agir.  En 
laTheologie  nous  çonfiderops  les  comman- 
demens  de  Dieu  pour  les  faire  i'Ez  Mathe* 
matiquesjes  lignes,  furfàces  & folides  ,■  les 
nombres  & mouuemés  pour  s’en  feruir  aux 
fortifications,  arpentages  & Mechaniques  : 
En  la  Phyfique,  les  principes  & caufes  pour 
a.  Partie.  r Xx  - 
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les  rapportera  la  Medecihe:EnlaIijrifpru- 
dence  ,1e  droit  pour  l’appliquer  au  fait:  En 
la  Morale,  des  vertus  pour  les  exercer; 
Voyez  la  différence  qu’jLy  a entre  la  con- 
templation d'vn  cerucau  creux  & Pa&ion 
folide:  c’eft  à dire  entre  la  theone  & la  pra- 
tique : vous  trouuercz  que  la  première  n’eft 
qu’vne  chimere,&.  l’autre  vne  réalité,  autâc 
excellente  &vtde  comme  la  première  eft  de 
nul  vfage  qu’à  repaiftre  noftrefantaifiede 
vaines  imaginations , & remplir  l’efprit  de 
prefomption  : n’y  ayant  celuy.qui  ne  s’efti- 
me  plus  grand  maiftre  que  les  autres  auant 
qu’il  ait  mis  la  main  tàvi;œuuge.i  & tontes- 
fois  c’eft.par  les ocuures. que  nôtre  Seigpçur 
veut  que  nous  cognoilïions  vn  chacun  àC 
nonpariesdircour'.,aurant  au  de  flous  d’el- 
les conime  lés  effets  & les  choies  lont  plus 
que  les  paroles.  , ; 

Le  i.  dift , Autant  que  Pâme  eft  plus  ex- 
^ celiente  qae  le  corps,  la  contemplation  eff 
plus  que  l’aeffion,  lelqueiles  comparer  en- 
semble, c eft  faire  entrer  en  comparaflon  la 
feruameauec  famaiffiefle  Car  fans  parler 
de  ces  hauts  rauiffemen*  de  Pâme  ecftafiée, 
ny  de  la  béatitude  éternelle:  laquelle  con- 
fiftant  en  la  contemplation  , celle  de  ce 
monde  doit  eftre  de  mçfme  à l’égard  des 
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choies  naturelles  : la  nature  feule  nous 
montre  que  les  choies  qui  font  pour  elles- 
nielmes  font  plus  excellentes  que  celles  qui 
ion  t pour  autruy.  Or  la  con  templacion  & la 
connoiilance  des  veritez  n’a  point  d’autre 
fin  qu  ellemefme:  mais  l’aâion  ierapporte 
a I viage  commun  delà  vie.  D’où  vient auffi 
que  cette  contemplation  a moins  befoin 
des  chofes  externes  que  l’aftion  k qui  ne  fe 
peut  faire  fans  l’alïïftance  des  richeiTes  des 
honneurs , des  amis,  & demilleautres’cir- 
comtances,  qui  empefehent  plus  le  con- 
templatif qu’elles  ne  l’aident:  c’eftpour-' 
quoy  ils  ieplaifent  dans  les  deferts  & foli- 
1 v?  eft  d’autant  plus  parfait 

qu  il  fuflic  a foy-mefme  fans  auoir  befoin 
d autruy,  qui  eft  la  marque  effentielle  que 
donne  le.  Philofephe  au  fouuerain  bien  •. 
lequel  eftantvn  repos , pource  que  l'agent’ 
fe  repofe  lors  qu'il  eft  paruenu  à fa  fin  : lai 
contemplation  qui  n’eft  autre  chofe  qu’m 
repos  approchera  dauîtage  de  ce  fouuerain 
bien,  que  1 aeftion  qui  eft  vit  mouueménc: 
incompatible  auec  le  bon- heur  , qui  doit 
eftre  pailîble  & rendre  l’eiprit  tranquille. 
Et  puis  que  la  fin  eft  préférables!  fes  moyfs  ' 
la  fin  de  la  vie  aâiue  eftant  pour  nous  met- 
tre en  repos , fçanoir  la  vie  militaire  pour 
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auoir  vnc  bonne  paix,  ôc  lavieciuilepour 
la  conferucr:  lereposdelaviecontemplati-  i 
ue  cftanc  par  ainfi  la  fin  de  la  vie  adiue  fie 
turbulente , il  eft  beaucoup  plus  noble  quo  fl 
fes  moyens.  Comme  il  Te  iuftifie  au(D  par 
{a  duree,  qui  eft  plus  grande  que  celle  de 
l’adion,  qui  n’eft  plus  aufii-toft  qu’ellea  * 
commencé  d’eftre:  mais  la  contemplation 
eft  permanente  & durable,  qui  eft  vne  mar- 
que de  la  diuinité  de  l’intclled  qui  la  pro- 
duic,  infiniment  plus  excellent  que  toutes 
les  autres  puiflapcès  fes  inferieures, qui  font 
les  principes  dés  adions.  Et  la  caufes  de 
cette  durée  cft,pource  que  la  contempla- 
tion eftanc  feparce  de  la  rtiatiere  6c  des  chp- 
fes  terreftres , elle  ne  laiTe  point  le  corps 
comme  les  adions  qui  requièrent  des  orga- 
nes corporels  , fie  n’a  que  faire  deschofes 
extérieures  fufdites  , fans  lefquelles  non 
feulement  les  adions  externes,  mais  les 
morales,  qui  font  les  vertus,  ne  peuuent 
fubfifter.  C’eft  pourquoy  le  plaifir  de  la 
contemplation  eft  très  pur  6c  très  (impie, 
pource  qu’il  eft  abftrait  de  la  matière,  6c 
très- confiant  à caufe  de  fon  obied,  qui 
font  leschofcstres-hautesque  la  Sapience 
contemple  > eduy  de  i’adion  n’eft  ïamais 
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entier, tant  pource  ciu’il  dépend  d’autruy 
qui  donne  le  poids  & le  prix  a nos  avions, 
que  pour  l’inconftance  de  Ton  obie& , qui 
font  les  chofes  politiques  , qui  changent 
continuellement  de  face.  Le  contemplatif 
au  contraire  trouue  dans  luy  mefme  de- 
quoy  fefatisfaireplainemenr,  fans  allerau 
dehors  mandicr  l’approbation  v la  loüange 
fie  les  recompenfes  des  hommes,  fans  le(^ 
quelles  toutefois  les  vertus  font  lafches  fie 
imparfaites.  Aufli  ce  plaifir  de  la  vie  con- 
templatiue  eft  particulier  à l’homme  àl’ex- 
clufion  des  beftes,  qui  n’ont  pas  feulement 
des  a&ions  extérieures  commune  auee 
nous,  comme  de  parler,  chanter , danfer , fe 
batre,  filer,  baftir  6c  les  autres  ouurages  des 
arts  que  nous  auons  appris  d’elles  pour  la 
plufpart,  mais  elles  ont  les  vertus,  comme 
la  chafteté,  (implicite,  prudence,  pieté.  Au 
contraire,  Dieu , au  dire  de  ce  Philofophe, 
n’exerce ny  vertus, ny  aucunes  a&ions ex- 
ternes, mais  la  contemplation  eft  fon  feul 
employ,  qai  parconfequent  eft  le  plus  di- 
uin  de  tous  , quand  bien  il  ne  feroit  pas 
tranquille, agréable  , permanent,  fuffifant, 
propre  a l’homme  & indépendant  d’autruy, 
qui  font  les  marques  de  la  béatitude  fie  du 
fouuerain  bien. 
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Lç  3.  dift,  Puis  qu’il  cft  vray  ,à  ce  que 
dit  Platon, que  tant  que  nous  fommes  dans 
ce  monde  nous  n’y  faifons  qu’entreuoir,  à 
la  faueur  de  quelque  foible  lumière,  les  J 
phântofmes  &,  les  ombres  des  chofes  que 
la  couftume  nous  fait  prendre  pour  des  ve- 
ritez  Sc  des  corps  : ceux  qui  s’amufènt  à ^ 
contempler  en  cette  vie  ne  peuuent  eftre  f 
dits  contens  qu’à  la  façon  de  Tantale,  qui 
ne  peut  boire  au  milieu  des  eaux  : veu  mef- 
me  qu’ils  nepeunentfatisfaire  à cette  incli- 
nation generale  de  la  nature  (qui ne  foufFre 
rien  d’oifif  en  toute  fon  enceinte)  de  ré- 
duire les  puiflances  en  a&e,  & leurs  con- 
noi dances  mortes  en  des  a&ions  viuantes. 

Et  s’ils  reçoiuent  quelque  plaifir  dans  la 
connoiflance  de  quelques  veritez  , il  eft 
beaucoup  moindre  que  ccluy  qu’apporte 
l’aétion  & l’exercice  des  vertus  morales  de 
la  vie  a&iue, d’autant  plus  exccllentesqu’el- 
les  font  vtiles  a plusieurs,  puis  que  le  bietvle 
plus  excellent  cftle  plus  communicable. 
Audi  , tous  les  hommes*  ont  donné  la  pri- 
mauté a la  prudence  ciuile  & àla  vie  a&iue, 
aufquelles  ils  ont  pfopofç  des  honneurs  Ôc 
des  recompenfes  , au  lieu  qu’ils  ontpuny 
dans  ce  mode  l’ingratitude  & l’orgueil  des 
contemplatifs,  les  aban donnans  au  mépris. 


Puhliqu 
à toutes 

nfquelevice  quieftoppo- 
fé  à la  vie  adiuecft  pire  que  l’ignorance  qui 
eft  oppofée  à la  contemplatiue,par  la  raitôn 
des  contraires  l’adiondoit  eftrc  meilleure 
que  la  contemplation*;  &.  ce  d’autant  plus 
que  l’adion  vertueufe  fans  contemplation 
eft  toufiburs  Ioüable  écfouuentplus  méri- 
toire pour  la  firop licite  ; la  cont  mp  atiott 
au  contraire  lans  les  ades  vertueux  eft  plus 
criminelle  & permcieufe.  Enfin  , s’il  eft 
vray  que  ccluy  qui  (e  fepare  de  ia  vie  adiue 
pour  s’amuferà  la  contemplation  eft  Dieu 
\ ou  befte,  comme  dit  Ariftote  : il  y a plus 
d’ajpparenee  au  dernier,  puilque  1* homme 
difficilement  pcuteftre  îemblableà  Dieu. 

Le:4  dift , Que  de  leparer  ta  vie  adiu<* 
de  la  contemplatiue  eft  retrancher  leruif- 
feau  de:  fa  fource,le  fruid  de  (onarb'-e,^ 
Peffetdefacaufe:  comme  auffi  la  contem- 
plation fans  les  vertus  de  la  vieadiue  eft 
impoffible  : le  reposée  la  tranquillité , qui 
ne  Te  trouuent  point  dans  le  vice,  cftans 
neceflaires  pour  contempler  de  connoiftre, 
que  les  Grecs  appellent  pour  cetefïcrddu 
mefme  mot , qui  fignifie  eftre  ftable  & fer- 
me. C’cft  pourquoy  comme  la  viesdiueeft 
la  plus  neceftàire  durant  cer  evie,  auffila 
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contemplatiue  eft  plus  noble  Stplusdiui- 


ne,fi  l’on  confidere  noftrevie  prefente  com- 
me fin  & non  comme  vn  moyen  & chemin 
pour  paru  enir  à l'autre  vie , en  laquelle  les 
actions  & non  les  contemplations  feront 
mifes  en  ligne  de  conte.  Ainfi , la  contem- 
plation eft  le  Soleil  : l’adion»,  la  Lune  de  ce 
petit  monde  qui  reçoit  fes  connoiflances  de 
ta  contemplation, comme  la  Lune  du  grand 
monde  emprunte  fes  lumières  du  Soleil  : la 
première  prefide  au  iour  de  la  vie  contem- 


platiue : la  fécondé,  qui  nous  eft  plus  pro- 

CD] 


che  comme  la  Lune , prefide  aux  teneores 


de  nos  paffionsl  Toutes  deux  reprefentées 

:efle 


dans  Pallas  deefïc  de  la  fage  fle  & de  la 
guerre , eftans  iointes  enfemble , font  le  Ia- 
nus  à double  front, ou  I’Androgyne  de  Pla- 
ton, quarrc  de  tous  coftez , compoféde  la 
contemplation , qui  eft  le  mafle,  fc  de  l’a- 
dion , qui  eft  la  femelle. 
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NONANTE.TROISIESME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  17.  Décembre  16 

I.  Des  taches  de  la  Lune  & du  Soleil,  i.  Le» 
quel  vaut  mieux  vfer  de  feueritè  ou  de 
douceur  enuers  les  Jîens. 

L n*y  a rien  de  parfait  dans  îe  mon- 
de, puifquel’on  remarque  des  ta- 
ches dans  les  corps  les  plus  lumi- 
neux de  la  nature.  Et  pour  ne  par- 
ler point  des  taches  du  Soleil  , qui  fem- 
blenr  procéder  de  la  mefme  caufe  que  cel- 
les que  nous  remarquons  dans  noftre  flame, 
félon  quelle  eft  condcnféé  ou  rarefice.-celles 
de  la  Lune  peuuent  eftre  fort  bien  expli- 
quées fi  l’on  dit  fùiuant  l'opinion  des  Py- 
thagoriens  6c  de  quelques  excellens  Ma- 
thématiciens de  ces  fiecles  derniers , que  la 
Lune  eft  vne  efpece  de  terre  qui  peut  auoir 
fes  habitans , comme  il  fe  peut  prouuer  par 
les  eminences  8c  inegalitez  qui  y parodient 
par  lemoyenduTelefcope,  par  les  grandes 
communications  de  la  Lune  aucc  noftre 
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terre,  fe  rauiflans  l’vne  à l’autre  mutuelle- 
ment le  Soleil,  par  l'opacité,  rondeur  & fo- 
lidicé  des  deux , & les  qualitez  froides  & 
humides  qu’elle  influe icy  bas,  femblablcs 
& fymboliques  à cèlles  de  ce  globe  terre- 
ftre&  aquatique  : puis  que  les  mefmes  ap- 
parences Sciliuminariondelatérre  fe  peu- 
uent  atjfli  démontrer  eftre  veucs  du  Ciel 
de  la  .Lüne,  fi  vn  homme  y pouuoic  eftre 
porté.  Et  ainfi  pource  que  les  corps  folides 
& rruflîfs , tels  que  (ont  le  bois  Scies  pier- 
res^ rtfnuoyent  la  lumière  plus  fortement, 
ces  parties  les  illuminées  de  la  Lune  fe- 
roient  de  la  nature  de  ces  parties  terreftres 
&.  denfes  , & les  plus  obfcurcs,  auroient 
quelque  affinité  auec  l’eau,  laquelle  eftant 
d’vne  fubftance  plus  rare  & plus  femblable 
àl’aircft  au/fi  plus  diaphane  & tranfparen- 
te,  par  confequenc moins  capable  d’arrefter 
& de  réfléchir  la  lumière.  Ce  que  nous  ex- 
périmentons en  la  veuë  des  hautes  monta- 
gnes fort  efloignées , ou  la  pointe  des  ro- 
chers en  haute  mer , qui  nous  rendent  vne 
lumière  & ont  vne  couleur  pareille  à celle 
delà  Lune,  lorsque  le  Soleil  çft  encor  fur 
l’horizon  auecelle:  ou  au  contraire  la  mer 
êc  les  grands  lacs  moins  capables  deretï- 
uoyer  cette  lumière  nous  paroiflent  ob- 
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fours  te  comme  femblables  à des  nuages. 
De  forte  quevoyans  deloing  tout  ce  glo- 
be de  l’Océan  & de  la  terre  , on  y 'verroit 
vne  apparence  d’illumination  auec  des  ta- 
ches femblables  à celles  de  la  Lune. Car  cet- 
te opinion  de  la  pluralité  des  mondes,  qui 
ne  peut  eftre  aucunement  de  foydange- 
reufe,  mais  feulement  dans  les  confequen- 
ces  que  la  foiblefle  de  Tefprit  humain'  en 
voudra  tirer , bien  loing  d’eftre  contraire  à 
la  foy, comme  on  s’imagine , cft  pluflofl:  rn 
argument  de  la  toute-puiflance  diuine  & de 
l'excellence  de  Dieu  , d’autantplus  gran- 
de qu’il  fe  communiqueroit’en  la  produ- 
ction de  plus  de  créatures  : là  où  il  lemble 
que  cette  bonté  immenfeeufteflé  reftrain- 
te  en  la  création  d’vn  feul  monde  & d’vne 
feule  efpece.  Mais  parlant  abfolument, 
il  n’eft  pas  impoffible  que  comme  on  void 
autour  de  quelques  planètes , tels  que  Iu- 
piter&  Saturne,  quelques  autres  aftresqüi 
tournent  cnepicycles  : lefquels  à lallation 
& à l'égard  de  ces  mefmes  planètes  leur 
apparoiffent  comme  des  Lunes , & vray- 
femblablement  de  mefmes  fubflance  qu’el- 
les : ainfi  efl-il  fort  croyable  que  celle  qui 
nous  luit  icy  bas  foit  de  mefme  fubflance 
que  noflre  terre,  & comme  plantée  pour 
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borne  de  ce  globe  élémentaire? 

Lei.dift,  Que  les  taches  du  Soleil  & de 
la  Lune,  d’autant  plus  confiderables  que  ce 
font  les  deux  plus  grands  luminaires  que 
l’oeil  puifïc  apperceuoir,  ne  fe  pouuoicnt 
expliquer  fans  quelques  fuppofitions  prifes 
de  1*0 urique  * à laquelle  feule  appartient 
de  rendre  raifon  des  pro prierez  &accidens 
dçs  obiets  de  la  veuë  Premièrement,  dont 
laveuëfe  fait  par troismoyens;  fçauoir di- 
rectement, par  reflexion  SC  par  refra&ion.  ^ 
La  veuëdire&e,  qui  eft  la  plus  ordinaire  & j 
la  plus  commune , fe  fait  lors  qu’vnobiet  \ 
enuoye  fon  efpece  à l’œil  par  vn  chemin 
droit,  c’eft  à dire  que  tous  les  points  d’vn  £j 
mefmeobiec  fe  font  voir  par  autant  deli-  vi 
gnes  droites.  La  veuë  par  reflexion  fe  fait  j 
quand  l’efpece  d’vn  obiet  eftant  tombée 
fur  la  furface  d’vn  corps  opaque  eft  ren* 
uoyée  à la  veuë , comme  il  fe  void  dans  nos 
miroirs.  Là  veuë  par  refraâion  eft  quand  J 
l’efpece  d’vn  obieffc  apres  auoir  traucrfê  , 
vn  milieu  diaphane  en  certain  degré,  en*  S 
tre  obliquement  dans  vn  autre  milieu  plus 
ou  moins  diaphane  : car  alors  elle  fe  rompt, 

& ne  continué  pas  directement  fon  che- 
main.mais  auec  cette  difference,que  fi  d’vn 
lieu  plus  diaphane  elle  entre  en  vn  autre 
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«|uî  le  foie  moins , comme  de  l’air  en  l’eau 
elle  fe  rompe  & approche  plus  de  la  perpen- 
diculaire qu’elle  n’auroic  fait  lî  elle  auoic 
continué  directement  : au  contraire, lors 
qu’elle  pafTc  d’vn  milieu  moins  diaphane 
en  vn  autre  qui  l’eft  dauantage  , l’efpecefc 
rompans  s’éloigne  de  la  perpendiculaire 
tombante  fur  U fupcrficic  commune  des 
deux  milieux.  En  1.  heu , il  faut  remarquer 
que  les  corps  qui  font  réflexion  ou  refra- 
éîion  font  polis,  ou  inégaux  & brutes.  S’ils 
font  polis , ils  foqt  refîe&ion  ou  refraétion 
auecordre,&  l’image  réfléchie  ou  rompue 
réflemble  a fon  obiet , bien  qu’elle  puiflc 
cftre  altérée  par  les  diuerfçs  figures  des 
corps  qui  reflefehiffent  ou  qui  rompent, 
comme  il  fe  void  és  miroirs  conuexes  qui 
diminuent , & és  caues  qui  augmentent 
cette  image,au  contraire  des  lunettes, dont 
les  conuexes  augmentent, & tescaues  dimi- 
nuent l’objet;  mais  tant  les  lunettes  que  les 
miroirs  plans  reprefentenc  l’image  parfaite. 
Si  les  corps  font  brutes  & inégaux , la  re- 
flexion ou  rcfra&ion  Ce  fait  fans  ordre  & 
fans  reprefentation  d’image  , finon  auec 
confufîon , qui  eft  caufe  qu’on  n’y  connoift 
rien^  pource  que  ces  corps  eftans  termines 
par  vne  infinité  de  petites  furfaces  imper- 
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ceptibles , tournées  de  toutes  parts,  elles 
refléchiffenc  auflien  tous  endroits,  comme 
il  fe  void  dans  les  pierres , bois  & tels  corps 
brutes  j entre  Jefquels  y en  ayant  encor  qui 
le  font  plus  ou  moins  que  les  autres  , cela 
faitladiuerfitédcs  reflexions  & refradion's 
de  ces  corps.  11  nous  faut  en  troifiefme  lieu 
fuppofer  quelques  principales  proprietez 
des  miroirs  , qui  font  $ que  fi  l’efpece  com- 
be perpendiculairement  fur  la  luperficie', 
elle  fe  réfléchit  aufli  perpendiculairement, 
& partant  fur  fon  obier  , comme  quand 
j’eeil  fe  void  foy-mefme  dans  vn  miroir. 
Que  fi  l’elpece  tombe  obliquement  fur  le 
miroir,  C*lle  fe  réfléchira  auifi  obliquement 
de  l’autre  ^arc  > fai  Tant  les  angles  d’inci- 
dence égaux  à ceux  de  la  reflexion , com- 
me lors  que  l’œil  regarde  quelqu’autre 
chofe  que  foi-mcfme  dans  le  miroir.Et  fi  vn 
ceil  efl:  conftituè  $n  lieu  où  il  recoiue  la  re- 
flexion , alors  il  verrJ.  l’image  de  l’obiet  pair 
le  mo\£  du  miroir. QuC fl  au  lieu  où  eft  l’ceil 
le  miroir  n’y  reflcchitaucuncefpeccjafâce 
du  miroir  luy  paroiftra  d’autant  plus  ob- 
fcure  que  le  miroir  fera  parfait  : c’eft  à dire 
qu’il  fera  poli  6c  plus  opaque,  voire d au- 
tant plus  que  la  lumière  fera  grande.  Com- 
çûefionexpofc  vn  bon  miroir  au  Soleil  lors 
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qu'il  paroift  fort  clair , l’œil  eft£t  au  lieu  de 
la  reflexion  ne  la  pourra  fou fï'rir,  non  plus 
que  le  Soleil  mefme:  mais  eftât  en  vn  autre 
lieu  il  ne  verra  qu’vne  oblcurité,  & iceil 
luy  fera  prendre  le  miroir  pour  vn  trou,p»in- 
cipalement  fl  le  miroir  eft  couche  fur  terre/ 
Dauantage,  le  miroir  conuexe  fpheriquea 
cette  propriété  qu'il  reprefente  i’imagp  de 
l’obied  fort  petite  $ & ce  d’autant  plus^que 
l’obied  & l’œil  feront  éloignez  du  miroir, 
& le  miroir  petit  ^ ou  pour  le  moins  paroif^ 
fant  petit.  Et  dans  les  mefmes  miroirs  l’i- 
mage n’occupe  iamais  toute  la  face  qui 
nous  paroift,mais  vnc  fort  petite-partie  d’i- 
celle. Enfin , tout  obiet.qui  paroift  lumi- 
neux , fi  la  lumière  ne  luy  eft  propre  r dl  faut 
qu’il  nous  la  renuoyeou  par  reflexion  , ou 
parrefradion.apresl’auoir  receuë  d vn  au- 
tre obied  lumineux, n’y  ayant  pointd’au-, 
tre  moyen  de  nous  renuoyer  la  lumière 
qu’il  n'a  point.  De  ces  veritez  ainfifuppo* 
fées  i qui  font  démontrées  clairement  dans 
la  Gatoptrique  , ie  conclus  neceflairement 
que  le  corps  de  la  Lune  n’eftpas  poli , mais 
brute.  Car  il  eft  manifisfte  par  la  diuerfité 
de  fes  faces^  qu’elle  emprunte  du  Scxleiî'fcer- 
te  plusgrandtdumiere  des  deux  qui.paroif- 
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fent  en  elle,  la  moindre  defqtiellcs,  fça- 
uoir  celle  qui  paroift  en  la  partie  que  le  So- 
leil n’illumine  point  ( ce  qui  arriue  lors 
qu’elle  eft  en  Ion  croifîant  & en  Ton  de- 
com  ) plufieurs  eftiment  luy  eftre  propres 
laquelle  lumière  empruntée  croift  ou  dimi* 
nue  à proportion  que  la  Lune  s'éloigne  ou 
s’approche  du  Soleil , ce  qui  fait  la  diuerfirc 
dé  ces  faces.  Or  de  la  diuerfiré  & figure  de 
ces  mefmes  faceSjl’on  concludabfolumenc 
qu'il  faut  que  la  figure  de  la  face  qui  nous 
regarde  foit  pherique  eonuexe-,  brute,  ou 
polie.  Et  ne  pouuant  eftre  polie , pource 
qu’elle  nous  rcprefenteroit  l’image  propre 
du  Soleil  fort  petite  & en  vn  fort  petit  en- 
droit de  fa  face,  le  rcfte  paroiflant  obfcur, 
par  ce  qui  a cfté  remarqué  cy-deuant  des 
proprietez  des  miroirs , ilrefte  qu’elle  foie 
brute , puis  que  toute  fa  fape  paroift  illumi- 
née lors  qu'elle  eft  regardée  du  Soleil  à 
plein  ,&  que  l’image  du  Soleil  n’y  paroift 
pas  diftinâement.  Car  il  eft  certain  que  la 
Lune  enuoye  fa  lumière  empruntée  , par 
reflexion  & non  par  refraction  : autre- 
ment il  faudrait  qu’elle  fuft  diaphane, 
6c  elle  paroiftroit  d’autant  plus  îllumi- 
née  qu'elle  ferait  proche  du  Soleil,  6c  elle 

ferait 
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;1  fcroit  pleine  en  fa  conion&ibn  , 6c  obfcure 
en  fon  plein  : pburce  qu’eftanc  enconion- 
«ftionelie  eft  au  deflous  du  Soleil,  duquel 
la  lumière  paroiftroit  alorsàtrauers  la  Lu- 
ne : & en  fon  plein,  qui  eft  l'oppofition , là 
lumière  du  Soleil  receuë  dans  la  Lune  là 
trauerferoit  8c  s’en  iroic  vers  le  Ciel  & nori 
vers  nous,  C’eft  pourquoy  pourexpliquet 
ces  caches  de  la  Lune  l’on  peuedire  en  ge- 
neral qu’elle  eft  inégalement  brute,  & que 
les  parties  qui  nous  paroifTent  obfcures 
font  celles  qui  approchent  le  plus  du  poli: 
d’où  vient  qu’elles  font  la  reflexion  mieux 
ordonnée  , laquelle  elles  renuoyent  autre 
part  qu’en, la  terre  , les  angles  d’incidence' 
& de  reflexion  n’eftans  pas  difpofez  pour 
: ceteffect.  Mais  elles  ne  font  pas  paréite- 
itien r pol  ies , puis  qu’elles  nous  renuoÿenÉ 
quelque  peu  de  lumière  : ce  qu’elles  ne 
pourroient  faire  eftans  parfaitement  po- 
; lies,  finon  qu’en  certain  temps , lors  que  le 
Soleil  feroit  difpofë  de  telle  forte  quefon 
image  pourroLceftreveuë  dans  ces  parties- 
là,  cpmme  dans  vn  miroir  Ipherique.  Les 
autres  parties  plus  brutes  failans  VnG  refle- 
xion defordonnée  & irregulierefe  font  Voir 
de  toutes  parcs  : commel’experien  ce  mon- 
trera fi  l’on  attache  des  pièces  de  miroirs, 
i.Partie.  Y y 
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marbre  ou  autre  tels  corps  polis  fur  me 
muraille  illuminée  du  Soleil:  car  alors  les 
parties  brutes  de  la  muraille  nous  paroi- 
ftront  fort  claires  & les  polies obfcures:&  fi 
l'on  pouuoit  faire  quelque  corps  de  ces  piè- 
ces qui  euft  mefme  figure  que  la  Lune, il 
reprefenteroic  la  mefme  lumière  qu’elle. 
Mais  pource  que  nous  ne  fçauons  pas  au 
vray  quelle  eft  la  matitre  des  corps  cele- 
ftes,  on  peut  feulement  dire  pour  preuue 
de  cette  inégalité  dans  le  corps  de  la  Lu- 
ne , que  les  parties  les  plus  brutes  font  plus 
dures,  & celles  qui  le  font  moins,  font  liqui- 
des : car  alors  la  liqueur  s’arrondiffant  à 
l’entour  du  centre  de  la  Lune,  comme  l’eau 
à l’entour  du  centre  de  la  terre, aura  vne 
fuperficie  plus  approchante  du  poli,  com- 
me l’eau  mefme;  fans  que  pour  cela  l’on 
doiue  inferer  qu’elle  foit  compofée  de  terre 
& d’eau , mais  de  quelque  autre  matière  ce- 
lefte  femblable  à noftre  élémentaire  , 6c 
dont  la  fluidité  ou  dureté  n’empefeheront 
point  l’incorruptibilité:  ceux  qui  tiennent 
que  les  cieux  font  liquides  ou  folides,  les 
tenant  également  incorruptibles.  Si  l’on 
’aime  mieux  dire  que  les  corps  de  la  Lune 
cflant également  dur, peut  neantmoins  a- 
uoir  des  parties  inégalement  brutes  &po- 
lies. 
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Le  5.  dift,  Qujilen  reconnoifloit  1.  cau- 
fes.  La  1.  la  diuerfe  conformation  de  ces 
corps  celeftes  , qui  n’eftans  parfaitement 
ronds  non  plus  que  la  terre  qui  nous  appa- 
roiftroit  ncantmoins  telle  fi  elle  eftoit  lumi- 
neufe  , font  des  ombres  infeparables  des 
çorps  d’autre  figure  que  la  pleine.  L'autre 
caufe  eft  la  foibleffe  de  noftre  veuc , laquel- 
le comme  elle  fe  feint  des  couleurs  dans  les 
niies , qui  ne  font  point , non  plus  que  l’air 
bleu, bien  qu’il  nous  paroifle  &que  nous 
le  peignions  tel , ainfi  venant  à s’éblouir 


dans  vn  ebrps  lumineux , & le  rayon  vifuel 
y fait  des  apparences  qui  ne  peu- 
uent  eftrè  que  fombres  & obfcures  dans 


le  lumineux.  Carie  ne  voudrois  pas  attri- 
buer cette  apparence  de  taches  qui  repre- 
fentent  les  traits  d*vn  vifageà  vnefantaifîe 
pareille  à celle  d’Antiphon  , quifevoyoit 
toufiours  en  l'air , puifque  tous  les  y remar- 
quent également  & de  mefme  façon  : mais 
la  foiblefle  de  noftre  veüe  y peut  contri- 
buer. Car  de  dire  que  chacun  de  ces  corps 
celeftes  eft  vne  terre  , & que  ce  qui  en  eft 
lumineux  foit  la  mafTe  terreftre , &.  l'obfcur 
l’eau , ou  au  contraire  ,;1  faudroit  que  cette 
terre  euft  aufii  (on  ciçl,  luy  fes  aftres,  ÔC 
ainfi  il’infiny. 
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Lc4.dift,  Que  ceux  qui  ont  imaginé 
des  taches  au  Soleil  les  auoieni  fans  doute 
dans  leurs  yeux,  n’y  ayant  point  d’apparen- 
ce qu’il  y ait  quelque  defaut  de  lumière  en 
cet  aftre  qui  en  eft  la  fource  : mais  elles  font 
produites  par  les  vapeurs  qui  font  entre  le 
Soleil  &noftre  œil  j d’où  vient  qu’elles  ne 
paroiflent  point  en  plein  midy  , 6c  qu’el- 
les changent  auec  les  vapeurs  & nuages. 
Quant  à celles  quiparoiflcntfurlaface  de 
la  Lune , il  y a plus  grande  diuerficé  d’opi- 
nions, que  ie  réduits  à trois  bandes  :en  cel- 
le des  Rabins  & Mahometans  } celle  des 
anciens  Philofophes  ,^rappdrtez  par  Plu- 
tarque au  traité  qu’il  en  a fait  : Sc  celle  des 
modernes.  Les  premiers  font  ridicules  de 
croire  que  Lucifer  par  fa  cheute  6c  lebate- 
mentde  fes  ailes  ait  raclé  vne  partie  de  la 
lumière  de  ce  bel  aftre , ou  que  cette  clarté 
ait  efté  empruntée  pour  en  forger  l’efprit 
des  Prophètes.  Ceux  d’entre  les  Philofo- 

{)hes  qui  en  ont  Voulu  attribuer  la  caufe  â 
a violence  des  rayons  du  Soleil  enuoyez  à 
la  Lune  6c  réfléchis  à nos  yeux,  conclu- 
aient bien  fi  des  taches  paroifloient  au  So- 
leil telles  qu’on  les  Yrîid  en  la  face  de  la  Lu- 
ne : parce  que  les  rayons  venans  direélv 
ment  du  Solpil  inos  yeux  ont  plusse  lueur 
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& ébloüiflcntdauantage  que  ceux  qui  font 
réfléchis  par  le  corps  de  la  Lune.  Ces  ta- 
ches ne  peuuent  auffi  eftre  caufécs  parles 
efpeces  de  l'Océan  & de  ces  deftroits  re- 

1>refentées  dans  le  corps  lunaire  , puifque 
'Océan  faifant  le  tour  du  globe  terreftre, 
la  partie  d’iceluy  qui  demeure  en  la  partie 
inferieure  du  globe  ne  peut  enuoyerles  ef- 
peces iufques  à.  la  Lune  , tandis  qu’elle  en 
éclaire  la  partie  fuperieure,  la  Lune  ne  poll- 
uant receuoir  que  les  efpeces  de  cette  partie 
qu'elle  éclairé,  fuiuât  les  principes  deTheo- 
dofe,  qui  nous  enfeigne  que  du  zénith  d’vn 
hemifphere  on  ne  peut  enuoyer  des  lignes 
droites  en  l'autre  hemifphere  à caufe  de  la 
folidité  du  globe.  Le  feu  caligineux,le  vent, 
lacondenfation  d'air  & lémblables  opmios 
des  Stoïciens  & autres  Philofophes  de  l'an- 
tiquité , bien  qu'erronçes  , me  femblent 
neantmoins  plus  probables  que  celles  de 
quelques  modernes,  qui  ont  voulu  rendre 
la  Lune  habitée:  ne  confiderans  pas  qu’el- 
le eft  trop  petite  pour  faire  vne  terre  habi- 
table, d’autant  qu'elle- mefure  prefque  3. 
fois  le  trauers  de  l’ombre  de  la  terre  ; fon 
corps  n’eftant  que  la  40.  partie  du  globe 
terreftre,&  là  furface  la  13.  partie  de  celle  de 
la  terre  ou  enuiron , vcu  mefme  qu’elle  ap- 

Y y iij 


;7io  Conférences 

proche  trop  près  du  Soleil,  puifque  fon  in- 
terpofition  nous  caufe  l’éclipfc  de  ce  bel 
aftre.  Ceux  qui  font  mouuoir  la  Lune  & la 
terre  autour  du  Soleil , peuuent  bien  ren- 
conrrer  auec  Copernie  les  plus  fignalez  des 
mouuemens  & phenomenes  : mais  la  fiabi- 
lité du  pôle  &c  des  étoiles  qui  fontautour, 
requiert  vn  point  fixe  en  la  terre  , auec  le. 
quel  l'inégalité  des  iours  & des  faifons  ne 
fe  pourroit  rencontrer,  fi  le  Soleil  eftoitfta- 
ble&envn  lieu.  Dauantage,  la  différence 
des  iours  prouient  du  biaifement  de  J'é- 
cliptiquequi  fait  que  les  paralellesdu  fol- 
ftice  font  plus  proches  entr'eux  & les  iours 
ont  alors  moins  d'inégalité  qu'aux  équino- 
xesj  ce  qui  ne  peut  auoir  lieu  en  ce  theme.  Il 
y a encor  rhoins  de  raifon  de  dire  que  les 
parties  enfoncées  dans  la  Lune  nous  fem- 
blent  obfcures  ; car  par  les  réglés  de  Perl  pe- 
éfciue  elles  deuroient  renuoyer  les  rayons 
du  Soleil  redoublez  par  leur  réflexion,  à 
caufe  du  cône  qui  fe  forme  dans  les  parties 
crcufes  : non  plus  que  fes  parties  eleuces , 
d'autant  qu’en  cet  eftat  les  taches  de  la  Lu- 
ne ne  nous  paroiftroient  pas  fi  grandes , ou 
ne  viendroiërpas  iufqu’à  nous,eflas  furmô- 
tées  par  la  dilatation  des  rayons  redoublez 
par  la  figure  conique  des  cauitez  de  la  Lu- 
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ne.  Iîy  adoncplus  d’apparence  de  dire  que 
comme  l’a ftre  eft  la  partie  la  plus  denfe  du 
Ciel  jainfi  IaLune  a des  parties  plus  défes  les 
vnes  queles  autres, &que  cellesqui  sot  plus 
denfes  font  les  plus  lumineufes  * comme 
celles  qdi  font  plus  diaphanes  laifTans  pafTer 
les  rayons  du  Soleil  quelles  ne  peuuenr  ré- 
fléchir faute  dedenfité  fuffifante,paroifTenc 
obfcures  & font  les  taches. 

Le  j.  dift  , Que  les  taches  du  Soleil  ne 
peuuent  venir  de  mefmes  principes  que  cel- 
les de  la  Lune  , que  l’experience  nous  fait 
voir  changer  de  heu  & ae  figure:  celles  du 
Soleil  demeurans  toujours  femblables  & 
en  mefme  lieu.  Ce  qui  nous  montre  aufli 
que  ce  peut  eftre  ce  que  difent  quelques- 
vnsque  le  Soleil  tournant  fur  fon  centre 
emporte  auecfoy  les  taches.  Car  bien  que 
l’on  demeurait  d’accord  de  ce  mouuement 
du  Soleil,  fi  ces  taches  eftoient  attachée^ 
à fon  corps,  elles  appâroiftroient  toufiours 
de  mefme,  & feroient  veuës  en  temps  rei- 
glez,àcaufe  de  la  reuolution  égale  &vni- 
Forme  de  cet  aftre.  Et  toutesfois , les  plus 
diligens  obferuateurs  ont  remarqué  que 
quelques. vnes  s,engendrët&  difparoi fient 
en  mefme  temps  dans  le  miljeu  de  la  face 
folaire.  Ce  qui  me  feroit  encliner  du  coftc 
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de  ceux  qui  tiennent  que  ces  taches  font 
engendrées  du  corps  de  la  Lune  de  la 
mefme  façon  quelesexbalaifonsdufeindç 
là  terre  : fi  cette  opinion  ne  dérogeoit  point 
à l'incorruptibilité  des  deux , creuc  de  tous 
lesfiedes.  Car  ce  ne  peuuent  eftre  des  de- 
fauts deîrpftre  veuë  qui  prend  les  vapeurs 
qui  fe  trouuent  entre  l’œil  & le  Soleil  pour 
des  taches  attachées  à ce  corps,  puis  qu’el- 
les fe  voventdetous , &à  plus  près  en  pa- 
reil nomore  & de  mefme  figure,  qui  deuoic 
changer  auec  le  milieu  s’il  en  eftoit  lacau- 
fe  : & il  eft  impoflible  que  des  vapeurs 
puifïent  fuiure  le  Soleil  en  fon  cours  par  au- 
tant de  ioursqu’vne  tache  fe  fait  voir  j au- 
trement, il  faudroit  que  la  vapeur  fift  plus 
defix  mil  lieuës  par  iour,bien  qu’elle  ne 
fuft  gueres  efleuée  de  la  terre.  Ce  ne  font 
non  plus  les  lunettes  qui  nous  trompenr, 
puifqûe  fans  elles  on  void  ces  taches  dans x 
vn  baffin  remply  d’eau,  ou  fur  du  papier 
blanc  dans  vne  chambre  toute  fermée, 
dans  laquelle  le  Soleil  ne  foitreceuquepar 
vn  petit  trou.  Enfin , ce  nefontpasdes  pe- 
tites eftoil les,  appellées  par  quelques- vns 
edoilles  de  Bourbon, ou  de  Medecicis,puif- 
quel’on  s’apperçoit  de  leurnaifTance&de 
leur  fin. 
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' Sur  le  fécond  poinct,il  fut  dit,  Que  celuy 
quimitenauantque  l'on  a autant  d’enne- 
mis domeftiques  comme  de  feruiteurs, 
nous  vouloir  auertir  qu'il  les  faut  traittcr 
comme  tels,  conuerferauec eux  comme  en 
terre  ennemie  , & fuiuant  le  confeil  des 
bons  Capitaines  y baftir  quelque  fortpour 
noftre  affeurance.  Ce  fort  fera  la  feuerité: 
fes  baftions,  les  raifons  qui  nous  doiuent 
obliger  à cette  rigueur.  Dont  la  première 
eft  tirée  de  ce  que  comme  la  douceur  & la 
familiarité  engendrent  le  mépris  5ainfi  la 
feuerité  & grauité  font  le  refpeft,  fur  tout 
dans  ces  âmes  bafles  & feruiles , lefquelles 
d’ailleurs  mal  inftruites  le  laifferoient  plus 
volontiers  emporter  au  vice , 011  les  hom- 
mes font  plus  enclins  qu'à  la  vertu , s’ils 
n’en  eftoient  empefehez  par  la  crainte  de  la 
peine , qui  fait  beaucoup  plus  d’impreffion 
fur  les  efprits  que  la  douceur  & amour  de  la 
vertu, qu’ils  ne  connoilTent  point.  Ioinc 
que  la  négligence  eftant  familière  à l’hom- 
me, qui  ie  lalTe  de  faire  toujours  mefme 
chofe^  les  deuoirs  qu'on  tired'vnferuiteur 
s'attiediflent  auec  le  temps , fi  la  feuerité 
neluy  fert  d’éperon.  Auffi  eft- ce  vn  grand 
defordre  lors  qu'vn  valet  eft  égal  à fon  mai- 
ftre,  comme  il  arriue  dans  la  douceur  : & le 
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Paganifmene  fut  jamais  plus  ridicule  qu’en 
fa  fcfte  des  Saturnales  où  les  valets  deue- 
noient  maiftres.  C’eft  pourquoy  Dauid  dit 
qu’il  feroit  fans  péché  s’il  ne  s’eftoit  point 
laifle  gouuerner  aux  Tiens,  dont  il  demande 
gardon  à Dieu.  Enfin,  il  fautiauoüer  que  la 
fèuerité  à quelque  maiefté  qui  exige  de 
l’honneur  & du  feruice  que  la  douceur  ne 
fçauroit  obtenir.  Oeft  pour  cette  vertu 
que  Germanicus  efl:  tant  recommandé  & 
fi  bien  obey  dans  Tacite  : comme  au  con- 
traire la  douceur  deNeruaaffoiblit  &cner- 
ua  la  Republique  Romaine.  Y a t’ileuvn 
Roy  plus  feuere  ny  mieux  obeyqueTam- 
berlan,ny  de  famille  plus  puiflamment  efta- 
blie  que  celle  des  Ortomans , qui  doit 
toute  fa  grandeur  à la  fèuerirc  & à la  ri- 
gueur, laquelle  feule  entretient  ladifcipli- 
ne  militaire  : vn  bon  Capitaine  ne  pardon- 
nant iamais  en  guerre.  Carlamifere  vraye 
ou  imaginaire  des  inferieurs,  jointe  au  de- 
fir  naturel  de  la  liberté,  les  porte  aifement 
a la  felonnie  , fi  la  crainte  & la  rigueur  ne 
leur  lie  les  mains.  Ainfi  la  guerre  que  les 
ferfs  entreprirent  contre  leurs  maiftres  à 
Rome  fut  vn  effet  de  cette  douceur, & il  n’y 
eut  autre  moyen  de  là  reprimer  que  par  le 
fang  & le  carnage,  comme  d’autres  peuples 
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donnèrent  autresf 
ues 'armez  contr’eux  , auec  des  fouets  & 
eftriuieres  : dont  les  cicatrices  encores  tou^ 
tes  fraifehes  imprimées  fur  leur  dos,  rcueii- 
lces  par  la  prefence  de  l’obiet  qui  les  auoit 
eaufez  , eurent  plus  d’effet  que  les  armes 
ordinaires.  C’eft  ponrquoy  lors  que  la  loy 
donna  pouuoir  de  vie  & de  mort  fur  les  ef- 
claues^lle  n'entendoit  pas  anthorifer  l’hô- 
micide,  prenant  d’ailleurs  afTez  de  peine  en 
la  conferuation  des  hommes  ; mais  bien 
iugeoit- elle  à propos  de  retenir  ces  perfon- 
nés  dans  leur  deuoir  par  Pappreheufionde 
la  mort.  Raifonqui  obligea  vnefois  le  Sé- 
nat à faire  mourir  fîx  cens  efclaues  inno- 
cens  pour  feruir  d’exemple  aux  autres. 

Lei.dift  , Quoy  que  l’on  puiife  dire  de 
l’afTeurance  qui  fe  trouuedans  la  feuerité, 
elle  a des  effets  trop  violens  pour  eftre  du- 
rable. L’efprit  humain  eftvne  trop  délica- 
te piece,  & quelque  différence  qu’àitmis 
la  fortune  entre  les  hommes  , leur  éfprit 
femblable  en  tous,  eft  trop  noble  pour 
eftre  gourmande  auec  le  bafton  &le  mors 
d’vnefeu^rité  brutale  : laquelle  d’autre  co- 
ftè  caufant  la  haine,  & la  douceur  l’amour, 
celle- cy  doit  eftre  preferce  à la  rigueur  : n’y 
ayant  pas  vn  qui  n’aime  mieux  eftre  aime 
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que  hay , & nul  moyen  d’eftre  aimé  fans  ai- 
mer. Car  le  mefme  prouerbe  qui  mec  les 
valets  entre  les  maux  neceffaires  ,y  met  au ù 
£i  la  femme,  & cette  maxime  tyrannique 
qu’autant  de  valets  font  autant  d’ennemis 
n'efl:  pas  vraye  qu’en  ceux  qui  leur  don- 
nent  fufctde  l’eftre.Àufîi  à moins  qued’a- 
uoir renonce  à l'humanité,  à qui  doiuent- 
ils  plus  d'amitié  qu’à  ceuxaufquels  ils  font 
reaeuablesde  ce  qui  manquoit  à leur  naif- 
fance  & à leur  fortune.  Et  à la  vérité  la  con- 
dition du  maiftre  feroit  la  pire  de  toures^s’il 
falloir  qu’il  fuft  réduit  à viure  chez  foy  touf. 
iours  fur  fes  gardes , voire  comme  dans  vn 
repaire  de  lions  & de  tigres.  Car  ce  que 
l’on  dit  que  ce  font  efprits  malfaits  & mal 
éleuez , qui  ne  reconoifïent  pas  fouuent  les 
obligations  qu’ils  ont  à leurs  maiftres,  nefe 
trouue  que  trop  fouuent  auffi  véritable 
dans  les  conditions  plus  remuées  : mais  ce 
que  nous  appelions  ingratitude  en  eux, 
vient  notoirement  de  la  rigueur  de  nos  de- 

Îiortenfiens  qui  oflfufquent  les  bienfaits  & 
es  commoditez  qu’ils  reçoiuent  de  nous. 
La  bafTcfïè  & le raualement  de  leur  fortune 
leur  donne  allez  de  déplaifir  fans  les  rendre 
encorde  miferabies  qu’ils  font , defefperez 
ànoftre  dommage.  Et  de  fait , les  loix  qui 
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ont  lé  plus  authorisé  la  feuerîté  des  mai. 
lires  enuers  les  efdaues  ne  les  ont  pas  fou- 
tient  peu  garentir  des  derniers  coups  de 
leur  defefpoirî  témoins  les  hiftoires  aflez 
fréquentes  à Rome  des  maiftres  aflaflinez 
par  leurs  efclauçs  malgré  les  rigueurs  da 
Senatulconfulte  deSilanus,  & lesreüoltes 
dangereufes  de  Spartacus  & des  autres  dans 
les  prouinces.  Ce  qui  montre  qu*il  eftne- 
ceflaire  qu’vn  homme  craigne  autant  les 
Valets  qu’il  veut  eftre  redoute  par  eux  : & 
qui  en  veut  exiger  plus  de  crainte  que  d’a- 
mour , doit  lui  meme  en  appréhender  au- 
tant j & que  le  foupçon  & la  défiance  que 
l’on  dit  à tort  merc  de  feureté,  l’cft  auffi  des 
perfidies , puis  qu’elles  femblent  abandon- 
ner ceux  defquels  nous  nous  défions, à faire 
du  pis  qu’ils  peuuenr.  Car  de  fouftenir  le 
party  de  cette  feuerité  depeurd’vn  mépris 
&.  de  trop  de  familiarité  , cefl  à jnon  auis 
montrer  vne  grandefoiblefle  d’efprit , com- 
me fi  l’empire  & la  maieftê  ne  fe  pouuoienc 
conferuer  plus  agréablement  en  la  clémen- 
ce : & cette  grauité  affe&ée  par  la  rigueur 
eft  autant  ridicule  qu’odieufe  : voire  c’eft 
tomber  en  vne  extrémité  trop  vieieufeque 
de  fe  faire  haïr  de  peurd’eftre  méprifé , 6c  de  ’ 
vouloir  paroiftre  farouche  pour  n’eftre  pas 
familier* 
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Le  3 dift,  Que  la  douceur  bien  qu’elle  foie 
plus  agréable  que  la  feueritc  , eft  heant- 
moins  plusdagereule, témoin  celledeLouys 
dit  le  Débonnaire  enuers  fes  enfans  , fie 
d’Heli  le  Pontife , qui  fut  puny  de  Dieu  par 
vne  cheute  fubite  dont  il  fe  rompit  le  col, 
pour  auoir  efté  trop  clemet  enuers  fes  deux 
enfîans,  pourlefquelsle  Sage  recommande 
fort  la  verge,  comme  fait  Ariftote  la  difei- 
pline  pour  les  valets  Ôc<fclaues  : fit  l’indul- 
gence des  bons  maris  envers  leurs  femmes, 
eft  la  caufc  la  plus  apparente  du  luxe  qui  ré- 
gné parmy  ce  fexe  pour  ne  dire  pis.  De 
fait, la  famille  eft  vne  forte  de  republique,  & 
les  principes  de  l’œconomique  Ôc  de  la  po- 
litique font  femblables.  Or  nous  voyons 
que  les  Eftats  fe  conferuent  par  la  feuerité 
cxa&edes  loix,  dociles  Magiftrats  portent 
à ce  fuiet  les  marques  dans  leurs  verges, ha- 
ches, mafles  ,efpêes  nues  6c  tels  autres  li- 
gnes de  rigueur,  & le  feeptre  de?  Roys,en 
forme  de  bafton , eft  la  ‘marque  de  leur  au- 
thorité.  Mais  aucun  Magiftrat  n’a  des  li- 
gnes de  douceur , comme  eftantplus  dan- 
gereufe , puis  qu’elle  eft  directement  oppo- 
fée  à la  juftice,  a laquelle  elle  déroge  par  le 
pardon  fie  conniuence,  au  lieu  que  la  feucri- 
tk  coafcrqe  tous  les  droits  fiepriuilegesde 
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cette  Reine  des  vertus.  C’eft  pourquoy  il 
n’eft  pas  permis  aux  luges  fubalternes  dV- 
fer  de  clemence  : mais  afin  qu'elle  foit  plus 
rare , elle  eft  referuée  aux  feuls  fouuerains, 
qui  font  par  defTus'fés  loix  Sdescouftumes. 

1 e quatrième  dift  , Que  c’eft  à la 
prudence  à déterminer  quand  , com- 
ment, où,  & pourquoy  il  fe  faut  feruir 
des  voyes  de  douceur  , ou  de  feuerirc  : y 
ayant  des  efprits  qui  s'aigriffent  par  lafeue- 
rité  , femblables  à ces  temperamens  aux- 
quels les  médecines  violentes  font  le  moins 
d’operation  : d'autres  au  contraire  , auf- 
quels  la  douceur  fe  conuertit  en  amertume, 
& leur  fcmble procéder  de  timidité  ou  d'im- 
puiflance  qui  leur  donne  licence  de  tout 
faire  impunément  5 femblables  auffi  aces 
corps  robuftes,  fur  lefquels  les  medicamens 
bénins  n'agifTent  point.  Mais  parlant  abfo- 
lument , la  voye  de  douceur  doit  toufiours 
précéder  & fe  trouuer  inutile  auant  que 
d’en  venir  à la  rigueur  : fuiuant  lepreceptè  ' 
des  Médecins,  qui  n’employent  lefer&le 
feufinon  lors  que  la  malignité  du  mal  ne 
veut  ceder  aux  medicamens  ordinaires, def- 
quelsmefmes  les  anciens  Arabes  ne  fe  fer- 
uoient  point  qu’apres  auoir  pratique  la  die- 
te  & façon  de  viure  : & ainfi  felonTAphos 
nfme  referucr  les  extrêmes  rçnedes  aux 
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maladies  extrêmes.  Aufli  voyons -nous  que 
la  nature  qui  eft  tres-fage  n’vfe  iamais  de 
violence  que  lors  qu’elle  y eft  forcée  par 
quelque  puiflante  caufe , comme  la  crainte 
du  vuide  ,ou  la  penetoation  des  dimen- 
sions. En  tout  ie  refte  de  fes  avions  elle 
agift  aucc  douceur  : dent  elle  a fi  bien  par- 
tagé l'homme  , que  la  meimehumeutqui 
lu)  donne  8ç  conîerue  l’eftre,  à fçauoir  lé 
fang,  eft  la  caufe  de  la  clemcnce  & de  la 
douceur , appellée  pour  ce  fuiet  humanité. 
C’eft  pourquoy  il  eft  plus  conforme  a no- 
ftre  nature  que  de  pancher  Vers  fon  con- 
traire : attendu  mefme  que  le  chemin  de  la 
douceur  à la  rigueur  eft  plus  raisonnable  & 
naturel  que  de  la  rigueur  à ladouceur.  Car 
les  domeftiques  voyans  vn  maiftre  qui  les  a 
traitez  rudement,  leur  parler  comme  eh  le* 
flattant  n*en  feront  non  plus  éfmeus  qu’vn 
chenal  qui  a accouftumé  d’auoir  les  flancs 
déchirez  de  coups  d’éperon, de  la  feulevoix. 
Ouy  bien  le  cheual  que  la  parole  ne  fera  pas 
aller , marchera  pour  l’éperon  : & les  maU 
ftres  qui  crient  ôc  mal- traitent  inceflam-; 
ment  leurs  feruiteurs  refTembl&àccsmau- 
uais  caualiers  qui  ont  toufiours  l’cperon 
dans  1e  ventre  d’vn  cheual,  où  ils  forment 
par  ce  moyen  vn  cal  & cicatrice  qui  les 
rçndinfenfibles  aux  plus  viues  pointes. 

NONANÎE.1 
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CONFERENCE 

DüLundy  i4-I>ccernbre  163;. 

I.  Des  ècltpfes  du  Soleil  & delà  Lune,  a.  Si 
l'on  peut  tedtiire  vtilement  toutes 
les  factices  en  vite. 

' • 

’Eft:  vn  dire  ancien  que  les  aftres 
n’ont  jamais  plus  de  fpe&aceurs 
que  lors  qu'il  leur  arriuoic  quel- 
ques défaillances  ; pource  que  les 
effets  ordinaires, quelques  excellensqu*ils 
foient,  ne  nous  touchct  point  comme  ceux 
qui  font  moins  frequens,  dont  lai  nouueau- 
tc  tire  de  l'admiration  de  nos  efprits , lef* 
quels  d'ailleurs  fe  plaifent  fortàconfiderct 
les  imperfe&ions  6c  defauts  d’autruy.  Ceux 
des  corps  celeftes  font  leurs  manquemOns 
de  lumière,  appeliez  éclipfes,  ou  défaillan- 
ces, qui  eft  le  nom  general  de  toute  priua- 
tion  de  lumière  du  Soleil,  qui  arriue  par 
vne  interpofitinn  diamétrale  de  quelque, 
corps  opaque.  Et  en  ce  lens  Mercure  & Ve- 
nus pourraient  .édipfec  le  Soleil  aulTi  bien 
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que  \ & Lune, fi  leur  diamètre  fenftble  ne  ca* 
choit  moins  de  la  centiefme  partie  de  celle 
qui  nous  eft  vifible  au  Spleifà  caufe  de  leur 
grande  diftanccde  nous  5c  pctitcffe  de  leurs 
corps:  & la  terre  pourroit  auffi  çclipîerles 
plus  hautes  planete#  , fi  Ton  ombre  pou- 
uoit  s’eftendreiufques  deux.  Mais  parlant 
plus  précisément,  l'cclipfe  cft  lombre de 
quelque  corps  folide  interpole  entre  vn 
autre  5c  le  Soleil.  Auquel  lèns  il  n’y  aura 
proprement  cclipfe  que  de  Soleil  & de  Lu- 
ne: la  i.  parlemoyertde  l'ombre  de  la  Lune 
fur  la  terre  , & l’autre  réciproquement  de 
l’ombre  de  la  terre  fur  la  Lune, leur  roifnnfc- 
ge  faifantqu’ils  s’entr'écommuniquerït  leur 
ombre.  Carie  Soleil  faifant  toufioürsfofl 
cours  dans  l’ccliptiquè!  du  Zodiaque,  que 
l’on  apelle  ordinairement  mal  à propos  vne' 
ligne,  eftantpluftoft  rrie  fuperficieplanç& 
vn  grand  cercle  qui  coupe  la  fphere  ertdeiuc 
parties  égales , dans  lequel  le  Soleil  mon- 
te 6c  defeend  dans  fon  apogée  5c  perigée. 
La  Lune  fuiüant  auflifon  propre  mouue- 
nient  fe  rencontre  tous  les  mois  dàtfs  le 
inefme  figne  que  le  Soleil , ce  qui  t’appelle 
conion&ion  & fait  la  nouuelle  Lune.  Tou- 
tefois auec  cette  différence,  qu’elle  cft  ou 
au  Midi,  ou  au  Septentrion,  à l’égard dir 


/ Publique 1.  75 

Soleil  en  ce  mefme  figne  *.  finon  lors  qe 
flanc  de  l'vnà  l'autre,  & craucrfant  cette 
écliptique  où  le  Soleil  fait  fon  cours  au  mi- 
lieu de  cc  figne , en  cette  mtcrfedion  fc  fait 
l'cclipfe  du  Soleil  tlaLune  fe  trouuantalors 
directement  entre  le  Soleil  & noftre  vcuë. 
Etcc  paincd’interfe&ion  f’appelle  la  tefte 
du  dragon  , de  la  part  du  Midi  au  Septen- 
trion la  queue  du  dragon  de  laî  part  du 
[ Septentrion  au  Midi.  Or  comme  ce  corps 
lunaire  eftrr  oindre  que  celui  de  la  terre,  fie 
beaucoup  moindre  encore  que  celui  du.So- 
leil,  occupant  à peine  les  deux  codez  de 
eetee  pyramide  que  forme  le  rayon  vifuël 
de  là  vient  que  l’cclipfe  du  Soleil  n’eft  ia- 
mais  totale ny  vniuerfelle,  la  Lune  n’elhme 
pas  capable  de  cacher  le  corps  du  Soleil  à 
ceux  qui  le  voyent  de  la  terre  en  vne  autre 
tre  fituation.  Mais  celle  de  la  Lune  eftlou- 
uent  entière  & generalcrfc  faifanc  en  cette 
façon.  La  Lune  apres  fa  conion&ion  ou 
approche  du  Soleil  fe  retire  de  lui  peu  à 
peu,  croiffant  & augmentant  en  fa  rondeur 
£c  lumière,  tant  qu'elle  (oit  entièrement 
1 oppofée  au  Soleil  ; auquel  temps  la  partie 
de  fôn gtobecft  entièrement  illuminée,  cc 
que  noos  appelions  pleine  Lune  Or  d'au- 
tant qu’en  cette  oppofition  parfaite  le  So- 
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plique  fi  parfaitement  toutes  fortes  d’cçlip^ 
tes,  qu’vn  feui  calcul  fuffit  pour  toute  la 
terre,  & fouuent  pourpluficurs  éclipfes,  ne 
fe  peut  feauoir  fans  connoiflance  des  di- 
(lances,  des  grandeurs  & des  ombres  du  So* 
leil , de  la  rerre  & de  la  Lune  qui  font  tel- 
les. Le  Soleil  eft  éloigne  de  la  terre  enuiron 
douze  cens  demy  diamètres  d’icelle,  qui  va- 
lent près  de  deux  millions  de  nos  lieues.  La 
Luneeft  éloignée  de  la  terre  près  de  j6.  de- 
my diamètres  d’icelle,  faifans  enuiron  no- 
nantc  mil  lieues , ou  la  12.  partie  de  l’éloi- 
gnement du  Soleil  : partant  en  la  nouuelle 
Lune, la  diftace  de  la  Lune  au  Soleil  eft  d’vn 
million  nonante  & vn  mil  lieues  : & ainfi  le 
Soleil  eft  éloigné  de  la  terre  zi  fois  plus  que 
laLune.  PcW  la  grandeur  de  ces  coips,  le 
diamètre  du  Soleil  eft  quafi  fix  fois  aufli 
grand  que  celuy  de  la  terre  ,&  11.  fois  que 
celuy  deLune:  Sc  partant  il  excedel’vn  5 & 
l’autre  zo  fois..  D’où  s’enfuit  que  la  lon- 
gueur des  ombres  de  la  terre  & de  la  Lt^ne 
eftant  proportionnée  aux  diftances  de  cha^- 
cune  au  Soleil,  comme  leurs  diamètres  à 
cet  cxcez , l’ombre  de  la  terre  aura  de  lon- 
gueur la  cinquiefme  partie  de  fa  diftance  au 
Soleil,  fçauoir  quatre  cens  mil  lieues,  Sc 
l’ombre  delà  Lune  la 20.  de  (a  diftance  au 
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Soleil , fçauoir  nonante  cinq  mil  cinq  cens 
lieuës.  Ces  ombres  de  la  terre  & du  SolcH  ] 
font  dç  figure  conique,ou  de  pyramide  ron- 
de, de  laquelle  la  bafe  eft  vn  des  cercles  de 
la  terre  ou  de  la  Lune,  & lefommet  eft  vn  \ 
poinft  éloigné  de  leurs  bafesde  ladiftance 
iuldidire  : laquelle  figure  viient  de  ce  que  je 
luminaire  , qui  cft  le  Soleil,  eft  plusgrànd 
que  le  corps  illuminé,  fçauoir  Ja  Lûne  ou  la 
terre,  & que  tous  trois  font  de  figure  ronde 
oufperiuue.  Cette  ombre  conique  eftvne 
omferç  parfaite, c’eft  à dire  qu’au  lieu  qu'el- 
le occupe  il  n’y  arriue  directement  aucun 
rayon  du  Solcihmais  à l’entour  de  cette  ofri- 
bre  parfaite  il  y en  a vne  imparfaite,  c’eft  à 
dire  qu’il  y arriue  des  rayons  de  quelques 
parties  du  5oIeil  & non  de  toutes.  Et  corr- 
oie 1 ’ombre  parfaite  diminue  en  cône , l’im- 
parfaire  au  contraire  s'augmente , de  forte  J 
que  l’ombre  imparfaitede  la  Lune  à la  di. 
fiance  de  nonante  mil  lieües,  qui  eft  la  di. 
fiance  de  la  mne  à la  terre , pccupe  à l’en-  $ 
tour  de  l'ombre  parfaite  presde  mil  lieues 
en  tout  fens  : pôurce  quelle  eft  au  diamètre 

du  Soleil  en  proportion , comme  la  diftan-  -Æ 
ee  de  la  terre  & de  la  Lune  eft  à la  diftance 
de  la  Lune  & du  Soleil.  Tout  cecy  eftant 
prefuppofê  de  la  théorie  des  planètes , puis 
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que  l’ombre  de  la  Lune,qui  eft  de  nonan  té- 
cinq  mil  cinq  cens  lieuës,  s’eftendplus  loin 
que  la  diftance  de  la  Lune  à la  terre , qui 
n’eftquede  nonante  mil  lieues, il  sVnfuic 
qu’à  la  nouuelle  Lune , lors  qu’elle  eft  dire- 
ctement entre  leSolei!  & la  terre  ; ce  qui  ar- 
riue  quand  la  Lune  eft  dans  vingt  degrez 
deuanç  ou  apres  la  tefte  ou  la  queue  da 
dragon  ,1a  pointe  de  Ton  ombre  vient  iuf- 
qu  a la  terre,  de  laquelle  elle  couure  quel- 
quefois près  de  30.  lieuës  en  rond  d'ombre 
parfaite  , à l’enrourde  laquelle  il  y a mil 
lieuës  en  rond  d’autre  imparfaite.  Et  com- 
me la  Lune  par  fon  mouuement  propre  paf* 
fepardcfïbus  le  Soleil  , allant  d’Occident 
en  Orient  : de  mefme  fon  ombre  trauerfe 
la  terre  delà  partie  Occidentale  en  la  par- 
tie Orientale  : de  forte  que  par  tout  où 
pafle  la  pointe  de  l’ombre  parfaite  ilyac- 
clipfe  totale  du  Soleil,  &oùpafle  l’ombre 
parfaite  il  n’y  a qu’eclipfe  partiale  3 la- 
quelle eft  d’autant  plus  grande  qu’on  eft 
proche  de  l’ombre  parfaite.  D’où  l’on  peut 
tirer  ces  confcquences  : Que  lécliplède 
Soleil  fe  void  pluftoft  en  la  partie  Occi- 
dentale de  la  terre , qu’en  la  partie  Orien- 
tale de  près  de  cinq  heures,  qui  eft  le  temps 
que  l’ombre  delà  Lune  emplove  atraucr- 
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lerledifque  delà  terre.  Qu*vne  mçfme 
éclipfe  de  Soleil  nepeutcftre  veucderou-  ■ 
tes  le»  parties  de  la  terre,  pource  qu’en-  , 
cor  que  l’ombre  en  fe  mouuanc  trauerle  j 
d’Occident  en  Orient,  elle  n’ctt  pas  néant- 
moins  aiïci  large  pour  couurir  toute  la 
terre  du  Septentrion  au  Midy.  Qu’en  vne 
melme  année  il  y a au  moins  deux  çclipfcs 
de  Soleil,  à l’égard  de  toutela  terre,  quel- 
quefois trois  ,$c  quatre  au  plus.  Car  au 
femeftre,  auquel  le  Soleil  patte  parlatefte 
du  dragon  , fi  la  nouuelle  Lune  fe  faitàla 
mefmetcfte,  ilfefera  vne  éclipfe,  laquelle 
fera  totale  en  la  zone  torride  , $c  partiale 
dans  les  zones  tcmperces,  mille licués  ou 
plus  de  part  êc  d’autre , & cette  éclipfe  fera 
ieule  en  ce  femeftre.  Si  la  nouuelle  Lune  v 
fe  fait  dans  les  dix  degrez  deuant  la  tette  du 
dragon , il  n’y  aura  encor  que  cette  cclipfe  j 
de  Soleil  en  ce  femeftre,  laquelle  fera  tota- 
le quelquefois  en  là  zone  torride,  quelque 
fois  en  la  zone  tempçrée  méridionale  & 
partiale  mille  lieues  ou  plus  de  part  8c  d’au- 
tre. Ilenferademefme  fi  la  nouuelle  Lune 
fefait  dans  les  dix  dix  degrez  a près  la  tette 
du  dragon  : mais  l’éclipïe  totale  fe  verra 
dans  la  zone  torride, ou  dans  laremperée 
Septentrionale.  Que  fi.  au  mefme  femeftre 
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la  nouuelle  Lune  fe  fait  entre  les  dix  & vingt 
degrez  auanc  la  tefte , il  y aura  écliple  en 
la  zone  froide  & à l’extremité  de  la  zone 
tcmperce  Méridionale.-  mais  alors  la  nou- 
uelle mne  immédiatement  fumante  fe  fe- 
ra entre  les  dixScvingc  degrez  apres  la  tefte, 
&ily  aura  encor  éclipfc  qui  fe  verra  en  . la 
zone  froide  & à l'extremite  delà  zonerem- 
perée  Septentrionale,  lelquel les  deux  écli- 
pfes  le  plus  fouuent  ne  feront  que  partia- 
les. Lemefme  fe  doit  dire  de  l’autre  feme- 
ftre  , auquel  le  Soleil  paflè  parla  queue  du 
dragon , fmon  que  les  parties  qui  precedent 
la  queue  regardent  la  partie  Septentrionale 
de  la  terre  ,&  celles  qui  lutuent , la  Méri- 
dionale j ce  qui  arriue  tout  au  contraire  à la 
tefte.  Laquelle  il  faut  remarquer  qu’elle  eft 
diametralemccoppolceàla  queue  Ôcqu’el- 
lesne  demeurent  pas  toufiours  en  mefme 
lieu,  mais  font  le  tour  du  Ciel  régulière- 
ment en  près  de  dix-neuf  années  , allant 
contre  l’ordre  des  lignes , du  Belier  aux 
Poiflbns,$C  de  là  lu  Verfeau  en  recrogar- 
dant.  Pour  Péclipfe  de  la  Lune  , il  faut 
confiderer  l’ombre  de  la  terre,  laquelle  fe 
meut  dans  1 ccliptiqueen  la  partie  oppofée 
du  Soleil , & pource  qu’elle  a de  longueur 
quatre  cens  mil  lieuës  , il  s’enfuit  qu’elle 
trauerfe  le  ciel  de  la  Lune,&  bien  loin  au  de 
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là , de  forte  que  bien  qu  elle  foîfc  diminuée  j 
au  ciel  de  la  Lune,neantmoins  en  cçflieu- fà 
elle  a encor  près  d’vn  degré  5c  demy  de  dia- 
mètre, la  Lune  n’en  ayant  gueres  qu’vn  de- 
my degré.  Et  partant  fi  la  pleine  Lune  fe 
faiten  lacefteou  en  la  queue  du  dragon, ou 
dans  les  treize  degrez  deuantou  apres  , la 
Lune  paflera  dans  l'ombre  delà  terre, & fe- 
ra éclipfée  entièrement,  ou  en  partie,  lé  Ion 
qu’elle  entrera  toute  entière  dans  l’ombre 
parfaire.  Car  icy  l’qmbre  imparfaite  n’efi: 
pas  confiderable  , la  Lune  n’eftant  point  ï 
éclipfée  tant  qu’elle  reçoit  les  rayons  de 
quelque  partie  du  Soleil.  D’où  il  s’enfuit 
que  la-Lune  perd  naturellement  fa  lumiè- 
re & ivon  le  Soleil,  que  l’incerpofition  de 
laLune  ne  fairque  dérobera  nos  yeux.  Que 
l’éclipfe  de  Lune  fe  void  en  mefme  teps  par v , 
tous  ceux  qui  la  peuuept  voir.  Et  qu'il  n’y  ( 
«npeutauoirquedeuxen  vnan,fçauoirvne 
en  chaque femeftre,  quelquefois  vne'feule- 
meten  vnan,5cquclquefois  point  du  tout) 
fçauoir  quand  Ja  pleine  Lune  fe  fait  entre 
les  13.  &J7.  degrez  deuant  ou  apres  la  te  (le 
ou  la  queue  du  dragon. 

Sur  le  fécond  poin&  , il?  fut  dit  : Que 
le  defir  de  fçauoir  efloit  des  plus  char- 
mans , mais  la  vie  de  l’homme  trop  courte  J 
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pour  y (atisfaire,  fi  l’on  oc  reduifoit  en  vn  le 
grand  nombre  des  fciences,  donc  lesfeuls 
noms  ont  befoin  d’vn  liure  entier,  leur  mul- 
titude & longueur  eftant  les  principales 
caufes  du  peu  de  fruid  qq’on  y fait,&du  dé- 
gouft  qu’elles  engendrent.  Les  moyens  de 
les  abréger  feroient  de  retrancher  de  chacu- 
ne d’icelles  les  matières  inutiles , ou  qui  n’a- 
partiennent  pas  à la  fciencc,  comme  {ont  la 
plufparrdesqueftionsmeraphyfiquesquife 
trairentdanslaLogique^e  Phyfiqoe  dans 
la  Medecine,  de  morales,  naturelles , 2c  de 
Droit  dans  laTheologie.  Ne  repeter  iamais 
rien,ainfipourroit  on  réduire  lesj.2c7.li- 
ure  d’Euclide  en  vn,  puis 'qu’au  dernier  il 
démontré  par  nombres  ce  qu’il  a défia  dé- 
montré  par  lignes:  voire, les  117  propofitiôs 
de  Ton  10.  liure  peuuenc  eftre  démontrées 
en  vn  autre  ordre  & comprifes  en  moins  de 
30.  comme  les  5 fuiuens , les  3.  de  Candale, 
les  fperiques  de  Theodofe  , les  coniques 
;d\ApolIonius,les  principes  d’ Archimède  & 
d’autres  qui  font  plus  de  joo  propofitions 
peuuenr  eftre  vtilcmen t réduites  à moins  de 
cent.  Mais  fur  tout  il  foudroie  prendre  gar- 
de à pofer  de  bons  principes , St  d’appren- 
dre Scenfeigner ces  fciences  aucc  ordre 
pour  ce  faire  retrancher  tous  les  liurcs  inu- 
ttlesjdon t le  grand  nombre  fait  de  la  confu- 
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fion;6c  nouseft  plus  nuifibleiprefent  que 
n’a  autrefois  eflé  leur  defaut.  Suiuans  en  cc- 
la  l’exemple  non  feulement  de  Iuftinian  qui 
a réduit  en  deux  volumes,  fçauoir  les  Dige- 
ftes  & le  Code , tout  cc  qu’il  y auoic  de  li- 
mes de  droit  de  fon  temps  f mais  aufli  des 
iuifs  qui  auoient  rédige  tout  ce  qui  fe  peut 
fçauoir  en  vne  Icule  (cience,  appellé  Caba- 
le  : comme  aufli  des  Druïdçs , qui  auoient 
compris  les  difeiplines  fous  certaines  maxi- 
mes, & l’Art  de  Raimond  Lulle  apprend  à . 
conno.ftre  6c  parler  de  toutes  chofes  Ce  ë 
qui  le  pourroit  faire , fi  au  lieu  de  confom-  J 
mer  ( comme  on  fait  inutilement  ) le  temps 
le  plus  propre  de  noftreaage  pour  appren- 
dre à parler  Latin  6c  Grec , nous  le  mettions 
à l’exemple  des  anciens , aux  Mathémati- 
ques, à l’hiftoire , & à toutes  les  difeiplines 
qui  dépendent  plus  de  la  mcirtoiic&del’i- 
magination  que  de  la  folidirc  du  iugement  9 
qui  fe  pourroit  puis  apres  former  en  peu  de 
temps  dans  la  Logique  , afin  de  l’exercer 
danslaconnoiflancedes  chofes  naturelles , 
furnaturellcs  & morales , que  Ton  pourroit 
facilernentaquerirenmoinsdey.ans,fi  Ton  . > 
auoit  retranché  tout  ce  qui  tft  fuperflu. 

Lei.dift,Pource  qu’il  faut  eftre  afleurc 
delà  poflibihté  d’vne  chofe  auàmt  que  de 
chercher  les  moyens  d’y  paruenir,  il  fauc  ' 
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auparauant  demeurer  d’accord  fi  l’on  peut 
réduire  routes  les  fcicnccs  en  vne  auant  que 
d’en  rechercher  les  moyens.  Et  bien  qu’il 
femble  d’abord  que  cela  fe  puifTe  foire,  puis 
que  lîon  void  qu’elles  fe  prefuppofent  l’vne 
l’autre,  & qu’il  y a vne  telle-  connexité  en 
leurs  principes  que  les  vns  dépendent  de  la 
demonftrarion  des  autres.  Toutefois  ie 
croy  que  cecte  réunion  de  toutes  en  vne 
fcmbleroit  pluftoft  vn  monftre  ou  quelque 
chofefemblable  à laconfufion&  aude'or. 
dre  de  cet  ancien  chaos , qu’à  vn©  vraye  6c 
légitimé  difeipline.  Car  il  efi:  plus  aifé  de  de- 
ftruire  la  méthode  d’auiourd’huy  que  d’en 
eftablir  vnç  meilleure.  Auffi,  comment  cet- 
te vnion  des  fciences  fcroit-ellc  poffible, 
puis  que  leurs  fondcmens&  principes  font 
côn  trouer  fez  par  les  maiftres  qui  les  pro- 
fefTent?  Car  hors  ces  principes  indémon- 
trables qui  font  en  fort  petit  nombre,  5C 
qu’il  ne  fout  qu’ouyr  pour  les  accorder , les 
pouuant  apprendre  en  moins  dVne  heure, 
ii  nqu$.£uipns  vne  indu&ion  par  toutes  les 
fciencés  nous  n’y  trouuerons  rien  d’afïeuré. 
LajVîqrale,  quia  pourfon  principal  objet 
la  béatitude,  a- telle  encor  trôuué  vn  feul 
poinft  où  l'établir  ? Partie  ides  opinions 
i’Ariftote  font-elles  pas  renuertées  par  G a- 
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lien  ? lequel  d’autre  cofté  eft  contrequarré 
deParacelfe&dc  tous  les  Chymiftes,  qui 
veulent  guérir  les  maladies  par  leurs  fem- 
biabies , comme  le  premier  par  leurs  con- 
traires. La  Iurifprudencc  fondée  fur  l’ihfta- 
bilitédes  volotffez  humaines,  n’eft  pas  plus 
certaine.  La  Théologie  mefme , qui  eft  la 
fcicnce  des  vçritez  , n’eft  elle  pas  parta- 
gée par  les  frètes  des  Nominaux,  de  Scot 
&c  de  Sainét  Thomas , pour  ne  parler  des 
hi  refies  qui  l’atraquent  lans  ceftc/Et  fi  nous 
la  comparons  aux  autres  fciences , ellercn- 
uerfe  la  plufpart  de  leurs  principes  par  Te- 
ftablifTement  des  myfter es  de  noftre  foy. 
Ç’eft  ce  qui  a fait  dire  au  J plus  fage  des 
hommes , & qui  comprenoit  parfaitement 
toutes  les  fciences,  qu’elles  n'eftoient  qué 
vanité:  ô^quand  cette  vnion  feroit  poflt- 
ble '/il  a ne&ntmoins  fi  fort  recommandé  la 
fobrieté  de  fçauoir , que  ce  féroit  vne  efpe- 
ce  d’intemperance  de  vôuloir  fçauoir  tout, 
autant  prefomptueufe,  puis  qu'ellé  pafle 
les  bornes  que  Dieu  a pofé  a la  Capacité 
de  chacun  de  nos  efprits,  que  ridicule  de 
vouloir  faire  yne  chofé  nèceiTaire  & infal- 
lible  de  plufieurs  contingentes  & incertai- 
nes, & dont  on  n’eft  pas  d’accord. 

Le  3.  dift,  Que  Lvnité , qui  eft  l'vn  des 
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tranfcendens  coéternel  & coefTentiel  au 
bien  , deuoit  eftrc  battribijt  de  tout  les 
chofes  bonnes  3 & confequemment  de  la 
difeipline,  laquelle  d'aiileurseftantlebien 
dencflreintelleû,  quieftvn,ne  peuteftre 
comprife  de  luy  qu’en  fc  conformant  l’vn  à 
l'autre.  Si  on  me  répliqué  que  c’eft  allez 
que  les  chofcs  y entrent  fucteffiuement 
fans  qu’elles  foient  vne  ( ce  qui  réfifteroit 
à leur  nature  ) ie  refpons  que  la  fuite  ôc 
l’ordre  qui  fe  trouue  en  ces  chofcs-là  ap- 
partient à vne  feule  fcience:  autremenr, 
elles  n’auroient  point  de  liaifon  enfemble  j 
& par  ce  moyen  ne  s’en  pourroit-  on  fèruir 
« propos.  Et  puifque  toutes  nos  connoif 
fances  dépendent  les  vncs  des  autres, noftre 
difeours  n'cftant  qu’vn  fyllogifme  conti- 
nuel, dont  les  conclufions  dépendent  des 
premifles  : il  s’enfui  t que  le  fyllogifme  cftac 
le  fuiet  d’vne  feule  fcience , & toutes  les 
chofcs  n’eftans  qu’vn  fyllogifme , elles  ap- 
partiennent toutes  ivne  feule  fcience:  d’où 
î'on  définit  la  Philofophie  vnè  fcience  des 
chofes  diuines  & humaines , c'eftàdiréde 
tout.  De  fait,  puifque  toutes  les  vertus  mo- 
rales font  tellement  enchaifnées  qu’il  eft 
impoflible  d’e’h  poflcder  vne  parfaitement 
fcns  toutes  les  autres,  les  fciences  ( qui  font 


73  6 Conférences 

les  vertus  intellectuelles)  doiuent  cftreauflî 
eftroitement  voies  : & d'autant  plus  quel- 
les n’ont  toutes  qu’vn  feul  fuiet  très- (impie 
& très-  vn,fqauoir  l'entendement.  Et  puis- 
que les  moyens  d’eftre  font  les  mefmes  que 
ceux  de  connoiftre,toutce  qu’il  y adans  le 
monde  ayant  les  mefmes  principes  de  leur 
exiftence,  doitaufli  auoir  les  mefmes  prin- 
cipes de  connoifiance  * & ainfi  faire  vne 
feule  fcience , puifque  les  fciences  ne  font 
differentes  qu’à  raifon  de  leurs  principes, 
leiquels  d’ailleursdépendans  tous  d’vn  feul 
de  Metaphvfique  , fçauoir  qu’vnc  mefme 
ehofe  ne  peut  dire  & n’eftrc  point,  le- 
quel prouue  tous  les  autres , il  s’enfuit  qu’il 
doit  y auoir  ynefeuîe  fcience  generale  qui 
comprenne  toutes  les  autres.  Car  de  dire 
que  chaque  diuerfe  façon  de  traiter  vne 
chofc  fèit  vne  fcience  a part , eft  autant 
que  celuy  qui  voudroit  faire  vn  art  de  cha- 
cun fimpje  Enfin,  la  nature  ne  nous  auroit 
pas  donné  le  defir  dé  fçauoir  tout.  Ci  cedeffr 
nepouuoit  efhcaccomply.  Cequieffim- 
pojfible  tandis  que  Içs  fciences  feront  dif: 
fufeSjComn^e  elles  font  à prefent^ 
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NONANTE.CINQyiESME 

CONFERENCE 

Du  Lundy  31.  Décembre  163^.  ^ 


1»  De  ta  diuerfitè  des  efprits'.  ■ 

2.  Des  'Bjlrennes. 

A fagefle  de  la  nature  paroift  prin- 
cipalement dans  l’ordre  , lequel 
eftant  renuerfé  par  l’identité , qui 
'fait  la  confufion  , vne  chofe  n’â 
pas  pluftoft  l’êftre  qu’elle  a l’vnité  qui  la 
Fait  indiuife  en  foy-mefme  ,mais  diuiléefiê 
feparée  de  toute  autre.  Cette  diuerfité  fé 
rencontre  par  tout  : elle  eft  neantmoins 
plus  manifefte  dans  l’homme  qu’ailleurs: 
dans  fon  corps, dont  nous  auons  parle:  dans 
fbn  ame,celle  des  efprits,  Ci  grande, que  nori 
feulement  il  ne  s’en  eft  iamais  rrouuéqui 
enflent  les  mefmes  inclinations  &mouue- 
n>ens,mais  qui  fuflent  femblables  à eux» 
melroes  *.  l’efpfit  eftant  vn  agent  infatiga- 
ble, qui  change  de’  pofturc  à tous  momens  # 
félon  les  diuers  rencontres  des  nouuelles 
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elpeces  des  obiects  qui  fe  prelèntentà luy  ] 
incelTammentJ&.  aulquels  il  le  rend  fembla- 
ble.  Mais  eneor^que  le  partage  des  elprits 
foit  fi  inégal  & audefauantage  de  quel- 
ques vns  , qu’il  le  remarque  vne  grande 
différence  d’ef pries  entre  tel  homme  & tel’ 
homme , qu'entre  tel  homme  & telle  belle? 
neantmoins , il  n’y  a point  de  partage  qai 
loit  mieux  fait  au  gré  de  tous:  n’y  en  ayant 
pas  vn  qui  né  loit  plus  que  content  du  lien, 
voire  qui  ne  penfe  en  auoiraiTezpourgou-  1 
uerner  & inllruire  les  autres,  tant  nouselli- 
mons  ce  qui  nous  appartient.  Lacaufede*  * 
cette  di  11er  fi  té  d’elprits  & d’inclinations, 
me  lemble  ellre  la  diuerfeconllitution  des 
corps , dont  les  mouuemens  inclinations 
de  l’amê  lüiuent  le  tempérament:' lequel 
n’elhnt  iamais  entièrement  femblable, 
mais  altéré  5c  changé  fans  celle  par  les  cau- 
ses externes  & internes,nôn  feulement  dans 
les  quatre  iailons  de  rannéernaisaulïiles 
quatre  parties  du  iour,qui  varient  nolllré 
tempérament:  cela  fait  la  diuerfiré  des  a- 
dions&  inclinations  de  l’efprit*  fî  grande,  t 
que  la  mefme  chofe  qui  nous  plaifoit  n’a-  l 
guère.;,  nous  dépla’ft  peu  de  temps  apres.  . î 
Y Lei.  dift,Que  dans  tous  les  hommes  il  ne  1 
loge  qu’vn  mefme  efprit,  bien  qu’ils  paroil.  j 
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fent  fouueht  traueflis  6c  bigarez,  Car  pour 
ne  confondre  point  ceux  cy  auec  lésâmes 
que  la  foy  nous  oblige  de  croirSgales,pi}is 
qu'elles  ont  eftc  rachetées  également  à mê- 
me prix.  Cet  efprit  dont;  nous  parlons, 
qu’aucuns  du  mot  inçentton  appellent  gé- 
nie ,eft  ou  comme  vne  eftmcelje  pro  dui- 
te de  Tamfe  raifonnâble  , qui  par  fcs  di- 
uerfes  inclinations fait  iugerde  (eVqualirez: 
ou  comme  vne  habitude  refultante  (impie-, 
ment  du  tempérament  des  humeurs,  ou 
cnfih  comme  vncompofé  de  l’vn  &del’au-. 
trc.  Ce  dernier  ne  peut  eftre  n’y  ayant  point 
de  proportion  ny  dp  liaifon  d’vne  eflehce 
purement  (pirituelle  auec  vne  materielle 
& corporelle  , comme  il  fe  void  dans  les  al-, 
liancës  des  métaux  par  la  ferrumination . 
fcjùcceux  qui  onf’le  moins  d’affinité  ne  le 
peuuent  pas  vnir  parfaitement.  Ce  ne  peut 
:eftre'  auffi  yn  (impie  tempérament  des  qua- 
tre qualitéz  qui  forment  cetefprit',  Caries 
bêftcs  le  pourvoient  auffi  auoir,  & neant- 
mbins  nous  voyons  que  celles  qui  appro- 
chent le  plus  du  tempérament  de  l’tiomme,  ' 
comme  le  pourceau,  font  les  plus  ftupides  : 


geroienr  auffi  fcms  celle  les  efprits. 
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raisonnable,  qui*trouuant  lès  4 qualitez  ‘ 
meflangeçssfdiuèrfemcnc  en  chacun,  s'çn 
fcrr  aulfi  en  des  operations  différentes,  & 

* ainfi  cette  différence  d'efprits  n’eft  qu’ac-  , 
cidentelle , ouinftrumentelle , puis  qu'elle 
**  ne  procédé  que  de  la  diuerfitc  des  hu- 
fy:r  • meurs,  qui  feruent  comme  d’inftrumens à 
refprit:&  no  pas  effenriellè.puis  qu'y  ayant 
• rnelme  proportion  de  la  nature  du  tout  à fa 

\ partie^  que  de  la  caufe  à fon  effet,  cette  ame  • 

[ eftant  égale  en  tpus , fon  effet  ou  cette  por- 

tion d’elle- rncfme j qu'on  appelle  efprit,le  , 
doit  eftrè;  AuffI  voyons  nous  , quelque 
différence  qu’on  vueille  mettre  entre  ces  e(- 
prits,  qae  leurs  inclinations  fondamenta-  • 
les  font  femblables,la  haine  &rauerfion  dés 
\ s cho fes  mauuai fes,  ledefir  fit  la  pourluite  du 


bien  5 & que  fi  les  moyens  pour  paruenirà 
ces  obie&s  qu’ils  pôurçhaffent  iont  diffe-# 
rc ns, cela  vient  d’vne  imagination  particu- 
lière caufce  par  la  côfhtution  des  humeurs,  - 
qui  comme  au  trauers  d’vn  verre  colore 
leur  fera  paroiflre  cette  différence.  Ainfî  la 
bile  du  foldatluyjfera  rechercher  l'honneur 
& le  profit  dans  les  armes  î l'Avocat  les 
cherchera  dans  les  fciences  que  fa  confti- 
tution  plus  modérée , ou  l’exemple  fie  la  y pi 
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lontc  de  Tes  anceftres  luy  aura  Faitfuiure. 
Toutefois  cette  proportion  ne  peut  chan- 
ger l’effence  des  efprits,  mais  feulement  1 ’a- 

fiarence, comme  du  meflange  de 4. ou  5;  cou- 
eurs  vn  Peintre  en  formera  vne  .infraîté 
d’autres,  qui  n’auront  qu’vneftre  apparent. 
C’eft  pourquoy  entre  les  efprits  fors  & Fols, 
comme  il  n’y  a qu’vne  feule  lettré  t^auTfi  y 
a-il  peu  de  differencej&vn  e.fpçit  rqarfial  ne 
différé  d’auec  celuy  d’vn  Philofophe  que 
d’vneaugmentation  ou  diminution  dé  cha-' 
leur , que diuers  aceidens  ayans  quelques*  ' 
Fois  attremp  éjona  veu  tout  fou  Jain  \’y# 
changé  en  l’autre. 

Le  3.  dift  Qifil  y a plufieurs  caufef  par- 
tiales de  la  différence  des  efprits,  lefquelles 
varient  dans  leurs  rencontres  iufques  a l’in- 
fini,comme  les  14.  lettres  de  l’Alphabet  di- 
uerfement  combinées  , lefquelles  néant- 
moins  fe  peuueht  raporter  à 3.  principales,  v 
la  nature,  l’art  & la  fortune.  La  nature  de 
l’homme, c’eift  l*ame&  le  corps.  Quanta  ‘ 
l’ame , iè.ne  fçaurois  croire  auec  quelqu.es- 
vns  que  nos  âmes  different  d’épece  entr’el- 
les  -,  autrement  il  s’enfuiuroit  qu’vne  efpece 
feroit  partie  de  l’indiuidu  , .puifque  l’ame 
fait  vne  partie  de  l’homme  * ce  qui  eftab- 
furd,  puis  que  l’cfpecc  doit  eftre  énoncée 
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plusieurs  indiuidus.  Mais  bien  qu’il  y a 
- }e  différence  indiuiduelle  entre  nos 


a$es  /qui  ne  dépend  pas  entièrement  de  la 
^conformation  des. organes  ni  de  la  tempes 
W ra^Tré  des  humeurs,  ^ui  font  les  i.  caufes  en 
' nôtrie  cbrps  ? qui  font  la  variété  des  efpritsi 

puifqn’ils’éff  vcu  dès  âmes  logées  dans  des 
r>v  , corps  maffaicsj  comme  celle  de  Socrate  & 
v **  $*É !dpe  /y  produire  des  avions  fort  excel- 

* lèntes  :^^jgÿpabien  de  corps  bien  faits  lo- 
gent ils  des  âmes  mal -faites  ? L'art  peut 
* t ^beaucoup  ferüir  à cette  diuerfité,  fur  roue 
dSbs  ia  icùnepé , nos  efprîts  n’eftans  point 
préoccupez  (ont  plufc  flekibles  : s’eneftant 
4 ® a veu  dg  fort  groflicrs  & déréglez  rendus  pâr- 
/ feitspar.r;itude  & l’babitüdé^qui  change 
fouuetit  la  nature?  Êa  fortune  & l'occafîoiî 
ÿ ijpt  encor  bonne  part  en  cette  diuçrfitc,  en- 

cr’autres  le  lieu;  qui  a fait  les  Iuifs  pafteurs, 
ppurce  que  la  Paleilfhé  eftoit  fertile  eh 
pafturage  : les  Egyptiens  laboureurs  > p§ur- 

ft  4 ce  que  les  plaines  d’Egypte  engraiffées  par 
le  Nil  eftoient  propres  au  labourage.  Ceux 
1 qui  habitent  les  of^tes^de  menant  mar- 
chands , pour  la  commodité  du  tranfport 
des  marchandifes,  Et  la  neceffité  qui 
«fl:  yne  autre  occaiîon  laquelle  force  nos 
cfpiits  a beaucoup  de  chofes  fait  que  les 
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Arabes,  qui  habitent  vn  terroir  infertile -i: 
font  laplufpart  voleurs  :5c  d’autres  mieux 
policez , en  font  belliqueux  6c  fobres.:  la 
fterilité  en  ayant  fouuent  obligé  d’autres  à 
faire  la  guerre  à leurs  voifins.  Ladiuerfi- 
té  des  climats , les  vents , les  eaux , les  f&* 
çons  de  viurc , & exercices  differens , 6c  gé- 
néralement toutes  les  choies  externes  & in- 
ternes, faifans  quelque  impnflion  fur nos 
temperamens  font  auflî  quelque  diuerfitç 
dans  les  efprits.  • ; 

Le  4,  dift,  Puis  quelcs  a&ions  dépendent 
de  l’eftre  6c  qu'vne  chofe  n’agift  qu’entant 
qu’elle  eft  : tes  avions  des  elprits  eflans 
entièrement  differentes  , ne  peuuent  pro- 
céder que  de  la  diuerfité  qui  fe  trouuedans 
leur  nature  : diuerfité  qui  n’eft  pas  feule- 
ment conuenable  à l’ornement  de  TVnii 
uers , dans  lequel  les  former  qui  en  font  les 
plus  nobles  parties  perdroientleurnom,qui 
fignifie  beauté  ,fi  elles  n’eftoient  differen- 
tes , puis  que  là  beauté  ne  fe  trouuequé 
dans  la  diuerfité , mais  auflî  femble  eftre  re- 
quifeàda  nature  mefme  des  ames^pourcê 
que  ce  font  formes  relariues  aux  corps  ; 
entre  lcfquels, comme  il  s’en  trouuedeplus 
parfaits  que  les  autres , ils  requièrent  auffi 
. des  formes  plus  parfaites.  Ainfi  il  y a gran- 
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4e  apparence  que  les  âmes  de  Socrate,  d*A« 
riftote  & des  grands  Philofophes  ont  efté 
d’ vne  autre  trempe  que  celle  de  ces,  peu- 
ples ftftupides  qu’ils  ne  pouuoient  cojnrer 
au  deffus  de  cinq.  Et  qui  eft  celuy  qui  dira 
que  l’ame  de  ludas  eftoit  aufli  parfaite  que 
celle  de  noftre  Seigneur  ? Aulîi  le  Sage, 
Sap.  8.  dit  qu’il  a receu  vne  bonne  ame. 
Platon  diftinguoit  les  eiprics  en  autant  de 
claffcs  qu’il  y a de  métaux.  Etl’éxperien- 
ce  nous  Eût  remarquer  trois  fortes  d'efprits 
dans  le  monde:  les  vnsfonttranfeendans 
& héroïques  releuez  au  deflus  des  autres , 
dont  le  nombre  eft  très  petit  : les  autres 
font  foibles  & du  plus  bas  eftage , qui  font 
ceux  qu’on  dit  ordinairement  n’auoir  point 
de  fens  commun  : il  y en  a d’autres  qui  ont 
l’efpnt  médiocre,  ôc  dont,  comme  des  au- 
tres, il  y a phifieurs  degrez,  lefquels  attri- 
buer entièrement  au  diuers  meflange  des 
quai  itez  élémentaires  & materielles,  c’eft 
fairedépendre  vneffecfcfpi  rituel,  tel  qu’eft 
J’aclion  de  l’entendement,  d\vne eau fecor- 
porcllej  ce  qui  ne  peut  eftre,  puis  qu’il  doit 
y auoir  vne  proportion  entre  la  caufe  & fon 
effet,  qui  ne  fetrouue  point  encre  l’efprit 
&C  le  corps.  Car  s’il  y a des  avions  des  mix- 
tes qui  ne  peuUent  procéder  des  qnalicez. 
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premières, mais  de  toute  la  fubftance, 'Com- 
me la  vertu  d’attirer  le  fer  en  l’aymant^à 
plus  forte  raifon'  les  aélions  diuines  de  l’en- 
rendement  ne  pourront  procéder  du'diuers 
meflange  des  qualitez  élémentaires.  Voiriç 
il  yauroit  moins  d’abfurdirê  de  rapporter 
ces  effets  aux  diuers  afpe&s  desaftresqui 
influent  des  qualitez  celefles  qui  ne  fe 
trouuenf  iamais  entièrement  femblablefc, 
qq’au  tempérament  de  ces  humeurs.  ' • 
Le  j.  dift,  Que  l’clprit  eftoitvne  habili- 
té ou  puiffance  de  l'ame,  ayant  fort  fiege 
dans  la  faculté  connoifTanteraifonnabie& 
non  dans  l’appetitîue  , ou  fenfitiue.  C'eft 
vne  certaine  capacité  de  l’entendement 
pour  cônnoiftre  les  chofes.qui  fe  fait  par  îrji- 
neation.de  foy,ou  difcipline  d’aurruy.  Pour, 
inuenter  il  faut  la  pointe  d’efprit&  leiuge- 
ment.  Pour  apprendre, la  docilité , cornme 
auffi  le  iugement.  La  mémoire  fert  tant 
pour  inuenter  que  pour  apprendre.  Etainfl 
trois  chofes  font  requifesa  l’éprit  .-fçauoir 
la  mémoire,  la  pointe  & le  jugement.  La 
mémoire  fournit  la  matière  & les  chofes: 
carpuifque  de  rien  l’on  ne  fait  rien  , ft  là 
mémoire  ne  nous  fournit  d’aucunes  efpc- 
ces , comme  dans  fon  defaut  total  il  efttm- 
-poflible  d’auoir  bon  efprit,  Le  iugement 
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..dilpofe  lés  chofes  en  fon  ordre,  refoluant 
ietouc  en  fes  parties  , quand  il  fautappren- 
drc,ou  enfeigner , & reduifant  les  parties  à 
Jeurtowc,  quand  il  faut  inuenter  qui  eft  le 
fplus difficile -.noftreefprit  trounantplus  de 
•foMlitéàdiuifer  les  chofes  qu’à  les  compo- 
ser. D’où  les  inuenteurs  des  arts  & cbofes 
peceffaires  à.  la  vi£  ont  efté  mis  au  nombre 
,4es Dieux.  Mais pource  que  ees^trois  par- 
ties fojpt . l’efprit  requièrent  vn  tempera- 
«atnticontraire  : fçauoir  la  mémoire,  vn 
iffiaud  humide  qui.  le  trouuedaps  lesen- 
&n$:  ia^pointej&  fubgiiité  de  l’efprit,  vp 
Üernperamenc  chapb  & fcc , tel  que  il  celuy 
des  Po êtes,  & dçuins  r fe  iugc  menr,  vn  froid 
^ (ecpropre  aux  vieillards  : de  là  vient  qu’il 
ie  crouue  rarement  vn  efprir  parfait,  &.  qui 
^Kcelle  en  tous  les  troi^^Kfr 

Ce  6.  dift , Que  faps  auoir  recours  aux 
infpiraçons  des  genics  de  Platon,  moins 
auxaftffes  & à l’air,  qui  ne  font  que  dés  cau- 
ses équiuoques, la  raifon  de  la  diucrfitédes 
inclinations  des  efprfts  vient  de  ce  qu’vn 
chacun  fe  porte  plus  volontiers  à ce  qu’il 
fait  plus  aifémen.ç.  Ainfi  celuy  qui  parlera 
bien  fe  portera  volontiers  aux  profe  liions 
qui  obligent  à paroiftre  en  publ  ic  5 comme 
la  chaire  Se  le  barreau  jeeluy  qui  efl  robufte  à 
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l'exercice  de  la  guerre,  ou  des  arts  qui  re- 
- qaierent  de  la  force.  Car  de  croire  que  nos 
âmes  apportent  quelques  condoiffances, 
oü  habitudes  dans  le  inonde  qui  ïeruent 
^eomme  d’amorces  pour  nous  obliger  à cm- 
braflervne  vacation  pluftoft  qirVne  autres 
;c’eftvne  opinion  qui  népeut  {ubfifter  que 
dansla  metemplychofe,  qui  eft  furannée. 

~ - * *<*  - « 1;  n".  -tj^  1 «rJ£  T*-  _ ' ^lAT 

Sur  le  fécond  poin&  , Ce  Poete  qui  di- 
foit  que  celuy  qui commençoir  bien  vn  ouï 
urage  en  auoit  défia  fait  la  moitié  , n’alpas 
moins  bien  rencontré  au  Jugement  des 
avions  humaines,  que  ces  autres  qui  veu- 
lent qu’on  en  regarde  la  fin.  Car  comme 
celle-  cy  couronne  i’œuure , il  ne  faut  point 
4ourcr  qu’vn.bon  commancement  ne  faïTé 
la  moitié  de  cette  guirlande  * que  l*vne  5C 
l’autre  ioints  arrondirent  parfaitement  en 
vn  cercle  l’hierogly  phe  de  la  reuolutiori  des 
années.  Aufli  voyons  nous  que  l’antiquité 
s’eft  efforcée  de  les  recommancer  par  queh 
qüesfeftes  8c  foletrinitez  ,afin  deconfôcrer 
par  là  leurs  premières  adions  à la  diuipitc. 
Les  Hebreux  auoieni  leurs  plus  célébrés 
feftes  au  mois  de  Nifan  premier  4e  leur  an- 
née, refpbndant  au  noftre  de  Mars*&  en- 
pr'autres  cepte  Pafque  folemnelle,  à laquel- 
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le  on.inuitoit  tous  Tes  voifin^au  feftin  de 
» « fttgneau.  Les  Grecs  commançoient  leurs  i 
« Olympiades  par  des  jeux  & lacrifices  à lu- 
piter  : & les  Egyptiens  ( les  plus  fuperfti-~ 

7 . cieuxde  roussi  non  feulemét  tiroient  augure"' 

de  ce  qu’ils  rencontroient  le  premier  à cha- 
que iour,  mais  encor  cela  mefme  leur  fer-**  g 
uoit  de  Dieu  pour  ce  iour  là.  Et  comme 
apres  ralfiftance  diurne  les  hommes  n’ont 
jamais  rien  eu  en  plus  grande  recomman- 
dation que  la  faueur  ôt  la  bien-veillance  de 
leurs  amis , il  ne  fe  faut  pas  eftonner  fiapres 
les  facrifices  & ceremonies  publiques,  ils 
ont  pris  tant  de  foin  d’entretenir  cette  ami- 
,v  tié  mutuelle  par  des  feftins  & prelens,qu’iFs 
faifbicnt  au  commancement  de  l’an  , que 
d’aucuns  ont  eftendu  aux  commencemens 
' ..  des  mois,  qui  fondes  années  lunaires,cora- 

me  font  encor  auiourd’huy  les  Turcs  qui  fe  v 
rcjouyfTent  au  commancement  de  chaque 
Lune,  dont  ils  arborent  alors  le  Croiflant. 

Et  fi  ceux  qui  font  de  grands  voyages,àpres 
au,oir  doublé  le  Cap  de  Bonne  elperancé, 
ou  quelqu’autre  parfage  notable,  ont  raifoti 
de  fairedes  feftins  & allegreffesen  rejouyf-  J 
- fance  de  l’heureux  auancement  de  leur  na- 

ujgation , ceux  qui  font  embarquez  enfem-  - 
blc/lans  le  cours  de  cette  vie,  & que  la  fuite  j 
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des  années  f qu’on  peur  appeller  autant  de 
caps  & de  pointes  marquées  fur  la  carte  de 
noftre  nauigation  ) tranlporte  en  des,  con- 
trées toutes  nouuellcs  , le  doiuent  réjouir 
auec  leurs  amis  des  dangers  qu’ils  ont  éui- 
tez,  & les  féliciter  pour  l’auenir  par  des  pre- 
fens&des  fouhaits  en  la  continuation  de 
cette  route.  Ou  bien  confiderans  la  diffé- 
rence des  années  entr’elles  aufli  grande 
que  celle  des  pays , nous  y renouuellons  les 
amitiez  par  des  prefens , comme  on  faifoit 
anciennement  les  hofpitalitez  par  ceux  que 
l’on  appelloit  Xenia qui  eft  encor  le  nom 
de  nos  eftrennes  , puiîque  dans  les  grands 
changemens  qui  fc  trouuent  quelquefois 
en  ces  années  on  fe  peut  dire  nouueaux  ho- 
ftes  d’vn  nouuel  an. 

Le  i.  dift,  Que  cette  loüable  couftume 
eftoit  eftablie  fur  la  raifon  5c  les  exemples, 
& fans  les  aller  chercher  hors  de  chez  nous, 
les  Druïdes  auoient  couftume  de  racler  a- 
uec  grandes  ceremonies  de  de flu  s les  chef- 
• nés,  le  guy  qu’ils  confacroient  à leur  grand 
Teutares,  &le  departoient  puis  apresaux 
peuples, à caufe  des  grandes  vertus  qu’ils  lui 
attribuoient.  D’où.nos  prefens  d’alors,  s’a- 
pellent  encor  en  plufieurs  endroits  , Guy - 
l'an-  neuf.  Ofçomme  ce  premier  iout  de  l’an 
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n'a  pas  toujours  eflié  lemblable  chez' tous 
les  peuples:  quelques- vns de  nos  premiers 
’Rovs  le  coinmançoient  auiourdeS.  Mar- 
tin^comme  ilfe  peut  voir  aux  dates  de  quel- 
ques Ordonnancés  & aux  ouuértures  qui 
s’y  fonr  encor  auiourd’huy  de  nos  Parle- 
mens;  d’où  pofnble  én  ce  iour  cft  demeurée . 
la  mode  de  laite  bonne  chere.  LesRomains 
ont  pratique  cette  coufturùe  , tantoft  au 
mois  de  Mars , qui  eftoit  le  premier  de  l’an, 
lors  que  l’année  n’auoit  que  dixmoiSjde3<>i 
iours  chacun  • & puis  aux  Calendes  & pre- 
mierdelanuier3  qui  fut  ajoufte  àuecFer- 
rier  aux  dix  autres  par  Numa.  Et  des  la 
fondation  de  Rome  Tatius  & Romulus 
ordonnèrent  qu’on  leur  offriroic  tous  les 
ans  vn  bouquetdéveruene}ou  herbe  lacréé, 
auec  autres  prèfens  pour  feruirde  bon  au- 
gure à l’année  commançante.JaCite /ait 
mention d’vne Ordonnance  de Tibere, de- 
fendant  de  donner  & demanderas  eftren- 
nes  qu’au*  Calendes  de  Ianuièr , aufquellès 
tant  les  Senatears  ÔcCheualiers  quêtons  I es 
autres  ordres  portoient  des  prefen  s à l’Em- 
pereur , 5c  en  fon  ablence  au  Capitole. 
Dont  ie  remarque  vn^àutre  origine  dans’C 
lç  dénombrement  du  peuple  qui  le  faifoit 
au  commancemeftt  dés  lùftre^u  cinquief- 
mes  années, & commenta  fous  Ancus  Mar- 
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tius, auquel  temps  on  iettoitdela  monnove 
parmi  le  peuple, corné  firét  depuis  lesEmpe- 
reursen  faifans  la  reueuë  de  leurs  armées  au 
commancemcnc  de  chacun  an*  & hono> 
rans  de  prelen s’ les  plus  remarquables  La’ 
raifon  le  ioint  à î vfage.  Car  comme  Toti1 
tire  des  prefages- par  les  premières  ren- 
contrés que  l'on  Tait  au  commancement 
d’vneiournée,d'vne  femaine  ou  d’vnearu 
née:  il  n’y  en  a pbint  de  plus  agréable  que 
d’vne  chofe  donnée  : le  defir  de  l’homme 
fc  portant  à la  pofTelïion  de  tout  : & cè 
qui  vient  par  les  donseftant  la  plus  douce, 
puis  qu’elle  vient  fans  peine  ny  dépenfe, 

Audi  noltre  Religion  nous  porte  à cette 
couftume , puis  qu  à ce  premier  iour  de  l'an 
Noftre  Seigneur  nous  eftrenne  des  prémi- 
ces de  fon  fon  fang  en  fa  Circondfiom  ‘ 

Lej.dift,  Que  les  trois  fortes  de  biens 
’ fe  trouuans  ioints  en  la  réception  des  pre- 
fens  que  les  amis  enuoyent  : car  ils  témoL  § 
gnent  l’honneur  qu’ils  nous  font  : le  plus 
petit  préfent  apporte  quelque  profit  à celui 
qui  le  reçoit  ; & jamais  on  ne  receut  de  * 
bien-fait  fims  quelque  plaifîr  : il  rtê  le  fa  ut  { 
ébahir  fi  les  hommes  qui  ont  de  tout  téps 
^ffigné  quelque  iouçà  chacune  chofe  qu’iis^ 
onteftimée  bonne , ont  aufïi  voulu  folem- 
nîler  la  fefte  des  prefens , ou  bien-faits  : & ’ 
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faire  commancer  l’année  en  bon  augure. 
De  failli  n’y  arien  défi  puiflantquelespre- 
fens, puis  qu’ils. font  5c  réconcilient  l’ami- 
tié, le  plus  grand  don  que  Dieu  ait  fait  aux 
hommes.  Ils  percent  les  portes  les  mieux 
gardées  , comme  difoit  Philippe  de  Ma- 
cedoi\e  : & lupiter  ne  trouuarien  de  fi  fort 
qu’vne  pluyc  d’or  pour  fe  couler  dans  le 
fe in  de  Danaë.  On  fait  fortir  parles  épaules 
Homereauec  fes  Mufes  s’il  n’apporte  rien, 
làoùvn  gros  valet  chargé  de  gibier  entre 
iufques  dans  le  cabinet.  Dequoy  les  hom- 
mes font  tellement  perfuadez,  qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  de  religion  (ans  offrande.  Aulîi, 
Dieu  defendoit  dans  l’ancienne  Loy  de  s’ap- 
procher de  luy  les  mains  vuides.  Surtout, 
l'ont  agréables  les  dons  lors  que  la  propor- 
tion de  celuy.qui  reçoit  auec  celuy  qui  don- 
ne y cft  obferuée.  Ainfi,  la  pauureté  du 
Grec  faifeur  d’Epigrammes  fit  trouuer  bon 
àAugufte  le  liard qu’il  luy  preienta.  Mais  le 
prix  de  la  chofe , ou  a fon  defaut  5 fanou- 
ucauté,ou  l’excellence  de  i’ouurage,le  lieu, 
& entr’autres  chofes  , le  tempv  y eft  le  plus 


n’auroiéntpas  de  grâce  en  vne  autre  fai 
patient  pour  office  de  courtoifie.au  corn- 
manccment  de  l’année. 


eonfiderable , qui  fait  que  telles'chofes 
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CONFERENCE 

DuLundy7-  Ianvicriéjtf. 

, . i.  D«  lieit,  i . Des  Hiéroglyphes. 


BOutes  les  chofes  créées  ayans  Vii 
eftrefiny&  circonfeript  ont  auffi 
vn  lieu  propre  qui  fert  de  bornes  à 
leur  nature  4 laquelle  eftle  princi- 
pe de  leurs  mouuemens  & adions , qui 
nepeuuent  eftre  que  dans  vn  lieu , donc 
les  («[différences,  fçauoir  haut  & bas^deuâc 
& derrière, à droit  & à gaucheprouucnt  af- 
fez  reiiftence,puis  que  les  différences  pre- 
fuppofent  vn  genre.  Mais  autant  que  foa 
exigence  cft  connue , autant  eft-il  difficile 
de  connoiftre  foneffencc  & fa  nature-pour- 
ce  notamment  que  là  connoiflànce  appar- 
tient à plufieurs  fciences.La  Metaphyfique 
traite  du  lieu  , entant  que  c’cft  vne  affe- 
ction generale  de  Teftre  : IfrPhyfique , en- 
tant que  propriété  du  corps  naturel  : la 
Mathématique  , à caufc  des  dim.enfîons 
q^t’il contient; la  Médecine , pource  qu'il 
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fertà  la  bonne  ou  mauuaife  constitution  du 
corps  humain , & que  la  plus  forte  indica- 
tion en  la  cure  des  maladies  fe  tire  de  la 
connoifTaace  du  lieu  où  eft  la  douleur  : la 
\ Morale  , d’autant  que  le  lieu  contribue 
beaucoup  à la  bonté  ou  malice  de  nos  a- 
ctions  : voire,  bien  qu’improprement,la 
Diale<ftique,pource  qu’elle  y met  fes  ar- 
gumens,&  l’art  de  mémoire  fes  images.  Icy 
nous  entendons  parle  lieu  ce  qui  contient 
les  chofes  placées  , qui  eft  ou  commun  à 
plu(îeurs,ou  propre  à vn  feul  : cettui-cy,  in- 
terne, ou  externe  : & generalement,  il  eft 
Phyfic  ou  Mathemaric , oupluftoftlemef-’ 
me , tantoft  pourueu  d’accidens  & tantoft 
entièrement  dépouillé  d’iceux  dans  fes 

Sures  dimenfions , félon  qu’il  plaift  à no- 
re  cfprit  fe  le  reprefenter.  Ce  lieu  ne 
peuteftre  l’efpace  de  chaque  corps,  pource 
que  cet  efpacc  n’eft  rien  autre  chofequ’vn 
vuidequi  eft  entièrement  oppoféaulieu,. 
lequel  eftant  vne  affeéhon  du  corps  doit 
- , • eftre  quelque  choie  de  reel.  Donc  le  lieu 
eft  bien  definy,la  furface  première  intérieu- 
re & immobile  du  corps  qui  enuironne.  Il 
faut  qu’elle  foit  premiere,c’eft  à dire  immé- 
diate & prochaine,pource  quelle  doit  eftre 
égal  au  corps  qu’il  contient  : là  oùfüc’e* 

y' 
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ftoitla  furfaee  extérieure,  le  lieu  feroit  plus 
grand,  comme  il  Te  void  dans  les  vaiileaux 
q ui  font  plus  amples  que  ce  qu'ils  contien- 
nent. Enfin  elle  doit  eftre  immobile  j ce 
qui  fe  doit  entendre  non  du  lieu  reel , ou 
de  la  fuperficie  reelle  qui  enuirône  le  corps 
placé, pource  que  cecce  furface  change  lors 
que  le  corps  placé  remue  > ou  ce  corps  de- 
meurant luy-mefme  immobile , 1 air  qui  le 
contient  change  à tous  monnens:  mais  il  le' 
Faut  entendre  de  ce  lieu  ou  de  cette  fürface 
imaginaire  qui  enuironne  le  corps  de  tou- 
tes parts,  demeurant  toufiours  femblabler 
ce  qui  fatisfait  plus  que  de  dire  apres  quel- 
ques autres  que  le  lieu  des  corps  eft  immo- 
bile .-bien  qu’eux  & leurs  furfaces  chan- 
gent de  place,  pource  que  delà  au  centre 
& principales  parties  du  monde  il  y a touf- 
iours lamefmediftance,&vn  rnefme  rap- 
port. 

Le  i;  dift  . Que  nous  cherchons  ett 
Vain  le  lieu  hors  de  nous  , puis  qu'il  eft 
dans  nous- mefmes  & qu’il  nous  accom- 
pagne infeparablement  eftans  chez  lay 
comme  fes  hoftes.  C’eft  pourquoy  Arifto- 
tc  a efté  plus  fubtil  que  veritabîe,lors  qu'ai^ 
lieu  de  définir  le  lieu  qui  doit  refpondre 
au  dedans  à toute  l'extenfion  des  paitiçs. 
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il  oc  ledéfînift  que  parvne  circonférence 
au  dehors,  laquelle  ne  f e trouuant  pas  dans 
les  âmes , les  Anges  & autres  natures  fpiri- 
tuelles,  elles  ne  feroient  félon  cette  défini- 
tion contenues  dans  vn  lieu , comme  il  eft 
ncantmoins  tresaiTeûrc  qu’elles  y font , 
bien  que  définitiuemenr,  mais  non  circon- 
feriptes,  attendu  qu’elles  fe  meuuent  d’vn 
lieu  à vn  autre.V oire  le  monde  entier  n’au- 
roit  point  de  lieu  , puis  qu’il  nepeuteftre 
contenu  d’aucune  chofe,  luy  les  contenant 
toutes.Ilyaaufli  peu  deraifon  de  dire  nuée 
quelques-vns  que  le  lieu  du  monde  eft  fon 
centre , puis  qu’il  eft  trop  petit  pourdefi- 
gnerle  lieu  d’vn  fi  grand  corps  ; & fi  vn 
poindeftoitle  lieu  du  monde,  la  place  d’v-' 
ne  fourmis  qui  eft  plus  grande  qu’vn  point, 
puis  qu’elle  répond  àplufieurs  membres  & 
parties  de  ce  petit  animal , feroitauffi  plus 
grande  quele  lieu  & la  place  du  monde.Ce 
que  difent  les  autres , que  le  lieu  n’eft  que 
l’extenfion  des  chofes  ne  peut  aufli  compa- 
tir auec  le  lieu  des  formes  fpiricuelles , 
lefquelles  fneantmoins  n’ent  pas  vne  ex- 
tenfion  diftin&e  comme  les  autres  corpo-  ; 
relies;  joind  que  l’cxtenfion  changée  fait 
changer  de  place  , & au  contraire  nous 
changeons  de  lieu  à tousmomens  , quoy 


Publiques l ' 737 

«jue  nous  ayons  toujours  la  Jmefme  exten- 
fion.  Il  mefembledonc  que  le  litu  eftanc 
relatif  à la  chofe  placée  fe  doit  définir  par 
elle , fuiuatK  la  nature  des  relatifs , & ainfi 
le  lieu  n’eft  autre  chofe  que  l’efpace  occu- 

Î»cparle  corps  placé,  qui  eft  cet  in  terual- 
elong,  large,  & profond,  lequel  reçoit 
les  chofes  placées,  & femblable  à la  ma- 
tière que  Platon  en  fonTimécdità  cefuiet 
eftrelclieu,  pource  qu’elle  peut  receuoir 
continuelleméc  dç  nouuelles  formes,  com- 
me le  lieu  toutes  fortesde  corps  l’vn  apres 
l'autre.  Audi  cet  efpace  qui  feroit  vuide, 
fi  vn  autre  corps  ne  fuccedoit  à l’autre  quit- 
tant la  place,  à toutes  lef  conditions  reqoi- 
fes  à la  nature  du  lieu.  Car  premièrement 
il  n’eft  rien  de  la  chofe  placée  , eftanc  vn 
pur  rien.  1.  Il  cft  immobile  n’eftantdefoy 
capable  de  mouuement.  3.  Il  eft  égal  au 
corps  placé, tout  l’efpace  refpondant  à tou- 
te la  chofe  placée  , & chaque  partie  de 
lefpace  à chacune  partie  delà  chof®.  4.  Il 
reçoit  tantoftrn  corps  & tantoft  l’autre. 
Enfin  deux  de  ces  efpaces  égaux  contien- 
nent autant  l’vn  que  l’autre. 

Le  3.  dift , Que  le  lieu  definy  la  furface 
immobile  d’vn  corps  qui  enuironne  , ne 
peut  conuenir  à l’air , qui  eft  le  corps  le 
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plus  contigu  à nous  : pource  que  fa  fur-' 
face  n’eft  pas  immobile,  changeant  de  fi- 
gure à coûtes  fortes  de  fituationsôc  poftu- 
..  res  des  corps.  Que  fi  Ton  prend  l’immobi- 
lire  de  cette  furface,  eu  égard  à tout  fon 
corps,  on  tombe  dans  vn  autre  plus  grand 
inconuenient:  fçauoirque  cette  fuperficie 
extérieure  de  l’air  n’efi:  plus  proportionnée 
à la  quantité  de  ce  corps  particulier  qu’el- 
le enuironne.  Voire  mefme  Ton  peut  dire 
que  ce  lieu  ainfi  pris  n’eft  point  du  tout. 
Car  aux  choies  parfaitement  contiguës 
comme  à deux  plans  extrêmement  polis 
Tonne  peut  conceuoir  aucune  diflindion 
des  . fupcrficies  iointes  enfemble  , puis 
quelles  femblent  pluftoft  continues  que 
contiguës,  ayans  les  mefmes  effets  de  la 
continuité  de  s’attirer  & de  fe  tenir  Tvn  à 
l’autre.  Or  cette  contiguité  eft  encor  bien 
plus  à Tair  qui  nous  enuironne,  puis  qu’il 
ne  lailfe  de  nous  toucher  & d occuper  de  la 
place  entre  nous  2c  les  corps  mefmes  qui 
nous  ioignent  de  plus  près.  De  façon  que 
ceferoitchofeimpoflîbleen  cette  fi  gran- 
de  contiguïté  de  pjauuoir  simagmer  deux 
fuperficiés  diftin&es  ëefeparées  du  corps 
enuironne  & de  çeluy  qui  Tenuironne, 
puifque  cette  diftinçfcionreelledenoteroit 


vnechofe  fep 
pourroit  faire  fans  vuide.Ii  n’y  a donc  point 
de  feparation  reelle  entre  l’vne  & l’autre 
fuperficie,  mais  elles  font  toutes  deux  vne 
^continuité  : partant  il  faut  chercher  vne 
autre  fuperficie  qui  les  enuirone,  & paflèr  à 
ce  qui  touche  la  fphere  de  l’air,  delà  aux 
cieux  ; & ainfi  à l’infini, iufqu^au rien, ce 
qui  feroit  ridicule.  Par  confequent,puifque 
les>  corps  fe  ioignét  fi  parfaitemêc  que  la  fin 
de  l'vn  efl  le  commancement  immédiat  de 
l’autre,  il  fe  deuroit  conclure  qu’ils  n’ont 
point  de  lieu , pris  félon  fa.  définition  com- 
mune. De  dire  aufli  que  ce  lieu  foit  l’efpa- 
ce  qu’occupe  la  choie  placée,  celaexpli- 
queroit  bien  le  lieu  des  corps,  mais  non  pas 
deschofes  incorporelles , comme  l’ame  Sc 
les  Anges  , qui  n’ayans  point  d’extenfiort 
n’auroientpointd’efpace,&parconfequÉ?c 
ne  feroient  en  aucun  lieu.  C’eft  pourquoy 
i’eftime  que  le  lieu  eftant  yne  affe&ion  ex- 
térieure de  la  figure  & quantité, il  ne  le  fau- 
droit  pas  prendre  en  la  fuperficie  concaue 
du  corps  qui  le  touche, mais  en  la  conuexe 
de  celui  qui  eft  contenu.  Et  ainfi  cette  fu- 
perficie fera  immobile , puifque  la  quanti- 
té du  corps  demeurera  toujours  de  mefme, 
& fera  toufiours  égale  au  corps  contenu 
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irée  de  l’autre:  ce  qui  ne  fe 


C enfer encei 


fans  pénétration  i puifquc  n’eftant  qu€ 
l'extreme  & (impie  fuperficie  de  luy-mef- 
me,  elle  n’a  point  de  profondeur.  Chaque  3 
corps  fera  aufli  toujours  en  fon  lieu.  Ec 
ainfi  cette  fuperficie  n’eft  que  formelle- 
ment diftin&e  de  fon  corps  comme  Ici?  au- 
tres accidens  qui  y font  adherans , comme 
aufli  le  lieu  ne  fera  rien  de  réel  outre  le 
corps mefme. Et  quintaux  chofes incorru-  J 
ptibles&  incorporelles  r comme  les  An- 
ges & les  cieux  leur  lieu  fera  l’extremité  de 
leur  fubftance.  ~ i 

Le  4.  dift,  Qu$  s’il  fê  donne  quelque, 
lieu  dans  la  nature  qui  reçoiue  les  corps  , il 
doit  eftre  Luy-mefmc  ou  vn corps, pu  vn 
vuide, n’y  ayant  point  de  milieu  entre  deux. 

Ce  ne  peut  eftre  vn  corps:  autrement,  puis 
que  tout  corps  doit  eftre  dans  vn  lieu , file 
licueft  vn  corps,  il  s'eniuiura  deuxabfur- 
ditez  : à fçauoir  la  pénétration  des  quali- 
té!, vn  corps  eftant  dans  vn  autre , & vn 
.progrès  à l’infiny  : car  le  lieu  eftant  vn 
corps,  il  fera  dans  vn  autre  lieu, celui- cy 
dans  vn  troifiefme , ce  troifiefme  dans  vn 
quatricfme;,  & ainfi  à l’infini.  Ce  ne  peut 
aaffi  eftre  vn  vuide  qui  reçoiue  les  corps. 

Car  ou  ce  vuide  demeurerait  lors  que 


quelque  corps  y ferait  receu , & ainfi  vn  ^ 
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mcfme  lieu  (croit  plein  & vuide  tout  en- 
femble  : ce  qui  eft  cortfradi&oire.  Ou  ce 
vuide  s'en  iroit  pour  faire  place  aux  corps 
fur uenacis , ce  qui  ne  peut  eftre  non  plus, 
autrement,  il  feroit  capable  du  mouuè- 
ment  local , qui  eft  vnc  affc&ion  & pro- 
priété du  corps.  Ou  enfin  ce  vuide  peri- 
Jroit  & s’anihileroit  : ce  qui  ne  peut  auffi 
eftre,  puis  qu'en  ce  cas  il  leroit  fuiet  à la 
génération  & corruption,  qui  ne  fetrou- 
uent  auffi  que  dans  les  corps.  De  forte  que 
fiiamaisles  Sceptiques  eurent  lieu  defuf- 

{>endrc  leur  iugement,c'eft  en  la  nature  du 
ieu  mefme , dont  ils  doutentauec  raifon  fi 
c’eft  quelque  chofe  ou  rien. 

Le  5.  dift,  Que  douter  du  lieu , c’eft  dou- 
ter de  la  chofe  la  plus  claire  du  monde , n’y 
ayant  rien  de  fi  certain  que  l’exjftence  des 
chofes,  laquelle  ne  peut  eftrc  que  dans 
quelque  lieu  : tout  ce  qui  eft,  deuant  eftre 
quelque  part.  Ainfi  voyons-nous  qu’vne 
chofe  n'a  pas  pluftoft  l’eflre  dans  la  natu- 
re qu'elle  a fon  lieu  comme  fon  departe- 
ment, lequel  feul  a fait  la  diftin&iondes 
parties  du  môded’aucc  leur  ancien  chaos, 
dans  lequel  les  çhofes  eftoient  confufcsôC 
fans  ordre , qui  ne  fe  trouuefinoo  lors  que 
chaque  eftre  occupe  le  lieu  qui  eft  deu  à fa 
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nature,  laquelle  ne  fe  con  férue  que  dans 
le  lieu.  Entre  les  corps  (Impies  le  Ciel  tient 
le  plus  haut  lieu,  le  feu  êc  l’air  le  iqignant 
de  plus  près , l’eau  6c  la  terre  tiennent  le 
plus  bas  : entre  les  mixtes  les  minéraux  6c 
métaux  fe  forment  dans  lesentrailles  de  la 
terre,  les  plantes,  les  animaux  feconfer- 
uent  fur  la  terre  & dans  l’air,  & le  centre 
de  chaque  chofe  n’eft  rien  que  fon  lieu. 
C’eft  pourquoy , comme  Dieu  contient  en 
(oy  toutes  ies  perfe&ions  des  créatures, 
auffieft.il  en  tous  lieux  parfaprefence,fon 
effence  6c  fa  puiflanee. 


Sur  le  fécond  poin<ft,  il  fut  dit,  Que  les 
fages  anciens  ont  toufiours  efté  curieux  de 
cacher  les  myfterçs  de  leurs  enfeigbemens 
fous  quelques  chofès  obfcures.  Ainfi  les 
Poëtes  fous  l'efcorce  de  leurs  fables  : Pla- 
ton 6c  Efope  qui  les  ont  fuiuis  fous:c,e  mef- 
me  voile  : les  Pythagoriens  , fous  leurs 
Enigmes  : Salomon  par  fes  paraboles  : ôC 
les  Chaldéens  dans  les  lettres  facrées  de 
leur  Cabale  ont  toufiours  couuerp  leurs 
plus  beaux  fecrets,  eftimans  le  vulgaire 
trop  groffier  pour  les  comprendre.  Mais 
fur  tous  , les  Egyptiens  ont  obferué  ce 
myftcre.  Car  comme  ils  auoient  appris  des 
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ïuifs  8c  des  Chaldéens  les  principales  con- 
noiflances  des  fciences  6c  delà  diuinitc, 
dont  les  principes  auoient  efté  tirez  de  ces 
fameu fes  colomnes  qui  en  conferuerent 
les  characteres  apres  le  deluge,  ilsconti- 
nuerentde  s’expliquer  en  cette  façon  à la 
pofterité  par  des  figures  & images  des  cho- 
ies grauées  fur  des  pyramides  & obelif. 
ques,  dont  nous  voyons  encor  quelques 
fragmens  dans  leurs  hieroglyphes,qui  vaut 
autant  à dire  comme  figures  ou  fculpturcs 
facrées  ôc  myfterieufes:  non  tant  pour  les 
choies  qu’ils  y employoient,  qui  eftoient 
fouuent  communes  êc  naturelles,  que  pour 
lefens  myftique  & caché  qu’ils  leurattri- 
buoient.  L’vfage  de  ces  figures  eftoit  d’au- 
tant plus  profitable  qu’ayant  quelque  fi- 
miiitude  & rapport  à la  qualité  de  la  chofe 
lignifiée,  elles  la  faifoientnon  feulement' 
entendre,  mais  encor  fa  nature  & proprié- 
té. Ainfi  peignans  vn  œil  fur  vn  feeptre, 
qui  fignifioit  Dieu,  ils  montraient  aufii  les 
qualitez,  parle  feeptre  fa  toute  puifianee, 
& par  l’œil  fa  prooidence.  Vnautreauan- 
tagede  ces  hiéroglyphes  eft  qu’ils  citaient 
entendus  également  de  tous  les  peuples  de 
diuerfes  langes , comme  encor  à prefent 
les  Chinois  6c  Iaponois  le  feruent  de  quel- 
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ques  lettres  femblables  aux  hiéroglyphes  J 
qui  lignifient  pluftoft  les  chofes  que  les 
mots.  Qui  feroit  vn  bon  moyen  de  réduire 
toutes  leslangues  en  vne,  & parainfi  faci- 
liter toutes  les  fciences , fi  cet  art  d'eferire 
en  hiéroglyphes  n’eftoit  trop  diffus.  Car  il 
faudroit  autant  multiplier  ces  chata&eres, 
comme  il  y a des  choies  dans  le  monde, 
lefquelles  eftansen  vn  nombre  prefqueîn- 
fini  & s’en  trouuant  tous  les  iours  de  nou- 
uellesrendroient  aufïi  cet  art  fans  fin.  Ce 
qui  en  a fait  abolir  i’vfâge,lequel  ne  fe  con- 
fërueroitplusparmy  les  Chinois,  fi  l’hon- 
neur qui  entretient  & nourrit  tous  les  au- 
tres arts  n’eftoit  attaché  a cette  connoif- 
lànce  de  chara&eres , qui  fait  pofleder  les 
raagiftratures  & premières  charges  de  ce 
grand  Eftat  à ceux  tant  feulement  qui  fça- 
qent  leurs  lettres. 

Le  i.  dift,  Les  chofes  ne  nous  eftans  pas 
toufiours  prefentes,  les  hommes  ont  em- 
ployé les  lignes  pour  les  reprefenter , foie 
les  naturels, foit  les  artificiels.  Les  premiers 
font  les  images  des  chofes , dont  elles  font 
fouuentlescffe&s , comme  le  Ciel  rouge 
eft  ligne  du  beau  témps , la  fumée  eft  ligne 
du  feu.  Les  derniers  ne  lignifient  les  chofes 
que  par  le-confenrement , ou  eftablilTc- 
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ment  des  peuples,  comme  les  feux,  & les 
coups  de  canons  font  lignes  de  ioye  , la 
couleur  noire  de  triftefle.  Ainfi  encre  les 
{ignés  dont  les  hommes  fe  font  ferais  pour 
exprimer  leurs  conceptions , les  naturels 
font  les  peintures  & images  des  chofes  : 
comme  pour  reprdenter  vn  homme , ils 
peignent  vn  homme  : yn  arbre,  vn  arbre: 
qui  fut  la  façon  dont  Philomcle  deferiuie 
le  tort  qui  luy  auoit  efte  fait.  Les  Egy- 
ptiens ont  bien  eu  Je  mefme  defTein  en 
leurs  hiéroglyphes , mais  voyans  que  ce 
n'euft  iamais  elle  fait , ont  en  cela  imité  les 
JHebreux,  qui  font  feruir  la  mefme  racine 
à produire  yn  grand  nombre  de  mots , 
ayans  employé  vne  mefme  figure  pour  fi  - 
gnifier  premièrement  yne  choie  : à fçauoir 
celle  là  même  dont  elle  eftoit  l'image,  8c 
en  fuite  plufieurs  autres , auec  lefquelles 
elles  auoient  quelque  rapport.  Ainfi , la  fi- 
gure du  ferpent  fignifie  vn  ferpent  Sc  la  1 
prudence  qu'on  luy  attribue  : & pource 
qu’ils  ont  veu  que  le  dernier  iour  de  l’an 
ferejoignoitau  premier,  & fàifoit  comme 
vn  cercle  continuel , ils  ont  reprefenté 
l'année  par  vn  ferpent,  dont  la  queue  ren- 
trait dans  fa  gueule.  Les  Embles  ont  efté 
ipuentez  fur  le  mefme  pied  : Pour  reprefèn- 
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ter  la  force  Se  la  prudence  , Aidât  nous 
do^nne  le  pourtrait  d’ Aiax  & d’Vlyfle  : pour 
lignifier  vn  bon  marchand  qui  ne  fe 
qu’en  ce  qu'il  tient,  il  peint  vne  main  qui 
a vn  oeil  en  fon  milieu  : le  renard  fignifie 
la  finelTe  : la  fourmis  la  preuoyance:  l’a- 
belile  la  police  : le  pot  de  terre  ioinct  au 
pot  de  fer  -,  l’alliance  dommageable. 
Bref,  autant  de  fables  & de  fantaffies  font 
autant  d’eferitures  de  cette  maniéré  : de 
laqqelle  àvray  dire,  fi  vous  enoftezlare- 
uerence  qu'on  doit  à l’antiquité  iienevoy 
rien  qui  approche  de  la  mcrueille  de  nos 
lettres  , que  ie  ne  puis  accomparer  , eu 
égard  à toutes  les  autres  irtuentions  i à ce- 
luy  qui  auroit  cette  pierre  philofophale 
qu'onnous  vante  tant,  & qui  pourroitpar 
fa  proieéfcion  faire  autant  d’or  qu’il  luyen 
faudroit  en  voyageant  par  le  monde,  & les 
autres  inueritions  à ceux  qui  portent  auec 
eux  de  la  monnoy e,  ou  fi  vous  voulez,  leurs 
prouifions.  Car  celles-cy  font  incommo- 
des , & ne  feruent  qu’à  vn  vifage , ou  à peu 
d'autres.  Mais  l’eferiture  par  la  combina- 
tion de  feize  chara&eres  neceffairès , les 
autres  fe  trouuans  fuperflus,  eft  capable  de 
reprefenter  tout  ce  qui  a efté , ce  qui  eft* 
peut  eftrc  Se  n’eftre  pas.  T 
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Le  troifiéme  dit  : ' C’eft  fans  doute  la 
necefîité  quia  donné  la  première  inuen- 
tion  des  hiéroglyphes  aux  Egyptiens  afin 
d'expliquer  leurs  penfêes  par  certaines  fi-  • 
gures  d’animaux,  de  plantes  & autres  cho^' 
les  naturelles  , comme  nous  faifons  au-  * 
iourd’huy  par  nos  lettres, d’autapt  moins  fi- 
gnificatiucs  qu’elles  n’expriment  pas  la  na- 
ture , comme  font  les  figures  des  chofes 
naturelles,  ainsfculemec les  mots.  Néant- 
moins  l’vfage  de  ces  hiéroglyphes  leur  a 
efté  fort  pernicieux, pource  que  le  vulgaire 
d’entr’eux  voyant  qu’on  reprefentoit  les  at- 
tributs deDieu  fous  des  formes  d’animaux- 
& de  plantes,  pnft  delà  occafion  d’adorer 
ces  ehofcs corporelles , & fe  rendit  le  plus 
fuperftitieux  de  tous  les  peuples  : en  ve- 
nans  iufques  à déifier  les  aux,oignon s, rats, 
& crapaux.  Auffi,la  vie  de  l’homme  cft  elle 
trop  courte  pour  cet  art:  fon  efprit  trop 
foible  pour  inuenter  des  figures  co.nuena- 
bles  à toutes  les  parties  d’oraifon  diuerfi. 
fiées  par  les  nombres,  cas , perfonnes, 
temps  & autres  différences  des  mots  de 
toute  la  Grammaire  : & fa  mémoire  trop 
labile  pour  pouuoir  retenir  toutes  ces  figu- 
res , d’autant  plus  quelles  ne  fignifioienc 
pas  vue  feule  cnofe,mais  plufieurs  differen- 
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v ï.  Des  foids  dr  des  eaufes  de  UpefantcHK 
».  Des  armoiries. 

E mohcte  cft  le  palais  de  Fhomi 
me,  dontJDieu  eft  FArchite&e, 
qucl’Efcriture  dit  fouftenir  l’Vni- 
uets  des  trois  doigts  * de  fa  puif- 
Tance,  bonté , & fagefle } qu’il  la  mis  à la 
balance,  pofc  au  milieu  des  airs  la  pefan- 
reurdela  terre,  & ordonné  toutes  chofes 
nombre,  poids  &,  mefure  * qui  font  les 
trois  fcolomnes  de  ce  fuperbe  édifice.  Le 
, nombre  cft  caufe  de  la  beauté  j la  mefure , 
de  Ta  bonté,  & le  poids,  de  l’ordte, qui  ne  le 
trouue  que  dans  le  lieu , vers  lequel  les 
corps  ne  Te  portent  que  par  leur  poids  & 
pefanteur  j qualité  qui  dépend  des  quatre 
premières, lefquelles  parla  condensation 
ou  raxefa&ion  qu’elles  font  des  fujets,y 
caufent  plus  ou  moins  de  pefànteur.  Car  lé- 
ger ne  lignifie  rien  finon  moins  pefan" 
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eftant  certaiil  que  comme  la  terre  fe  pefis 
dans  l’eau,ellc  dans  i*air,  lui  fe  peleroit  dans 
la  fphere  du  fetr.le  feu  dans  le  ciel  de  la  Lu- 
ne.elle  dans  le  prochain,&  ainfi  des  autres, 
tant  qu’on  vienne  au  néant , qui  ne  pefe 
point , pourcc  qu’il  n’a  point  de  corps.  Et 
non  feulement  la  nature  le  conferuê  dans 
le  poids , qyi  fait  appcller  aux  Médecins 
tempérament  au  poidsjceluy  qui  eft  le  plus 
parfait  de  tous  : mais  aufli  ce  poids  eft  le 
iuge  &le  modérateur  de  la  focietc  humaine: 
le  commerce  luy  deuant  tout  ce  qu’il  eft. 
C’eftpourquoy  laiuftice  porte  vne  balan- 
ce en  main  : & nous  exprimons  par  le  poids 
la  bonté  de  l’efprit, lorsque  nous  loüons  en 
vn  homme  la  grauité  des  mœurs,  la  (oliditc 
du  iugement,  la  fermeté  de  Tefprit.  Les  re- 
ftamens  , manumiffions  , & contra&s,  la 
création  des  Magiftrats  & les  plus  célébrés 
a&ions  des  Romains  fe  faifoient  au  poids 
&àia  balance  qu’ils  appelloient  feras  à* 
libram.  Et  les  mouuemens  de  nos  horloges 
&autres  machines  viennent  ordinairement 
du  poids. 

Lez  dift,Quelapcfanteur  iointe  auecla 
concentration  des  corps  naturels  nevenoi 
point  des  parties  terreftres  prédominantes 
dansles  mixtes  ; puisque  l’or  le  plus  pefanc 
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des  métaux , & le  mercure  'qui  Je  fuit  ont 
toutefois  plus  d’humidité  que  de  fecheref^ 
fe,c’eft  à dire  d’eau  que  de  terre,  a compa- 
raifon  des  autres  corps  métalliques  : l'or 
eftantleplus  duéhle  & le  mercure  le  plus 
fluide:  aufïi  le  fel  qui  pefe  plus  que  le  bois; 
ou  la  pierre , n’eft-il  rien  quVne  eau  con- 
gelée qui  fe  refout  dans  vn  lieu  humide.  Il 
iembledonc  que  la  pefanteur  procédé  plu- 
ftoft  de  ces  trois  choies  : fçauoir  le  lieu,  la 
eomparàifbn  , & la  figure.  Le  lieu  y eft  tel- 
lement confiderable  que  les  corps  ne  pe- 
fent point  dans  leurs  propres  lieux,  mais 
feulement  quand  ils  en  font  éloignez,  fie 
plus  oumoins^à  proportion  de  leur  diftan- 
ce.  La  comparaiion  nous  fait  iuger  vn 
corps  leger,  pource  qu’il  eft  moins  pefant 
qu'vn  autre.-au  contraire,  la  figure  rend  les 
corps  légers  de  pefans  qu’ils  font , faifanc 
furnager  l’or  en  feüilles, lefquelles  eftans 
réduites  en  boule  de  mefme  quantité  vont 
à fond,  fie  non  feulement  furl’eau,  mais 
dans  vne  balance  vn  corps  eftendu  à moins 
de  poids  qu’en  petit  vol  urne.  Ce  qui  fe  re- 
marque dans,  la  terre:des  plus  tenues  parties 
de  laquelle  comme  eftans  de  figure  plus 
mobile,  l’air  eft  tousjours  remply, comme 
il  fe  VQid  lors  que  le  Spleil  les  éclaire. 
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Le  y.  dift,  Que  la  caufe  pourquoÿ  Vûfc 
figure  plus  large  furnage,ou  eft  fupporrce 
dans  Tair  plus  aifement  que  fi  elle  eftoit 
en  globe  ou  autre  figure  plus  ramaflee, 
ne  vient  pas  de  ce  que  la  figure  rend  la 
chôfe  plus  legere,  mais  de  la  refiftance  du 
milieu , qui  a plus  de  prife  en,  l’vne  qu’en 
l’autre.  Cette  pcfanteur he  vient  non  plus 
de  l’inclination  d’vne  ehofe  à Ton  centre. 
Car  la  naturejferoit  quelque  ehofe  en  vain  : 
puis  que  le  jeentre  n’eft  qu’vn  poind  où 
rien  ne  peut  loger.  Et  puis  on  n’eft  pasjj 
d’accord  de  ce  centre.  Car  le  milieu  de'  ! 
Pvniuers  ne  le  peut  eftre , puis  que  non 
feulement  les  chofes  plus  legeres  ont  vn 
autre  centre  que  les  pefantes  : mais  auffi 
celles  qui  font  de  poids  differens , comme 
la  terre  6c  l’eau  ne  font  pas  vn  globe  par- 
fait, mais  deux  de  differente  grandeur,  & 
par  confequent  qui  ontdiuers  centres,  aux- 
quels elles  tendent  diùerfemenr.  D'ail- 
leurs fi  le  centre  du  monde  eftoit  celiri 
des  chofes  pefantes , les  aftres  qui  font  les 
plus  denfes  & folides  parties  de  leurs  orbes, 

\ & qui  ont  partant  de  la  grauitc  qui  fuit 
neceiîairemcnt  la  dertfité  d’vne  matière 
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corporelle , 6c  particulièrement  la  Lune 
que  l’on  démontré  eftre  mafiiueôcfolide, 
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ppurce  qu’autremenr  elle  ne  ne  nous  refle- 
cniroit  pas  la  lumière  du  Soleil,  &ne  de- 
meureroic  pas  là  haut  fufpcnduë  au  defTus 
de  l’air , qui  eft  plus  ieger  qu’elle,  fan£*de£ 
cendre  à ce  centre  de  l’Vniuers,  s’il  eftoitlç 
lieu  commun  de  tous  les  corps  pefans.  Car 
dectoireauec  quelques  vns  qu’elle  foit  fufr 
• pendue  comme  vne  pierre  à vn  cercle  par 
la  rapidité  dupremier  mobile  qui  l’entrai- 
ne, c’eft  vouloir  tenir  la  plus  grande  & la 
plus  noble  partie  de  l’vniuers  comme  font 
les  aftres  dansivn  cftat  violent  pour  donner 
le  repos  & l’eftat  naturel  à la  moindre  & 
la  plus  vile,qui  eft  la  terre.  Ladelcentedes 
corps  n’eft  donc  pas  pource  qu'ils  afteétent 
d’eux  mefmes  le  centre  de  la  terre , mais  à 
caufe  qu’ils  font  (or  vn  corps  plus  léger 
qu’eux  : l’ordre  obligeant  chaque  cho/eà 

Î>rendre  fa  place, & îufques  à ce  que  cela 
oit , chaque  corps  eftant  ncceflîté  de  fe 
mouuoir,leplüs  pefanten  bas  & le  moins 
pefant  en  haut.  C’eft  pourquoi  l’eau  dans 
ion  canal,  bien  qu’elle  ne  foie  pas  en  Ton 
centre,  ne  pele  pointjparce  que  ledeilus  de 
l’eau  n’eft  pas  plus  pefant  que  le  defïous. 
Car  d’attribuer  cette  pelanteüràla  quan- 
tité feule,  l’experiençe  de  plufieurs  chofes 
où  elle  demeure  égale,  & qui  ont  néant- 

Cccnj 


’X’  ’üL 


Soi,  Conférences 

moins  vne  pefanteur  differente  y contre- 
dit : puis  qu'vn'hommc  à ieun  pefè  plus 
qu’apres  auoir  difnê , vne  tuille  moüil- 
lêé  M’efluyée  qu’vne  feche, le  plomb  calci- 
né que  le  crud  & folide. 

Le  4.dift,Quelepoids  eft  vne  certaine 
qualité  qui  p.^rue  tous  les  corps  vers  vn 
poinét  commun , entretenant  l’vnion  des 
parties  du  monde,  empefehant  le  vuide  par 
faL*  concentration  de  tous  les  corps  qui  fe 
predent  les  vns  les  autres  : les  pefansayan s 
moins  de  matière.  Car  lors  que  nous 
voyons  monter  l’air  au  deflusde  l’eau,  & 
le  feu  au  defïus  de  l’air  , ils  cedent  à des 
corps  plus  pefans,  comme  l’huille  eftant 
mile  au  fond  de  l’eau, monte  en  haut , non 
par  fa  Iegereté,  mais  par  la  pefanteur  de 
l’eau  qui  la  challe.  Ainfi  le  plomb  & 
tous  les  autres  métaux,  excepte  l’or  ,n à- 
gent  dans  le  mercure  , auquel  ils  ccdent 
en  pefanteur.  Car  l’or  pefe  dix  neuf:  le 
mercure, treize  : le  plomb,  vnze  & demy: 
l’aident  dix  & vn  tiers,  le  cuiure,neuf:  le 
ferhuit:&  l’eftain,  fcptSc  demy,  Et  pour 
lacaufe  de  cette  granité,  que  les  vns  difenc 
eftre  dans  les  corps  peians, lés  autres  dans 
lèur  centre, auquel  ils  attribuent  vne  ver- 
tu magnétique,  i’eftimè  qu’elle  cbnfifte 
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dans  vne  attra&ion  réciproque  des  mef- 
mes  corps  qui  attirent  & font  attirez  : 8c 
les  autres  au  corps  inferieur  qui  attire  de 
toutes  les  parties  : & par  ainli  que  les  corps 
fe  portent  vers  la  terre,  & que  la  terre  les 
attife  réciproquement,  à 1 exemple  delai* 
ruant  lequel  attire  le  fer,ôteft  attire  par  lui. 
Car  pour  le  premier, il  eft  confiant  que  l’ai- 
mant attireîe  fer,  & cette  expérience  fait 
voir  que  l’aimant  ell  aufli  attire  par  le  fer, 
mettant  dans  vn  badin  d’vne  balance  de 
l’aimant , & dans  l’autre  quelque  autre 
poids  qui  foit  en  équilibre auec  luy  * Si  vous 
approchez  du  fer  au  deflousdu  balïinou 
ell  Taimant,  ce  baffin  emporterai  autre  ,1e 
fer  attirant  à foy  Taimant  ; ôdiau  contraire 
vous  approchez  lefer  au  deflus  de  1 aimant, 
le  baflin  ou  eft  Taimant  s’éleuera  vers  le  fer  , 
qui  l’attire.  Car  à çe  que  Ton  peut  obiePer 
que  fi  la  terre  attiroit  les  corps  de  toutes 
fes  parties , lors  qu’ils  feroient  bien  auant 
dans  la  terre  ils  feroient  attirez  des  parties 
d’enhaut&de  celles  d’enbas,  &.  ainfi  ils 
ne  pourroient  defeendre  à caulè  des  attra- 
pions contraires  : ie  refpons  que  ces  corps 
eftans  hors  de  leurs  centres  ,t®ufiours  la 
plus  grande  & plus  forte  partie  de  la  terre 
qui  èft  vers  le  centre  les  attireroit  a elle  : le 
fort  emportant  le  foiblc. 

Ccc  iiij 
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Sur  le  fécond  poinû,  .1  fut  dit,  La  plus 
parfaite  connoiflance  des  chofes  dépen- 
dant de  leurs  principes , celle  de  l’homme 
ne  i acquiert  biçn  que  par  fesreftances  qui 
iont  comme  les  fouches, dont  chacun  en  fa 
perfonne  ne  fait  que  les  reiertons.  Ceftce 
quiameu  tous  les  peuples  à rechercher  cu- 
neufement  leurs  antiquitez , & obligé  vn 
chacun  en  particulière  conferuer  les  mar- 
ques <dç  fa  genealogie  : les  vns  par  les  hiftoi- 
res»  *cs  aucres  par  les  images  de  leurs  ayeuls 
comme  les  Romains,  & d’autres  par  yn 
aiiemblage d’hieroglyphes  & d’enfeignes, 
qui  font  nos  armoiries,  aufquellesii  eftar- 
riué  comme  aux  autres  chofes  du  monde 
qui  ont  eu  des  çommancemens  fort  fim- 
pies  & qui  peu  à peu  par  vn  açcroiffcment 
d alliances  ont  compofé  à la  fin  ces  e/cus 
bigarre  & fi  diuerfement  efcarcelez  &con- 
tr’efcar celez  qu’il  a fallu  faire  vn  art,  appel. 
Je  de$  Latins  Heraldica , & inuenter  dks 
mots  nouneaux,  auec  des  Officiers  partiel 
liers,dits  Roys  & Hérauts  d’ Armes,  pour 
les  regler  & déchiffrer  *,  tant  on  a ramafié 
dans  |a  petite  eftenduc  decesefeus  de  pays 
& de  mariages  , qu  a peine  de  grandes  car- 
tes & qe  longues  hiftoires  peuuent  expli- 
quer.  fefeu  donç  nous  commandons  lç 
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blafon  a fîx  champs , fçauoir  deux  métaux 
Zü  quatre  couleurs.  Les  métaux  fond  or  & 
l’argent- les  couleurs  l’azur,  qui  eft  le  bleu  ; 
le  cinabre,vermillon  ou  rouge, qui  eft  gueu- 
les j le finope  qui  eft  le  verd  j & le  fable, 
qui  eft  le  noir  : quelques-  vns  y en  ajouftent 
vne  5.  le  pourpre  compofé  d’azur  & de 
gueules  1 mais  peu  ou  point  vfitée  en  Fran- 
ce.. LesAnglois  yen  mettent  encor  deux 
autres  , le  tanné,  qu’ils  nomment  orange; 
& lefanguin,  ou  la  laque,  defquellcs  on  ne 
fe  iert  point  du  tout  en  France.  Outre  ces 
couleurs  il  y a deux  fourrures  ou  fortes  de 
panes  qui  garnirent  cet  efeu  5 l’hermine, de 
fable  fur  argent  : le  vair  ou  varié, d’azur  fur 
argent,  & lors  que  ces  couleurs  changent , 
il  les  faut  expliquer.  Il  y a de  ces  efeusqui 
font  tout  nuds  d’or,d’argent,ou  de  couleur,' 
qu’on  apelle  peaux, ou  tables  d’attente^pa- 
reils  à ceux  de  ces  nouueaux  Cheualiers 
qui  n’auoient  encor  rien  fait  de  mémora- 
ble , defquels  Virgile  dit , Parmàquein<ç].o- 
rius  alba  : dont  l’on  partage  les  armoiries 
des  filles  mortes auant  qu’eftre  mariées; 
d’autres  n’ont  rien  qu’vn  petit  efeuflon  au 
milieu  i & cetefeufton  fe  dit  eftre  en  abyf- 
me , ou  coeur.  Les  principales  parties  de 
ces  efeus  font  neuf, refpondans  aux  parties 
du  vifagede  l'homme,  qui  fepeut  dire  l’ef* 
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cufïbn  naturel  de  chacun,  où  font  tecueil- 
Jis  en  plufîeurs  quartiers  tous  les  titres  de 
la  nobleflè  & des  quajicez  de  lame.  Ces 
parties  s'appellent  la  place  dextredu  chef 
qui  refpond  à la  tempe  dextre  ; celle  du  mi- 
lièu,au  milieu  du  front  j la  feneftre  du  chef 
à la  tempe  gauche  s la  place  d*honneur,à  la 
racine  du  nez  ; la  fafce , à l’endroit  du  nez  j 
Je  nombril, à la  bouche  * la  place  dextre  de 
la  pointe , à la  mâchoire  droite  5 la  place 
feneftre  de  la  pointe,  à la  gauche  • & le  bas 
de  la  pointe,au  menton.  Cet  efcu  eft  quel- 
quesfois  partagé  en  plufîeurs  fortes  de 
champs  j c’eftà  dire  de  couleurs  ,ou  de  mé- 
taux. S’il  eft  partagé  en  pal  ou  perpendi- 
culairement , il  s’appelle  party  ; fi  en  fafce, 
ou  de  trauers,il  fe  dit  coupé  j fi  en  bande, 
tranché;  fi  au  contraire,  taillé.  Il  eft  quel- 
quesfois  tiercé  , c’eft  dire  party  de  pal  en 
trois.  Enfin,ileftefoartelé,ou  par  les  croix, 
ou  par  les  gy  rons,  ou  par  1 e fautoir , qui  eft 
vne  croix  deS.  André  j ou  contr’écartelé, 
quand  l’vn  de  fes  quartiers  eft  écarté dere- 
chef.Pour  plus  grande  clarré,outrele  chef, 
qui  eft  la  plus  haute  partie  de  l’efcu  j Lei. 
eft  le  pal  quile  partit  du  chef  à la  pointe 
perpendiculairement.  Laj.eftla  fafce  qui 
le  coupe  au  contraire  du  pal.La  4.  la  bande 
qui  le  coupe  de  trauers  de  l’angle  droite  à 
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la  pointe , laquelle  fe  dit  cotice  fi  elle  eft 

moins larged’vn  tiersquelabande,  & ba- 

, fton  ou  bande  en  deuife.fi  elle  eft  moindre 
I des  deux  tiers  que  la  cotice.  Lai.eftlecbe. 

vron.  La  6. la  croix.  La  7. le  fautoir.  La  8.  les 
gvrons,qui  font  les  parties  coupees , tran- 
f chëes  & taillées  autour  de  l’efcu.y  formans 
huit  triangles  aboutiffans  au  centré^  I y ^ 
d’autres  parties  moins  principales , fçauoir 
f le  flanqué  qui  le  partit  par  les  collez;  les 
cmancheuresàvne  feule  ou  plufieurs  poin- 
tes; la  py le,  qui  eft  vn  grand  triangle  ifolcel 
renuerfé  : la  perle , qui  eft  vue  eipece  d y- 
grec  qui  occupe  quelquefois  tout  relcu, 
& quelquefois  eft  racourcie,  lesgoulTets, 
lôzanges, frétés , & telles  autres  chofes  que 
la  figure  explique  mieux  que  la  parole.Ccs 
armoiries  font  quelquefois  dentelées, fuze- 
lées,crenelées  par  leurs  codez*  quelquefois 
elles  font  chargées  oubrifees  de  quelques 
figures.  Elles  font  brifées  quand  il  n’y  en  a 
qu’vne  au  Milieu  5 chargées , quand  elles 
font  feméespar  tout-, accompagnées, quand 
' elles  (ont  dans  le  vuide  de  Tefcu  &hors  les 
efpaces  qui  le  compofent  , elles  s’appel- 
lent cantonnées,  quand  elles  font  dans  les 
quartiers  que  forment  les  croix, fautoirs, ou 

Sgyrons.  Orle  eft  tout  ce  qui  occupe  le  tour 
de  lefeu.  Il  y a aufiTi  des  efeus  d’autre  fa- 
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çon,  qui  font  tous  couuerts  de  quelques? 
chofes  diaprées  en  forme  de  broderie, da 
fueillages,&de  morifques-.frettez  en  façon 
de  lozanges:papelonnez,tranchezpar  ef- 
cailles  : plumetez,ou  mouchetez.burellez, 
tranchez  à fafces  fans  nombre.  Il  y a des 
palsjcontrepals,  bandes,contrebandes,  faf- 
ces ,contrefafces , foit  dansl’efcu,  foit  à la 
bordure , quand  ils  ne  continuent  pas  en 
mefmes lignes,  mais  font  comme  brifez. 
Il  y a des  gemelles,  qui  font  deux  lignes  pa- 
talellcs  ou  équidiftâtes  des  viures,  qui  font 
chevrons  accoliez  & continuez/ies  fafces 
auec  des  pointes  de  (de.  Quant  aux  pièces 
qui  meublent  i’efcu  elles  font  prefque  in- 
finies, y ayant  cntr’autres  plus  de  trente  fa^ 
qons  dé  croix , la  patêe,  qui  eft  la  croix  de 
Maltheda  potencée,  celle  de  Ierufalem , la 
florencéc,bourdonnée,pommctée,  &c.LeSj 
autres  pièces  plus  communes  fontmacles, 
qui  eft  vne  lozange  vuidce , dont  le  fond  eft 
de  la  couleur  deî’cfcujruftres,  qui  font  lp- 
zanges  vuidcesen  rondjbilIetres,ou  paralel- 
logramcs,fuzées,lozanges,bezans,quifont 
figures  de  monnoye  ancienne, & tourteaux 
femblablesaux  bczans,  mais  differens  en 
couleur:  d’autant  que  les  befans  font  tous- 
iours  d’or  ou  d’argent,  & les  tourteaux 
toujours  de  couleur.  Quant  aux  autres* 
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tout  ce  qui  eft  en  la  nature  remplit  cec 
efcu,  & a Tes  blafons  differcns,  fi  la  couleur 
dVne  de  leurs  parties  eftdifferétedutout. 
Ainfi  les  chafteaux  fe  difent  grillez,  créne- 
lez: les  villes,  maflbnnées  : les  toiclsdes 
. maifons,  efforés,  Entre  les  poiflons^  la  ba- 
leine auec  fa  queuë&  fes  dents  differentes, 
fe  dit  fiertée  : le  dauphin  fe  nomme  vif  ou 
pafrné.  Entre  les  arbres,  vn  chefne,par 
exemple,  dont  lesparties  ont  de  differentes 
couleurs /e  blafonnej  fuftc,  pour  les  bois; 
accolé,  pour  le  lierre  ; fucillc  & cglantc. 
Le  milieu  des  fleurs,  fe  dit  boutonne.  En- 
tre les  oi féaux,  l'aigle  & le  gryphon  font 
prefque  leuls  cnarmez,  c’cft  à dire  bequez 
&onglez  : les  autres  fe  difent  efployés: 
celles  des  autres  qui  font  ouuertes,fe  nom- 
ment  vols.  Le  coq  fe  dit  creftc  & barbé. 
Les  lyons  entre  les  animaux  font  feuls 
ram  pan  s ou  rauifTans  : les  cheuaux  en  cette 
pofture  s'appellent  effrayez  : les  taureaux, 
furieux  Le  lyon  ne  montre  qu'vn  oeil  &vne 
oreil le  $ le  léopard , deux , & efl  toufiours 
pafTant  : s'il  rampcj’on  dit  léopard  lionnê  î 
û le  lyon  paffe , on  dit  lyon  leopardé.  H y a 
des  lions  naiffans  qui  ne  montrent  que  la 
tefte  &’les  deux  pâtes  dedeuant.'lesifTans, 
ne  montrent  que  le  derrière:  les  brochans, 
. paffent  fur  tout  fefeudes  coupez, font  d’vn 
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ebrps  de  deux  couleurs  : les  armez*  fgnt 
ceux  qui  ont  les  griphes  d’autre  couleur  • 
&lampaflez,- quand  c’eft  la  langue.  Les 
boeufs  ou  vaches  fe  ddent  accornees,ac- 
colées.onglées^&clarinées/i  elles  ont  col- 
lier, des  ongles,  & des  fonnettes.  Les  cerfs 
fe  difent  fommez  pour  leur  bois.  Les  piè- 
ces d’animaux  fe  content  iufqu’à  16  les 
autres  fe  difent  fans  nombre:  & burelles, 
frettes&lozangesjiniqu’à  2.6.  Lereftefe 
ditfemez:  comme  aufli  quâd  il  y a des  de- 
mies. Le  blazon  commance  toujours  par 
la  place  droite  du  chef  : aux  efcartelcz  eà 
fautoir,par  le  chef.  Si  le  premier  & dernier 
quartier  font  femblables,  on  les  blazonne 
enfemble,  commandant  toufiours  par  le 
. champ  en  toutes.  Aux  tiercez  en  pal , on 
commance  du  haut  en  bas  * & dit- on  fou- 
ftenu  &contre(ouftenu.  Il  y a de  petits  ef- 
cus  fur  les  armoiries  principales  : s’ils  font 
Vers  le  chef  ou  la  poinre,  ils  fe  difent  entez 
là  : quelquefois  il  s’en  trouue  d’entez  en 
croifiant  à la  pointe.  Çeux  qui  font  fur  la 
croizée  & au  milieu  de  l’efcu , fe  difent  fui! 
le  tout  : s’il  y en  a fur  quelques  animaux^ 
comme  aigles  ou  lions  , ils  fe  difent  char- 
gez , ic  tous  efcufîons  feblazounent  touf- 
iours les  derniers. 
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Lea.dift,  Que  comme  la  noblefle  eft 
d’autant  plus  eftiméequ’clle  eft  obfcure  en 
fon  origine:  ainfi  , les  premiers  inuenteurs 
des  armoiries,qui  en  font  les  marques3fem- 
blent  auoir  affe&c  vnej>bfcurit  é dansleurs 
termes  pour  les  rendre  d'autant  plus  recô- 
mandables  qu’elles  feroient  moins  cônucs 
au  vulgaire , qui  eftime  d'autant  plusses 
chofes  qu’il  les  connoift  moins.Ces  armoi- 
ries font  vn  corps  compofc  d’images  cou- 
chées furvn  fonds  qui  fe  nomme  champ, 
dans  lequel  l’ambition  des  hommes  a fait 
entrer  tout  ce  qu’il  y a dans  la  nature^e 
ciel  ôc  les  aftres,  l’air  auec  fes  oifeaux,la 
mer&  fes  poiflons , la  terre  auec  tout  ce 
quelle  a de  rare  fur  fa  face  Ôcen  fes  entrail- 
les t toutes  les  parties  de  l’homme  6c  tous 
les  inftrumens  des  arts , & fur  tout  ceux  de 
laguerre  , àlaquellç  les  armoiries  doiuenc 
leur  naiftance.  D’où  vient  que  l'efcu  ou 
bouchera  efté  choifi  pour  les  receuoirôC 
feruir  de  marque  de  noblefle  à la  diftin&io 
des  familles.  Aufli, corne  toutes  les  nations 
ont  toufiours  préféré  la  vaillance  aux  au- 
tres vertus,pource  qu’elle  eft  plus  vtile  à la 
conleruation  des  Eftats, elles  luy  ont  defti- 
né  les  palmes , les  courônes,  les  triomphes 
& telles  autres  marques  d’honneur  : entre 
lesquelles  tous  les  peuples  ontcreu  qu’il  y 
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atioit  quelque  chofcde  diuin  en  leurs  efêiis* 
LesGetes  faifoient  fur  eux  leurs  plus  grad$ 
fèrmens,:  les  anciens  Germains  adoroient 
chacun  leur  efeu  & la  Lune  : les  Poëres  ont 
dit  que  le  deftm  de  T roye  confiftoit  en  vn 
bouclier  qui  eftoit  gardé  dans  Fe  temple  de 
leurDeeffe.  Vn  bouclier  enuoyé  du  Ciel 
conleruoitla  fortune  des  Romains,  auquel 
vn  de  leurs  Rois  en  fit  faire  400  de  fem  nia- 
bles. Deux  Capitaines  Grecs  ont  dilputé 
lapoffeffiô  du  bouclier  d’Achille:celui  d’E- 
nee  portoit  graué  en  fafacetoutledeflin 
deRome.  Ennn^nos  Rois  eftoient ancien- 
nement portez  furie  pauois  ou  efcuà  la  fo* 
lemnité  de  leur  courônement  La  plus  hau- 
te de  nos  monnoyes  porte  le  nom  & lafigu* 
re  de  Tefcu.-Sc  la  vraye  nobleffe  parmi  nous 
eftcelledes  Efcuycrs,  nom  tiré  de  l’efcuj 
Ce  qui  n'empefche  pas  neantmoins  que  les 
lettres  & le  maniment  dés  affaires  qui  s’ap- 
pellemefmedu  nom  dé  milice  ;eftans  des 
moyens  de  s*annoblir,quoy  que  moins  fre- 
quens  ôcplusdifficiles,ne  méritent  auffi  de 
porter  des  armoiries , comme  il  fe  lit  que 
.Charles  IV.  accorda  à Bartolefameuxlii- 
rifconfultc  vn  lyo  cle  gueules  àdeux  queues 
en  champ  d'or. 

Le  troifiefme  dift  , Que  des  armoiries* 
les  rnes  font  ordinairement  creuës  en- 
f uoyées 
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noyées  du  Ciel , comme  la  Croix  de  Con- 
ftantinople  te  les  Lis  de  France.  Les  au- 
tres fe  tirent  des  qualitez  te  avions  mé- 
morables des  ayeuls  , comme  celles  d’ Au- 
triche, dont  vn  Prince  reupnantducom- 
bat  couuert  de  fang  par  tout  le  corps,  iuf- 
ques  à la  ceinture,  donna  fuiet  à Tes  delcen- 
dans  de  porter  l*efcu  de  gueules  à la  fafee 
d’argent.  Telle  eft  la  Çroix  de  SauoyequO 
les  Princes  Chreftiens  accordèrent  à l’vn 
de  Tes  Amedées  pour  auoir  chaflc  les  en- 
nemis de  deuânt  lTfle  de  Rhodes  : & les 
trois  Alcrions  de  Lorraine  pourcc  qu’vn 
Ductranfperça  d’vn  feul  coup  deflefehe 
trois  oy féaux  en  volant.  Il  y en  a d’autres 
qui  fe  nomment  parlanres  qui  ont  quelque 
rapport  ou  allufionàceluy  qui  les  porte; 
comme  celles  de  Caftillc,de  Leon,  de  Ga- 
lice te  Grenade,  qui  ont  vn  chafteau , vn 
lion , vn  calice  te  vne  grenade  : celles  de 
Martel,  Retel,  Crcqui , Chabot,  Grucres 
qui  font  chargées  de  marteaux  , rateaux* 
crequiers  ,(quifontdes  frui&s femblables 
à vn  coeur  renuerfé)chabots,(qui  eft  vn  pc-j 
tic  poiffon)  & grues.  D’autres  fe  difent  bri- 
fée , te  font  pour  les  cadets  : les  aifnez  les 
portans  feuls  entières.  Ces  brizurcs  font 
le  ballon  qui  eft  au  milieu  ,ou  le  lambcl  qui 
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nant.  Ce  lambel  eft  aufli  parfois  charge  de 
quelque  piece  ou  bande  en  deuife,  ou  cot- 
tice,&  fi  elle  trauerle  tout  i’efeu , elle  fe  dit 
bronchante  : autrement  elle  fe  dit  perie. 
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nez  parvn  terme  plus  honnefte,  portent 
ordinairement  la  barre  ou  ballon  en  con- 
tre bande , c’eft  à dire,  du  haut  de  la  gau- 
che au  bas  de  là  droite  de  refeu, au  lieu  que 
les  autres  la  portent  de  la  droite  à la  gau- 
che du  mefme  efeu.  Il  y a auffi  d’autres 
pièces  qui  feruent  aux  cadets  , comme  vn 
fer  de  moulin,  vDe  eftoille,  vn  croiflant, 
qui  font  exaltées  au  milieu  du  chef  de  l’ef- 
cu,  ou  bien  au  premier  quartier.  Quelques 
foisilsfe  ferucntdela  bordure,  ou  bien  ils 
fecontentent  de  porter  Amplement  les  ar- 
mes de  leurs  pere  & mere  efeartelées.  Par 
fois  on  ne  met  dans  les  armes  que  des  ailles 
feules  fans  fpecifier  de  quels  oifeaux  : & 
quand  il  n’y  en  a qu’vnc,  on  dit  vn  demi 
vol  : fi  deux,  vn  vol  s fi  trois  ailles,  trois 
demi  vols.  Mais  ce  qui  eft  bien  remarqua- 
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blc  potir  blàfonner  vn  champ  d’armes , il 
faut  toufiours  mettre  métal  iur  couleur, 
ou  bein  couleur  fur  métal  , n’y  ayant  ia~ 
mais  eu  que  Godefroy  de  Bouillon  qui 
i fit  fon  efcu  d’argent  chargé  d’vnc  croix  po- 
if  tencéed’or,  accompagnée  de  quatre  croi- 
\ fettesdu  melme  métal.  La  diftinchon  des 
ordres , ou  des  lexes  a aufli  fait  vne  notable 
différence  dans  les  parties  hors  de  l'elcu. 
Les  plus  notables  font  les  tenans , comme 
aigles,  lions,  cerfs,  anges, hommes,  ou  fâu- 
uages,fujets  prefque  au  mefme  blazon  que 
, Je  refte  des  armoiries.  La  cordeliere  a eftc 
donnée  aux  Dames  : le  cordon  aux  gens 
d’Eglife , & particulièrement  le  chapelet 
aux  Religieux  & Religieufes.  D’ailleurs, 
l*efcu  eft  chargé  ordinairement  par  les  tim- 
bresqui  font  les  cafques  &t  heaumes,  SC 
ce  qui  fé  met  au  deffus  s’appelle  cimier, 
tes  affrontez  ou  tarczde front  font  les  plus 
honorables  , dans  lcfquels  cafques  oh 
confidere  le  nombre  des  Jgrilles  ou  treillis: 
f Quelquefois  ces  efcus  ont  des  couronnes 
au  lieu  de  timbres  qui  les  faifoient  appel- 
1er  anciennement  fiemmata , pourcc  qu’il 
n’y  auoit  iadis  que  les  Roys  ôc  Princes  qui 
eufTent  des  armoiries.  Ces.couronnes  fcmc 
. *ie  ÜX  fortes  : la  premicrelmperiale  ou 
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Reale,  qui  enfermée  : l'autre DucaJe,  qu$ 
jeft  de  trèfles  : la  troifiefme  Marquifale, 
qui  efl:  compofée  d’vne  crefle  , deux  de- 
mies , 6c  trois  perles:  la  Comtale  , qui  eft  . 
toute  «perlée  * la  Vicomtale  , quicftvne  J 
perle  au  milieu  , & vne  autre  à chaque  ] 
bout:  6c  le  cercle  des  Barons  qui  a trois  j 
tortiisde  perle*  pendantes  dans  foncfpaif-  J 
feur. 

Le  4.  dift,  Que  Tiniure  des  temps  con-  A 
fumant  toutes  chofes , les  armes  ou  deuifes  J 
des  familles  fe  trouuct  plus  propres  qu’au- 
cun autre  monument  à en  conferucr  la 
mémoire  par  pluficursfieclesaufquelsles 
papiers  & titres  ne  peuuent  refifter.  Ceft 
çe  qui  a donné  fuiet  à nos  premiers  Gau- 
lois ( car  ce  font  eux  qui  ont  mis  les  armoi- 
ries  en  plus  grand  vfage  qui  n’eft  point  en-  j 
cor  connu  à plufieurs  nations  ) de  faire 
grauer  fur  leurs  portes  les  mefm es  marques 
qui  les  diftinguoient  lors  qu’ils  combat-  : 
toient  armez  de  toutes  pièces  fans  pou- ç 
uoireftre autrement  reconnus:  6c s’il arri- 
uoit  que  deux  caualiers  portaflent  vn  mcf-.- 
me  efcu,il  falloir  que  Pvn  euft  la  vie  de  Pau*  ; 
tre , ou  luy  changer  de  deuife.  L’expe- 
dientqui  fe  trouua  pour  accorder  ces  deu* 
gentilshommes  prefts  à fe  battre,  pource  \ 
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qu’ils  portoient  tous  deux  en  leurs  armes 
vne  telle' de  boeuf  , ne  fe  pouuantpas  touf- 
jours  rencontrer  : car  ils  fe  contentèrent  du 
iugement  qui  fut  rendu , que  l’vn  blazon- 
neroit  fes  armes  d’vne  telle  de  bœuf,  fie 
l’autre  d’vne  telle  de  taureau  ou  de  vache, 
àfon  choix.  Pourcequ’pn  ne  permettoit 
pas  à vn  chacun , comme  on  fait  aujour- 
d’hui abulîuement,  de  fe  choifir  des  armes: 
qui  fait  dire  que  les  plus  belles  armes  font 
les  pires  corne  les  plus  nouuelles  5 pource 
qu’on  les  a feint  a fa  fantaifie.  Au  lieu 
qu’anciennement  c’eftoit  l’vn  des  princi- 
paux droitsdelafouveraineté,  ficquimar- 
choit  de  mefme  pied  que  de  faire  vn  Che- 
ualier,  de  luy  donner  des  armes  : fur  le bla^ 
zon  defquelles  fe  prenoient  les  suis  des 
plus  nobles  & anciennes  familles,  comme 
intcrelTées  en  cette  nouueauté.  Ht  quant 
aux  Souuerains,  ils  ont  choifi  des  armes  les 
plus  anciennes  qu’ils  ont  pu.  Celles  de 
France  fe  trouent  dansle  cerueau  d’vn  coq.- 
l’aigle  Impérial  dans  la  racine  de  fougè- 
re coupée  de  biais,  Ainli  , la  figure  de 
cheurons , tourteaux  , lozanges , macles, 
fuzêes,  fie  la  plufparc  des  autres  chofes  qui 
entrent  dans  le  champ  des  efcus,fe  prefen- 
tent  à chaque  pas  fie  dans  la  plufpartdes 

D D d ii  ) 


8iS  Conférences 

arbres, pierres,  poiflbns  & autres  animaux: 
Jèur  deflein  eftantque  les  familles  ncpa. 
rulTer-t  pas  moins  anciennes  que  la  nature; 
Il  refte  de  faire  voir  quelques  exemples 
de  blazôns  particuliers  pour  réduire  en 
pratique  ces  préceptes  & termes  que  ie 
rien  de  toucher  en  general. 

Le  Roy  porte  deux  efcuflons  ioints  & ac- 
coliez : le  premier  d’azur  à 3 fleurs  de  lis 
d’or,2.  en  chef  & vn  en  pointe, qui  efl:  Fran- 
ce : le  fécond  de  gueules  aux  doubles  chaî- 
nes d or  pofées  en  orle,'pal,  falce,  bande  & 
barre  , qui  eft  Nauarre.  Les  fupports  ou 
tenans  deux  Anges , l*vn  à droit  reueflu 
dW  cotte  d armes  d azur  de  fleurs  de  lis 
d orj  l'autre  à gauche'.  auffi  reueflud’vne 
cotre  aujf  armes  de  Nauarre.  Cimier,  vne 
double  fleur  de  Iis.  ■' 

Les  armes  de  la  Reine  font  parties  de  cel- 
les de  France  & des  fiennes , qui  font  com- 
pofêes  des  armes  de  Caftille  , & Leon  à la 
pointé  dé  Grenade, d’Aragon, de  Sicile, 
cc  Portugal,  d’Auftriche , de  Bourgogne 
1 ancien  & moderne,  de  Brabant:  de  Flan- 
dres & de  Maflouie/  ;:r‘ f 

Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  , frere 
vnique  du  Roy, porté  de  France  âalam- 
bel  d^argént  à trois  pendans.  v J 
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Monfeigneur  le  Cardinal  Duc  de  Ri- 
chelieu porte  d’argent  à trois  cheurons  de 
gueules.  Ses  armes  font  décorées  d’vne 
anchre  qui  les  fouftient  pofée  droite  fous 
refeu. pour  marque  de  fa  dignité  de  Super- 
intendant General  de  U.  nauigation  & 

commerce  de  France. 

Mon feigneur  le  Chancelier. Seguier, por- 
te d’azur  au  cheuron  d’or  , accompagné 
de  deux  eftpiles  d’or  en  chef,  & vnmou-1 
ton  d’argent  en  pointe. 

Paris , porte  de  gueules  au  nauirç  fretté 
dargent.vbguant  furdes  ondes  de  mefme,& 
au  chef  d’azur,  femè  de  France. 

Et  pour  dire  quelque  chofe  des  eft ran- 
gers , fans  y oblèruer  aucun  ordre  qui  nous 
gefneroit  trop,  le  Prête  Iean  porte ^d’a- 
zur à vtje.  croix  & vn  crucifix  deflus  d’ar- 
gent. Le  Turc  porte  de  finople  au  çroif- 
fïant  d’argent.  Angleterre,porte  de  gueu- 
les à trois  léopards  d’or,  ^rmez  & lam- 
paffez  d’azur.  Hongrie , porte  fafcé  d’ar- 
gent & de  gueules  de  huit  pièces.  Arra- 
gon , d’ot  à quatre  pals  de  gueule.  Rho-i 
des  ,Malthe&  Sauoye,  portent  de  gueu- 
les à la  croix  d’argent.  Flandres , d*or  au 
lion  de  fable , lampafle  de  gueules.  Ar- 
tois , femc  de  France  au  lambel  de  gucu- 
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les  , de  trois  pendans  chaftelez  de  neuF 
ebafteaux  d’or.  Caftiile,  porte  de  gueules 
au  chaflieaud’or.  Leon , d’argent  au  lion, 
de  gueules.  Saxe,  fafcé  d or  & de  fable  9 
de 'huit  pièces  à la  demie  couronne  ou 
crancelin  , de  finople  pofe  en  bandç.  Bo- 
hême , d*argent  au  lion  de  gueules  à la 
queue  noüëe  & paflee  en  fautoir.  Lom- 
bardie, de  gueules, au  lion  dor  arme  8c 
lampafle  de  fable  Florence,  d’argent  à la 
fleur  de  lis  efpanoüye&  ouuerte  de  gueu- 
les. Le  grand  Cham  deTarcariç  , porte 
d'or  a vn  hibou  de  fable.  Parme,  d’or, à fix 
fleursdelis  d’azur.  Suede, d’azur,  à trois 
couronnes  d’or,  deux  en  chef  & vne  en 
pointe.  Dannemarc , d’or , femé  de  coeurs 
dé  gueules  à crois  lions  leopardez  d’azur, 
couronnez  , Iam  paflfez  8c  armez  d’or.  P o- 
logne,  de  gueules , à l’aigle  d’argent,  bec- 
quée, membrée  & couronnée  d’or.  Hol- 
lande, d’or  au  lion  de  gûeules.  Bauiere  , 
fufelc  d’ârgent  & d’azur  de  vingt  vne  piè- 
ces mifes  en  bande.  Irlande  > de  gueu- 
les à la  harpe  d’or,  ... 
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. DuLundy  14.  Ianuicr  1656  . 

1 . Des  cœu/èi  de  la  contagion.  2.  Des  moyens 
d'efcrire  0 ccult entent. 

Vifqueles  maladies  font des  acci- 
dens,  elles  doiuent  fe.diuilér  à la 
façon  des  autres  accidens  par  leurs 
premiers  lujets  qui  font  les  parties  fclides, 
humorales  & fpiritüeufes  : & par  la  diuer- 
fit6 de  leurs caufës  ,dont  les  vnesfontma- 
nifeftesjes  autres  inconnues:  la  malignité 
descaufes  qui  lesproduilent  &.  la  maniéré 
dorit  elles  agiffenr , eftans  inexplicables. 
Laquelle  diuerfité  dépend  de -celles  des 
mixtions  qui  font  de  i.lortesd’vnc  des  qua- 
litez  1.  desclemens , qui  font  les  différen- 
ces des  temperamens  ; l’autre  , des  formes 
élémentaires.- lefquelles  n’eftans  contrai- 
res qu*à  caufe  de- leurs  qualitez , lors  que 
celles-ci  ont  quitté  leur  contrariété  par 
l'alteration,  les  fotmeslcreüniiîentfaGiIe- 
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ment  : & comme  entre  les  quai  irez,  ainff 
entre  les  formas  i'vne  tient  le  deflus,  dont 
les  actions  fe  difent  venir  d’vne  proprité 
occulte , pource  que  la  forme  qui  les  pro- 
duit nous  eft  inconnue.  Ainfi  entre  les  ve- 
nins l’arlènic  & la  ci^uë  vourre  la  puiffan- 
ce  qu’a  le  premier  d’échauffer, & l'autre  de 
refroidir , ont  vne  particulière  vertu  de 
fè  porter  vers  le  cœur  & tuer  propre- 
ment par  vne  propriété  inconnue  iufqu'a 
prêtent.  Telles  font  les  maladies  conta- 
gieufes  & veneneufes  qui  fe  communi- 
quent: dont  les  vnes  font  caufées  par  l’air 
infpiré,  comme  la  pefte*.  pource  que  Pair 
eftant  ablolument  neceffaire  à l’entretien 
•de  noftre  chaleur  naturelle,  lors  qu’il  eft 
Infefté  des  vapeurs  malignes  & mortelles, 
s’il  eft  attiré  par  la  bouche,  ou  par  les  po- 
res du  cuir,  il  corrompt  la  malle  des  ef- 
prits,  comme  vne  mie  de  pain,  ou  autre 
corps  cftranger  fait  aigrir  le  lait , ou  le 
vin.  Les  autres  fe  font  par  le  conta&  & 
approche  des  corps,  comme  la  galle, la 
« vèrolle,  la  rougeolle,  la  lepre.  Les  troisiè- 
mes viennent  d’vnc  matière  veneneufe: 
foit  qu’elle  air  efté  prite  ou  communiquée 
par  dehors,  comme  par  le  poifon,  ou  la  pi- 
queure  & morfurc  des  beftes  venimeufes  ; 
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ü foit  qu’elle  ait  efté  engendrée  dans  le 
] corps , comme  il  peut  arriuer  au  fang,à  l*a-; 

trebile  & autres  humeurs  eftans  hors  de 
\ leurs  vaifTeaux. 

c?  L e i.  dift,Que  les  maladies  eftoient  eau- 

fées  ou  par  le  vice  de  chaque  corps  parti- 
| culier , dont  l’vn  cft  difpofé  â la  pleurefîcj 
$ l’autre  à la  dyfenterie , l'autre  à la  colique, 
tj  appellées  à lors  maladies  fporadiques, 
pource  qu’elles  font  difperfces  ça  & là:  ou 
bien  elles  font  caufees  par  vn  vice  com- 
s mun,comme  de  Pair, des  alimens^des  eaux, 
des  ven rs , ou  autre  telle  caufe  commune, 
qui  fait  que  plufieurs  font  entrepris  en 
mefme  temps  d’vnemefme  maladie.*  ainfï, 

- “ apres  les  famines  la  mauuaife  nourriture 
donne  vne  grande  difpofition  à la  pefte 
.Ces  maladies  font  attachées  à vn  certain 
païs,  au  delà  duquel  elles  ne  s’eftendenc 
gueres  : comme  la  lèpre  des  Iuïfs , les  eC. 
croüelles  des  Efpagnols,  l’hydrocelle  de 
Narbonne,  la  colique^  de  Poitou  ,1a  phtifie 
des  Portugais,  laverolle  des  Indlens,ap- 
pellcc  par  eux  apua  que  les  Efpagnols  ont 
e apportée  auec  eux  dans  l’Europe,&  telles 
autres  maladies  familières  à vn  païs,  ap-' 
| pellées  ennemies.  Ou  elles  font  épidé- 
mies, $c  non  affc&ées  à vne  certaine  re- 
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gion , maïs  produites  par  d’autres  caufes 
externeSjCome  font  les  peftilentes  & con- 
tagieufes,  lefquelles  derechef  font  ou  ex- 
traordinaires, comme  eftoit  la  fueur  An- 
gloife,5c  la  coqueluche,qui  eftoit  vne  for- 
te de  diftillationdesautres  font  ordinaires, 
qui  fe  manifeftent  par  le  pourpre,charbon 
& bubons.  Mais  comme  les  caufes  de  la 
petite  verolle  5c  rougeole  qui  arriuent  aux 
cnfans,&  qui  font  contagieufcs,  font  prin- 
cipalement nées  dans  eux  mefmes,efl:ans 
produites  par  l’impureté  du  fang  maternel 
qu’ils  ont  attiré  dans  le  ventre  de  la  mere, 

âue  la  nature  eftant  plus  forte  chalTe  au 
ehors  .*  ainfi  les  femences  des  maladies 
contagieufes , bien  qu’elles  puiflent  venir 
de  dehors, font  neantmoins  ordinairement 
dans  nous  mefmes. 

Le  3.  dift,  La  contagion  efk  la  communi- 
cation d’vnemefme  maladie  d’vn  corps  en 
vn  autre, qui  eft  le  nom  general  de  toutes 
les  maladies  qui  fe  communiquent:  dpnt 
la  plus  violente  efl  la.  pefte,  quife  definie 
vne  fièvre  tres-aigue,  contagieufe*  vene- 
neufe  ôtmortclle, accompagnée  de  bubon, 
de  charbon  & de  pourpre.  Car  c’eft  pro- 
prement vne  efpece  de  fièvre , puis  qu’elle 
c£t  vne  chaleur  veneufe  5c  contre  nature 


. - Publiques . ' 815 

allumée  dans  le  cœur, qui  fe  manifefte  par 
vn  pouls  haut, frequent  &inégal,fînon  lors 
que  ia nature  fuccombedés  le  commen- 
cement à la  violence  & malignité  du  mal, 
& alors  le  pouls  eft  rare,  petit  & languif- 
fant,mais  toufiours  inégal  & déréglé.  Sou- 
vent elletuc  le  premier  ou  le  fécond  iour: 
die  pafle  à peine  le  feptiçme,fi  elle  eft  (im- 
pie &*  légitimé:  mais  lors  qu’elle  eft  ac- 
compagnée de  pourriture  elle  va  quelque- 
fois iufqu’au  quatorzié-me.  Sa  malignité 
paroiftence  quelle  ne cede  aucunement 
aux  remedes  ordinaires,&  qui  opèrent  par 
leurs  premières  qualitez,maisaux  feuls  me- 
dicamens  qui^giïTent  par  des  proprietez 
ocultes , qui  montrent  que  la  caufe  de  ces 


maladies  eft  de  mefme.Dans  lefquelles  il  y 
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a quatre  chofes  à confiderer,  ce  qui 
communiqué  ,1e  corps  qui  le  communi- 
que, celuy  auquel  il  le  communique,  &le 
milieu  par  lequel  celafe  fait.  Lachofe  qui 
eft  donnée  par  cômunication  eftant  con- 
tre nature, eft  ou  maladie  ou  caufe  de  ma- 
ladie,ou  fymptome.  Ici  c’eft  la  caufe  delà 
maladie,qui  eft  ou  corporelle  ou  incorpo- 
relle. L'incorporelle,  lont  à mon  aduis  1 es 
influences  malignes  des  aftres,  comme  de 
fyîars&  de  Saturne , entr’autres  durant  les 
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comètes  j ou  éelipfes.  Car  puis  que  les 
influences  bénignes  des  deux  conferuenc 
ici  bas  le  mouuement  & la  vie  à toutes  les 
chofes  du  monde  : par  la  raifon  des  con- 
traires , la  malignité  des  mefmes  afpe&s 
peuteftrecaufe  des  maladies  & déréglé- 
mens  que  nous  y voyons.  La  caufe  corpo- 
relle ne  fe  peut  communiquer  fi  elle  n’eft 
mobile.  Et  pour  cet  effet  elle  doit  eftre  vn 
humeur,  vne  vapeur,  ou  vn  efpritdefquel- 
les  éuaporations  malignes  tuent  fouuent 
fans  aucune  marque  de  pourriture:  ou  s'il 
arriue  quelque  pourriture  elle  ne  vient  pas 
de  la  corruption  qui  foit  engendrée  dans 
les  humeurs,  mais  de  ce  que  ces  vapeurs 
malignes , accablans  & fuffoquans  la  cha- 
leur naturelle , les  humeurs  eftans  defti- 
tuce  de  cette  chaleur  & de  celle  des  efprirs 
qui  les  conferuoient  fe  changent  en  venin. 
11  doit  y auoir  quelque  proportion  entre  le 
corps  qui  communique  cette  vapeur,  & 
celyy  qui  la  reçoit  j mais  elle  nous  eft  ca  - 
chée,  & cette  proportion  fait  qu’il  y a eu 
des  contagions  qui  s’attaquent  à certains 
animaux  feulement,  comme  aux  cheuaux, 
chien?  & au  beftail  j d’autres  aux  hommes 
feuls,aux  femmes,  enfans , vieillards , aux 
femmes  groffes,à  leurs  fruits  : d’autres  qui 
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ne  fe  piétinent  qu’à  de  certaine?  parties, 
comme  la  gale  ne  fe  communique  qu'au 
cuir  : la  phtifie  feulement  aux  poul- 
inons : l’ophtalmie  f aux  yeux  & non 
aux  autres  parties.  Le  milieu  par  le- 
quel cette  femence  contagieufe  îe  com^ 
m unique,  c’eft  l’air,  lequel  comme  il  eft 
rare  & fpongieux  eft  fort  fufceptible  de> 
ces  qualités  qu’il  tranfmet  facilement  par 
fa  mobilié.  Et  ces  qualitez  luy  viennent , 
ou  de  dehors  comme  font  fes  vapeurs , fu- 
mées & exhalaifons  fœtides  & veneneufes, 
qui  exhalent  les  charongnes , marais , im- 
mondices, & des  ouuertures  qui  fe  font 
par  les  tremblemens  de  terre,  fuiuisafTez 
fouuent  de  pefte  : ou  elles  naiflent  dans 
l’air  mefme  ,dans  lequel  les  vapeurs  peu- 
uent  acquérir  vne  malignité  peftilente, 
dont  l’intemperie  chaude  &.  humide  eft 
la  plus  fufceptible.  Ce  que  les  Poëtes  ont 
voulu  dire  par  la  fable  d’ Appollon  & de 
Diane,  enuoyans  la  pefte  aux  Grecs  & la 
mortalité  aux  enfans  de  Niobe. 

Le  4.  dift  : Que  la  pefte  fe  rencontrant 
egalement  en  toutes  fortes  de  laifons,dc 
climats,  de  fexes , d’aages  & de  perfonnes, 
comme  l’experience  le  fait  voir  , montre 
que  fa  caufe  prochaine  eft  autre  que  la 
corruption  des  humeurs,  & l’intenaperic 
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ualitez  premières.  Autrement 
leroit  de  mefme  de  la  pefte  wm  - 
très  maladies  , dont  les  vnes  ( 

, les  autres  froides,  & auflî  bien  corn* 
me  elles  fegueriroit  parles  qualirez  con- 
traires. Ioint  quelesefpritsquifontlefu- 
jctde  la  pefte, eftans  ignées  nefep'*,',t"",k 
corrompre  .•  & la  corruption  qui 
marque  quelquefois  das  les  humeur» 
pas  eflenricîle  à la  pefte,  mais  feuleme 
accidemaire,  &c  en  tout  cas  caufe  antécé- 
dente. Car  fi  la  pourriture  en  eftoit  la 
conjointe, les  fièvres  putrides  & la  gangrt- 
ne,quieft  vue  putréfaction  totale,deuroiét 
eftrecontagieufes.  Ce  qui  montre  que  les 
caufes  de  cette  maladie  font  autât  cacK 
comme  fes  effets  font  fenfibles 
c'eft  principalement  en  ce  genre 
où  il  faut  prendre  garde,  à ce  que 
pocrate,!’  il  n’y  a rien  de  diuin.  Cr  qu’il  ne 
faut  pas  prendre  comme  luy  pour  ce  qui 
procédé  de  l’air  ; veu  que  Dieu  menace 
dans  Ezechiel  de  faire  mourir  de  pefte  le 
tiers  de  fou  peuple  : comme  il  fit  périr  en 
vne  nuit  tous  les  aifnez  d’Egypte,  & en 
3 iours  fous  Dauid  (eprante  mille  IfraëlitesJ 
Le  y.  dift , Qu’attribuer  la  caule  de  la 
pefte  à vne  pourriture  fans  en  a (ligner 
le  degré;  ce  n’eft  pas  plus  dire  que  de  re- 
courir 
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courir  aux  propnetez  de  la  fubflance  ; S c 
moins  encorde  la  cercler  dans  la  juftice 
diuincrces  termes  prouuans  plus  no.ftre 
ignorance  que  ce  que,  nous  cherchons. 
Auffl,  les  Agnes  de  ce  mal  lont-ilstous 
;équiuoques  & communs  à d’autresmala- 
.dics,  voire  fouuenc  contraires  les  vus  aux 
autres  *>  le  poux  violent,  le  flux  defang  par 
le  nezjafoif,  la  langueféche&  noire , les 
refveries,  lepouprc  & les  bubonsaux  vns'i 
Je  poux  petit , le  vomiflement  , la  langue 
jaune,  liuide  j ou  mefmesfans  change- 
ment, ny  de  la  peau,  & raflfoupiflement 
âuxautres.  Et  des  malades  guérjflent  par 
des  remedes  qui  en  tiient  d’autres  , tels 
que  font  les  vomitifs, les  purgatifs  & la  lai- 
gnêe.  Des  ludorifiquesmefmes  , les  plus 
conuenablcs à cernai,  les  vus  font  tempé- 
rez & les  autres  chauds.  De  forte  qu’ri  ne 
fe  faut  pas  eftonner  fl  vn  malfl  bizarre  n’e- 
ftantconnuque  par  le  rapport  de  gens  le 
plus  fouuent  ignorans  , les  habiles  ne  s’y  ! 
voulanscxpofer , fait  vn  tel  rauage  , puil- 
que  la  vérole  & les  autres  maladies  n’en 
teroient  pas  moins,  bienque  polflblccn 
' plus  de  temps  , fl  elles  eÜoicnt  aufli  peu 
connues. 

Sur  le  fécond  poin<ft,  il fut  dir,Qu’àbon 
ZI.  Tome,  £ ce 
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droit les anciens  ont  fait  tant  d’eftimeda 
fccrct  qu’ils  l’ontmis  au  nombre  de  leurs 
v dminitezfabu!eufes,fous  Icnom  d’Harpo- 
crare  j Dieudu  filcncc,  puisqu’il  n’eft  pas 
feulement,,  comme  dit  le  Poète,  le  Dieu 
du  maiftre  des  Dieux , c’cfl  à dire  de  l'A- 
mour, mais  le  difpenfarcur  des  my  Hères  de 
la  religion , le  gardiendc  la  focieté  ciuilo, 
& au  dire  du  Philofophe , le  Dieu  delà  for- 
tune publique  & priuée  , qui  ne fc  main- 
tiennent que  dans  le  fecrct , l’amcdcPE- 
flat  & du  négoce  , dont  les  chiffres  & 
, moyens  d’eferire  occultcmcnt  ont  pris 
'leur  naiffance.  Aufïï  ces  chiffres  fc  trou- 
uent-ils  par  tout.  Dieu  efl  vn  chiffre  inex- 
plicableàtoutautrequ’à  foi- mefmc.  Tou- 
tes les  créatures,  depuis  les  Anges  & les 
cicux , jufqucs  aux  minéraux  font  autant 
de  chiffres  que  Dieu  fcul  qui  en  a la  clef 
" fçair  parfaitement  déchiffrer  : & les  Chy- 
f milles  remarquent  dans  les  trois  familles 
, des  végétaux,  animaux  & minéraux,  des 
chara&ercs  & chiffres  particuliers  , qui 
font  les  marques  de  leurs  vertus  & pro* 
prierez fpecifique. Dieu  fefcrtde  ces  chif- 
fres  es  créatures  pour  fe  faire  entendre  aux 
hommes,  aufqucls  il  dit  par  fon  Prophète, 
le  leur  parlera#  en  énigmes  & obfcuratc: 
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comme  fît  Noftrc  Seigneur  à fcsdifciplcs 
par  des  paraboles,qui  font  autant  de  chif- 
fres, dans  1 a nouuéllc  loij  & comme  Dieu 
avoir  fait  dans  l'ancienne  5 que  les  Rabins. 
difent  avoir  eflé  cfcritccn  deux  tables  en 
forme  de  chiffre, auquel  on  lifoit  à toutes 
faces  vn  fens  myftericux  5 pourcc  que  les 
tables  & les  chara  déres  des  lettres  eftoient 


quarrces,& i efcriturctout  d’vncfuïtefans 
diflindion  de  mots , ni  de  poinds  ou  voy- 
elles, ni  de  périodes.  Lcchangcmcot  des 
lettres  que  Dieu  fît  ez  noms  d'Abraham, 
Sara,  Iaeob,Ioachim,  & autres',  eftoie  auffi 
vnc  efpccf  de  chiffre:&  toutes  les  ceremo- 
nies Mofàïques  reprefentoient  occuite- 
ment  les  ventez  de  l’Euangilc.  Auffi  les 
Hébreux  font  les  premiers  qui  ont  prati- 
qué des  chiffres,  quicftoientchezeuxdc 
fix  fortes:  t’Btbah , par  tranfpofîtion  de  let- 
tres: par leurcommutation  : zi~ 

r»ph,  par  combination#  changement  dç 
leur  puiffance:  Ghilgal>  de  leur  quotité  nu- 
mérale: Notariakfin^  mettant  vne  lettre  ou 
vne  fyllabepour  vnmot:&Ia  Gematrie^qui 
cft  vqc  équiualcncc  de  mcfurcs&  de  pro- 
porttons.  Maw  ces  fortes  déchiffres  ont 
cfte  recônus  trop  pénibles  fcéquiuoqucs, 

& d ailleurs  plus  remplis  de  recréation  •> 
qucdcioliditc.-parcilsaux  anagrammes  & 
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hiéroglyphes.  Le  ballon  cnuironnéd’vne 
coürroyc,  qui  cftoit  là  fcytale  Laconique, 
le  chiff  re  desLacedéfuonicnsjçclui  de  Iule 
Céfar  qui  prenoit  le  D pour  A , l’E  pour  B, 
& ainfi desautreslettrcs de  l'Alphabet,  & 
les  figures  bizarres  que  d’autres  ont  don- 
né à ces  vingt-quatre  Icttresfont  trop  grof- 
fiers  pour  dire  bien  cachez.  le  trou ue fore  ' 
gentille  la  Daéfylogie  deBcda,qui  fait  que 
nous  parlons  aufli  ville  des  doigts  que  de 
la  langue,  prenans  les  cinq  doigts  d’vnc 
main  pour  voyelles,  & les  diuerlespofitiôs 
de  l’autre  pour  confones.  Mais  il  faut  eftrc 
prefens  pour  s'en  feruir.  On  parleaufli.de 
la mcfmc  façon  parles  cloches  , trompet- 
tes , arquebufes , feux,  ou  flambeaux  & au- 
tres telsmoyensimaispource  qu’ils  dépen- 
dent de  la  veuë  & de  l’oüie , qui  agiflent  à 
vne  certaine  diftancc , ils  ne  peuvent  eltre 
vtiles  en  toutes  rencôtres.  Latranfmiflion 
depenlccs  & d'efprits  que  fc  font  forgez 
Trichcmc&  Agrippa,  & cette  inuentioti 
de  quadrans  fur  lefquels  aucuns  le  font 
imaginez pouuoirparlcrà  quelquediftan- 
cequecefuftpat  la  vertu  de  l'aimant, font 
autant  ridicules  que  celle  de  Pychagorc 
d’elcrirc  auec  vn  miroir  enfanglantépar 
réflexion  fur  la  face  de  la  Lune.  Car  outre 
que  la  Lune  n ’cft  pas  tous  jours  eu  poluioq 
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competente  , quançfonlui  pdurroic  trou- 
ucr  vn  miroir  proportionne  , rcicriture 
n’en feroit  pas  fecrcte  puifquc  ccc  aftrc  cft 
expofé  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il  n’y  a 
point  de  chiffre  plus  vtile  que  ceiuide  l’é- 
criture, lors  qu'elle  peut  cacher  nolïre  in- 
tention: pour  quoi  faircon  s’eft  au  com- 
manccment  ferui  de  clefs  pour  chiffrer  fur 
les  alphabets  dreffez  à l’exemple  des  2i- 
ruphs.  Çcs  clefs  font  infinies  dependans 
de  la  volonté  d'vn  chacun:  eftans  quelque- 
fois ou  vnc  feule  lettre  , ou  vn  mot,  ou 
changeantes  en  vn  mefmc  difeours  & à 
chaque  mot.  Parfois  on  partage  le  dif- 
eours, afin  qu’vne  moitié  ferue  de  clef  à 
l’autre:  tantofil’ona  mis  clef  fur  clef,  Se 
a-con  chiffré  la  clef  mefme  auec  d’autres 
clefs.  On  a mis  des  nulles  à la  fin  des  mots, 
pour  les  diftinguer,  ou  par  tout  entré  les 
lettres  pour  tromper  le  déchiffrcur ; & fous 
icelles  oh  a chiffré  vn  autre  fens  caché  par 
d’autres  clefs:  voire  entrç  icelles  on  a en* 
cor  inféré  d’autres  nulles  pour  auoir  vn 
croifiefme  fens  non  caché,ou  pour  donner 
plus  de  peine,  On  s’eft  ferui  des  nombres 
on  a abrégé  l’alphabet , pn  la  multiplié:  on 
a dreffé  des  tables  pour  mettre  çrois  lettres 
pour  vne.  Enfin*  l’cfprit  humain  n’a  rien 
oublie  pour  cacher  fespenfee s fous  le  voile 
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des  chiffres  ; dont  les  plus  parfaits  font 
ceux  qui  ne  paroifTent  pas  eftre  tels  : cou- 
urans  fous  vnfens  connu  & vn  difeours  in- 
telligible vn  autre  fens  inconnu  à tousau- 
tres  qu’aux  corrcfpondans:  tel  qu’eft  celui 
de  Tritcmc  par  le  moyen  de  ces  trois  cens 
feptente  cinq alphabetsde  mots  fignifica- 
tifs,  exprimans  chacun  vne  feule  lettre. 

Le  i.  dift,Quc  toutes  les  diuerfes  façons 
d’eferire  occultement  dépendent  de  la 
matière  ou  de  la  forme.  En  la  première» 
outre  ce  qui  a elle  dit, font  compris  l'enuoi 
des  hirondelles , pigeôs  ou  autres  oifeaux: 
comme  auffi  les  inuentions  d’eferire  auec 
vne  ancre  de  fcl  armoniac,  d’alun, de  cam- 
phre  & d’oigtïon,  qui  ne  paroifTent  qu’au 
feu.  La  formelle  dépend  des  chiffres,  lef- 
quels  fe  forment  ou  par  la  fidion  des  cha- 
ra&éres , ou  par  leur  commutation  ; fe  fer- 
Uant  de  trois  ou  quatre  lettres  pour  eferire 
tour  auec  quelques  virgules  ou  alpirations 
par  le  chalfis  ou  autres  moyens;  icfqncls 
neantmoins  fe  peuucnt  tous  déchiffrer  à 
caufe  de  la  répétition  fréquente  des  voyel- 
les: & ceux  qui  font  creuz  impoflibles  à 
découurir  font  ordinairement  fujets  à de 
t>  rands  cquiuoqucs:  &ainfi,  font  dange- 
reux. 

Lej.dift,  Qu’il  ne  connoiffoit  que  trois 
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autheurs  qui  aycnt  cfcrit  des  chiffres  :Ican 
Porta  Napolitain  , l’Abbé  Triterrtc  , & 
Vigcnairc  Bourbonnois.  Le  premier  a 
pluftoft  eu  defTein  de  nous  montrer  à dé- 
chiffrer qu’à  chiffrer  , fit  tous  (es  inuen- 
tions  font  de  petits  fecrets, comme  a écri- 
re aucc  de  l*aluo  : Les  chiffres  de  .l'Abbé 
Triteme  font  fort  greffiers  , defquclsil  a 
toutefois  compofc  trois  liurcs^  les  deux 
premiers  font  afTez  intelligibles:  mais  le 
troificfmc  cftfiobfcur  fie  promet  tant  de 
miraclcsqucBellarmainfit  pluficurs  autres 
ont  penfé  qu’il  eftoit  plein  de  fortilcgcs , 
qui  ne  font  neanrmoins  rien  autre  choie 
que  les  mcfmcs  fecrets  dont  il  a parlé  ez 
deux  liurcs  précédons  : mais  cachez  fous 
des  mots  plus  fufpcâs:entre  lcfqucls  ccluy 
d*cfprit,qui  cft  fort  fréquent , fignifjc  l’al- 
phabet du  fecret  : ou  la  clef  : & aller  fous 
vne  pierre  prendre  vn  charme  quel’cfprit 
yauralaifTé,  ouinuoqucrlc  mcfme  elprit, 
fignifie  qu’il  faut  aller  prendre  fous  vnc 
pierre  dont  on  fera  conucnu  la  lettre  chif- 
frée & la  déchiffrer  par  le  mefme  alphabet 
fur  lequel  elleacfté  chiffrée.  Vigenairc  cn- 
a fait  vn  liure , dont  il  employé  la  moirié  à 
parler  de  la  Cabale  des  luifs  fi:  Caldéens  j 
fie  l’autre  moitiç  en  plufîeurs  alphabets  de 
toutes  fortes , à clef  fit  fans  clef  : dans  le- 
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qu.clà  la  vérité  il,  y a quantité  de  chiffres 
qui  fcmblenc  indéchiffrables  5 qii-il  fait 
tousdclpendrcde  ctois différences.  1.  De 
la  forme  des  csra&erés  , qui  comprend  les 
diucrles  ügures  , lineamcns  & couleurs  : 
z.  de^ur  ordre  St  fituation  , qui  le  fait  par 
1er  remierfe  ment  de  l’alphabet  en  des  ma- 
niérés prefque  infinies:  5. de  leur  valeur  8e 
pouuoir, donnant  telle  fignificatîonàvnc 
•lettre  ou  caraélere qu’on  voudra.Tous  lefi-. 
quels  font  aifcment  reconnus  pour  chrif- 
ffres:  ja  leconde  condition  d’vn  chiffre  & 
qui  fuit  celle  du  fccrct  efiant  ne  paroiftre 
pas  pour  chiffre  : le  papier  tant  foit  peu  fu- 
lped  dlant  arrefté,&par  ainfi  inutile  à fon 
autheur.  Ce  qui  adonne  fujet  à d’aucuns 
de  couuhr  de  quelque  chofe  qui  fe  puiffe. 
lauer,  des  caraéteres  peints  à huile  8c  d’o- 
fter  par  telles  autres  inuentioos  prefque 
infinies  le  foupçon  qü’il  y euft  quelque 
eferitene.  Telle  eit  celle  dauoir  deux  li- 
urcs  de  mefmc  imprefiion,  8c  fous  pretexte 
d’enuoyer  des  tables  d'Aftrologie  ou  de? 
parties  de  marchand,  defigner  par  chiffres 
la  lettre  du  liure  que  l’on  entend  exprimer: 
le  premier  chiffre, lignifiant  la  quatricfme 
page,  le 2. la  qùacriefmc  ligne,  8c  la 5.  la 
quaçrielme  lettre  de  cçccc  ligne  on  veut 
entendre. 


; 


' • N“  50  ' l'  8op 

' NONANTE-NE  VFIESME 


CONFERENCE 

1 . ' , J ■*  ..*  1 *•  . '•  > Vy  . - ' 

Du  Lundy  2.8.Iariviçr  1635, 

* ^ 

I.  Desfeux  ardens . 2.  Des  Eunuques. 


■(  N peut  douter  s'il  feroit  auanta* 
; geuxaucontentementde  l hom- 
| inc  de  ne  rien  ignorer  r'puis  qu’a- 
lorsil  n’admireroit  plus  rien , qui 
cft  l’vn  de  Tes  plus  grands  plaifïrs  : vne 
mcfmc choie  cciTantdenous  plaireà  me- 
furequenousen  acquérons  vne  plus  par- 
faire connoififance:  d’où  vient  que  la  ré- 
pétition des  plus  facetieuxcontes  , voire 
des  comédies  , ell  autant  ennuyeufe  que 
leur  nouueaiitc  nous  eftoit  agréable.  Ainfi 
vn  païfant  voyant  la  huit  vn  tourbillon  de 
feu  le  fuiur.eou  ledeuancer  , en  fera  bien 
autrement  rauy  que  le  Philofophc  qui  en 
fçaurala  caufe,ou!acr6irafcauoir:  car  il 
y a peu  de  différence  pour  noftrc  fatisfa» 
#ion  particulière.  La  plufpart  penfent  l’a- 
noir  trouuce,  difans  que  c'cft  vne  exha- 
laifon  vnétueufe  & propre  à eftre  enflam- 
mée, pareille  à cfette  fumée  graffe  d’vue 
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chandelle  nagucrcs  efteinte  , le  long  de 
laquelle  vous  voyez  la  lumière  voifinc  des- 
cendre pour  chercher  Ton  aliment.  Mais 
le  mcfme  exemple  nous  montre  que  le  feu 
deuore  fort  proprement fon  aliment, lors 
qu’il  cftfubtil  & tenu.  De  forte  que  lî  vn 
feude paille,  qui eft  fans  comparaifon  plus 
materielle  qu’vnc  cxhalaifon,fe  pafle  fï- 
toft,  que  nous  lignifions  par  làvnechofç 
fort  prompte  & paffagére  , comment  fc 
pourra-t’il  faire  que  l’exhalaifon  encore 
plusfubtileconfcrueli  long-temps  ce  feu 
folet  ? lequel  d’ailleurs  ne  brufle  point, 
comme  il  Te  void  en  ceux  qui  s’attachent 
aux  cheueux  des  hommes  ou  au  crin  des 
chcuauxqui  n’en  font  aucunement  brû- 
liez, & neantmoins  l’eau  de  vie  pour  recti- 
fiée qu’elle  loit  citant  allumée  autour  des 
cheueux  les  grillera , comme  il  srcft  autre- 
fois vérifié  au  grand  préjudice  d’vn  de  nos 
Roys.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  comme 
tout  feu  n’cft  pas  lumineux , ainlî  qu’il  fc 
void  dans  Je  fumier  échauffé,  ou  û vous  te- 
nez le  doigt  il  vous  brulleicommc  fait  en- 
cor mieux  le  feu  excité  par  le  mouvement 
qui  brufle  fans  éclairer:  ainfiily  a des  lu- 
mieres  qui  ne  font  pas  ignées,  comme  il  fc  * 
void  au  ciel  dans  les  aftres, 5c  fur  la  terre  en 
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quelques  bois  pourris,  certains  poiftbns, 
vermiflcauxjycux  , chairs  d’animaux  , Se 
plufieurstclsaurrcsfujcts,  lefquelsncdoi- 
ucncpascftrc  ,plus  (ufceptiblès  de  ces  lu- 
mières qui  nebruflenr  point  ,*quc  J’air  ic 
premier  diaphane,  & partant  plus  capable 
de  lesrcccuoir qu’aucun  autre  corps,  bien, 
que  poflîble  nous  ne  puilfiôns  fçauoir  au 
vray  quel  tempérament  noftrc  air  doit  ac- 
quérir pourfe  rendre  lumineux,  non  plus 
que  celui  qui  fetrouuc  propre  à cela  dans 
lesautresfujets.  Car  d’en  attribuer  la  eau- 
Ce  à la  pureté  ou  (implicite,  ic  n’y  voipas 
grande  apparence  : veu  que  la  terre  ou  la 
cen-drccft  plus  (impie  que  de  la  chair  ou 
autre  partie  morte  ouviuâte  d’vn  animal, 
& ncâtmoins  celle-ci  luit  & l'autre  non. 

Le  a.  dift,  Que  les  feux  ardens  fc  peuuent 
rapporter  à quatre  fortes.  La  première  eft 
de  ceux  qui  rclTemblcntàdcs  eftoil;e:tom« 
bantes  , ou  de  cesflambcaux  allumez  que 
Pluta'rque  dit  auoirefte  veus  tomber  fur  le 
campdcPompéela  veille  de  la  bataille  de 
Pharfalc.  La  fécondé,  eft  cette  cfpece  de 
flamme  qui  a paru  fur  la  tefte  de  quelques 
vns, comme  d’Afcanius  dans  Virgile, & de 
Servius  HoftiliusKe  qui  leur  fut  vn  augure 
de  la  Roya  uté,  La  eft  de  ceux  qui  paroif- 


8i2'  Conférences 

fent  fur  mer  autour  des  arbres  & antenne^ 
des  nauires,  nommez  par  les  anciens  Ca- 
ftor  &PolIux,quand  ils  font  deux, Scquand 
il  n’y  en  a quvn,  Helene:  & par  les  moder- 
nes, le  feu  S.Elme.La  dernière, eft  de  ceux 
quife  voyentla  nuit  danslacampagncquc 
l’on  croid  pouffer  ou  attirer  les  voyageurs 
dans  les precipices.Quant  au  premier,ileft 
certain  que  la  mefme  cxhalaifon  qui  allu- 
me les  Comètes  en  la  haute  région  de  Pair, 
& qui  fait  gronder  les  tonneres  en  la  moy- 
enne,eft  auflî  la  matière  de  ces  eftoilles  ou 
brandons  qui  paroiffent  tomber,  laquelle 
eftantélcuéeen  petite  quantité  de  la  terre 
& ne  pouuant  paffer  à trauers  la  moyenne 
région  de  Pair , où  elle  fecondcnfc&  ref- 
ferre  par  le  froid  qui  y règne,  & ne  trou- 
uant  aucun  nuage  affez  fort  pour  la  foufte- 
nir,  s’allume  parPantiperiftafe  de  fon  con- 
traire , ou  par  la  viteffe  du  mouuemcnt  cè 
fa  cheute,  àcaufedc  fa  grande  fcchereffe 
& chaleur. Aulli  ces  efloillcs  ou  eftincclles 
tombantes , côme  elles  procèdent  de  mef- 
me caufe  que  les  vents  fecs,nc  préfagiffent 
quevcnts&  féchercffes,  principalement 
de  la  j^art  d’où  elles  viennent.  Mais  quant 
aux  autres  efpeces  d'ardens,  j'eftimeque 
ce  font  feulement  des  lumières  & non  des 


j Publiques.  Si  5 ; 

feux.  Car  l'air  effant  tranfparent  & le  pre- 
mier fu jet  de  la  blancheur,  au  dire  d’Ari- 
ffote,  à auffi  en  foi  quelque  iumicre  radica- 
le,qui  cil  fouftenuc  par  celle  des  affres  qui 
luifent  la  nuit.  Cette  blancheur  de  l'air  fc 
prouue  parce  qu’il  la  donne  aux  corps  hu- 
mides où  il  eft  enfermé , comme  à l'efcur 
me  3 lanége,  &lc  cryftal:  laquelle  blan- 
cheur eft  fort  fymbolique  à la  lumiere,puis 
qu  elle  la  confcrue  & ramafTe  comme  ilfe 
voiden  Iamcfmc  nége,  la  nuit  eftantfort 
obfcure.  Voire,  à bien  parler, la  blancheur 
n’eft  autre  chofe  qu’vne  lumière  efteinte, 
les  corps  lumineux  paroiffans  blancs  au- 
près d'vne  plus  grande  lumière , & au  con- 
traire, les  blancs  lumineux  en  ob(urité. 
Ainfife  pcuc-il  faire  que  Icsparties  les  plus 
fubtilcs  de  l'air  s’infinuans  en  ces  vapeurs 
vnéfueufes  ,&y  eftâs  refTerréesparoifTenc 
illuminées:  tant  par  cette  condcnfation  de 
fort  corps,  qu’à  caufe  de  l’inégalité  de  fes 
furfaces,  corne  vn  diamant  qui  feroit  taillé 
à facettes,  ou  comme  les  affres  qui  ne  pa- 
roiffent  lumineux  qu’à  caufe  qu’ils  font  les 
plus  denfes  parties  de  leurs  orbes.  C’cft  * 
pourquoi  cette  lumière  a paru  fur  les  telles 
de  quelques  enfaps  & d’autres,  dont  la  c6- 
ftftancc  du  cerueau  e fiât  fort  humide  auoic 
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exhale  vnc  vapeur  difpofée  à cela  : telle 
qu’eft  aulît  celle  qui  forme  le  feu  S.  Elmc: 
dont  la  clarté  lui  peut  parcillemétarriucr 
delà  rcfléxion  de  la  lumière  des  aftres  faite 
par  le  corps  poli  & falidedcla  mer,  ou  des 
rochers  en  vn  difpofition  rcquife.  Carcc 
quedeuxdecesfeux  portent  bon-heuraux 
mariniers, comme  vnfeul  leur  eft  de  mau- 
uaispréfage  jc’cftà  monauis  vnefupcrfti- 
tion,  dont  toute  l’antiquité  eft  pleine: fi 
l’on  n’aime  mieux  dire  que  plus  il  y a des 
lumières  & plus  l’air  cft  pur,  & parconfé- 
c tient que  les  orages  font  moins  à craindre 
Le  3.dift,Qu’il  trouuoitplusdefolidité 
dans  l’opinion  commune  qui  reconnoift 
deux  principes  materiels  de  tQUS  météo- 
res; la  vapeur  & l'éxhalaifon  & vne  mefinc 
caufc efficiente,  la  chaleur  du  Soleil  : la- 
quelle attirant  par  vne  vertu  particulière 
les  plus  fabules  parties  de  l’eau  & de  la  ter- 
re, éleuc:  celles-là  en  vapeur,  & celles  cicn 
cxhalaifon:  la  première,  chaude  & humi- 
de: la  i.  chaude  & fcchcM’vne  & l’autre 
empruntant  cette  chaleur  dvnc  chaleur 
eftrangerc  : mais  la  vapeur  a vne  humidité 
qu’elle  tient  de  l’eau,  & l’exhalaifon  vne 

fechereftc  qu’elle  dre  de  là  terre  : laquelle 

fechereflc  nesuumoins  doit  cftrc  toujours 
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accompagnée  de  quelque  vn&uofité  pour 
tenir  coup  à la  chaleur,  qui  ne  l'attireroic 
pas  autrement,  pource  qu’elle n'agit  pas 
lurlescorps  deftituez  de  toute  humidité: 
qui  cft  fa  pafture  & Ton  aliment  : comme  il 
icvoid  dans  les  cendres  , lcfquelles  bien 
que  tres-fcchcs,  ne  font  neantmoins  point 
altérées  parquclquc  violence  de  feu  que 
ce  foie.  Entre  ces  exhalaifons  les  moins 
grafles  & qui  ont  plus  de  fechcreffc  fc 
transforment  dans  la  moyenne  région  es 
vents  & tempeftes , dans  le  fein  de  la.terre 
y font  lcstremblemcns,&fî  elles  font  plus 
vnâucufcs  , y entretiennent  les  feux  fou- 
fterrains:  dans  la  fupréme  région  elles  for- 
ment les  cométes,&  dans  la  plus  ba(Te  nos 
ardens:  lefqucls  iont  differens , félon  le  di- 
vers rencontre  de  leur  matière, en  long, 
en  large , circulairement,ou  en  autre  telle 
forme,  qui  fait  la  différence  de  ces  météo- 
res, appeliez  alors  fcux-folets , ou  ardens, 
cftoilles  tombantes, flammes , chèvres  fau- 
rantcs,dragons  volans,  poutres, lances,  ja- 
uelots  & de  tels  autres  noms , félon  le  con- 
cours fortuit  de  la  matière  qui  les  forme, 
& q ui  leur  donne  des  figures  infinies, telles 
qu’on  remarque  dans  les  nuées.  Toutes 
jefquellcs  différences  neantmoins  fe  ti- 


%\6  Conférences 

tcfit  principalement  de  la  grandeur, figu- 
re, couleur,  temps , mouucment  Si  lieu  de 
ecs  feux:  La  grandeur , pource  que  les  vas 
font  amples&  fpacieux,  les  autres  fort  pe- 
tits: leur  figure  vient  du  hazard , leur  cou- 
leur, de  la compofition  *raretéou  denfité 
de  la  matière;  leur  temps  cft  d'ordinaire  la 
nuir  ;ceux  qui  s’enflamment  le  iour  n’e- 
ftans  pas  veus  pour  la  grande  clairté  duSo- 
leil  qui  les  abforbc  : leur  lieu  , depuis  le 
Ciel  de  laLunc  jufqu’au  centre  de  la  terre; 
leur  mouucment , félon  les  fix  différences 
de  lieu,  & félon  que  leur  fujec  fe.trouiie  (î- 
tué, pource  que  celuy  de  feux-foIet$  fuit 
ordinairement  le  mouuement  de  l’air  agi- 
té : d’où  vient  qu’ils  pourfuiuent  ceux  qui 
les  fuyent  ; & au  contraire  fuyenc  de 
deuanteeux  qui  les  pourfùiuent  : ce  qui 
les  a fait  cftimer  des  efprits  malinfc  par 
le  vulgaire  ignorant  i veu  rnefme  qu’ils 
les  pouffent  & conduifent^dans  des  pré- 
cipices & marefeages:  ce  qùi>ientdçce 
qu’ils  cherchent  les  matières  vn&ueufes 
qui  exhalent  de  ces  lieux -là:  d’où  vient 
auffi  qu’ils  paroiffenc  ordinairement  fur 
les  gibets  & cimetières , dont  les  corps 
exhalent  des  vapeurs  graffes  & capa- 
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blcs  des’cmflammerl^foîc  par  le  mouuc^_ 
méat  foie  par  la  contrariété  du  froid  delà 
nuitjfoit  par  le  rencontre  de  quelques  par* 
cellesdefeu,dont  l’air  c/l  rempli, oude  la 
lumière  desaftres,  ou  parce  que  cette  ma- 
tière e/lant  propre  a s'emflammcr , &:  en 
ayant  routes  les  difpo/kions,  cllerauiVèc 
attire  àfoi  naturellement laformedu  feu, 
comme  tous  lesautres  fujets,  celles  donc 
ils  ont  les  difpofitions. 

Sur  le  fécond  poindt,  il  fut  dit  , Que  les 
Canons  font  de  trois  fortes  d’Eunuques, 
qu’ils  appellent  de  nature,  de  fait, ou  de 
volonté  i qui  font  les  mefmcs  dont  Nollrc 
Seigacur^arlc  dans  TEuangile , dont  les 
vnsnaiflent  tels,  les  autres  le  font  faits  par 
les  hommes,  & les  derniers fc font  Eunu- 
ques pour  le  Royaume  des  Cieux.  Ce  qui 
ne  fc  doit  non  plus  prédre  àlalcttre  qu’ar- 
racher nos  yeux, ou  couper  nos  mains,  lors 
qu’elles  nousfeandalifent,  maismyftique- 
mcntpourceuxqui  ont  renoncé  volontai- 
rement aux  voluptez  de  la  chair.Leurorï- 
ginc  c/l  au/lî  ancienne  que  le  droit  des 
gens, dont  il  fait  parties  par  lequel  les  vi- 
ctorieux donnans  la  loi  aux  vaincus  , au 
lieu  d&lestüer  changeoient  cette  peine  de 
mort  en  vnc  mutilation  de  quelques  ntiem- 
Tome  II.  F ff 
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bresj&'cntr’autrcs  de  ceux-ci,  pour  les 
rendre  plus  fidèles  & plus  afFe&ionnez  en 
leur  retranchant  la  fourcc  des  afFeâions 
& le  moyen  de  faire  des  enfans  , & leur 
confier  parce  moyen  auec  affeurâcc  leurs 
biens  & leurs  femmcs.Ce  qui  lésa  fait  tel- 
lement eftimer  , que  non  feulement  les 
Empereurs  de  Conftantinople  , les  Roys 
d’Egypte  , dcsPerfes  & des  Chaldccns, 
conduifoicnt  toutes  leurs  affaires  par  ces 
Eunuques  ; mais  aufïî  dans  l’Empire  Ro- 
main ils  cftoient  tellement  cftimez , qu’au 
temps  que  le  fimplc  cfclauc  efloitapprécié 
à dix  fols  d’or,  l'Eunuque  en  valoir  cin- 
quante & s’il  cftoitartizan  ,;ufques  à fep- 
tanre.  Et  comme  leur  fidelité  les  a fait  ap- 
prochet.des  grands,  leur  pureté  Iesafait 
cftablirparlesPayés,  Preftrcs  de  leurs  di- 
uinitez:  entre  lefquelles  lcsDéefTesIfis  & 
Cybelc,  n’en  vouloient  point  d'autres: 
lelquels  poffible  par  antiphrafe  eftoienc 
appeliez  Galli.Mcimcs  dans  le  Chriftianif- 
rncs  l’Eunuque  de  la  Reyne  deCandacc 
lut  appelle  le  premier  des  Gentils  à la  lu- 
mière de  l’Euangile:  les  rcrmcs  duquel, 
Origénc  prenant  à la  letrre,  fc  fit  chaflrcr: 
par  vn exemple  tant  fingulicr  que  S.Hie- 
rofmc  aime  mieux  admirer  que  blalmerla 
grandeur  de  ce  courage. 
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Le  2.  dift,S’ll  clt  vrai  que  le  bien  confite 
ènUperfeéhon  déroutes  les  parues,,  & ie 
maldans  leur  moindre  défaut,  le  manque-' 
menr  de  celles  qui  font  tant  neceffairesàla 
conlcruation  de  l’efpcce  cft  le  plus  grand 
de  tous,  puis  qu’il  nous  dépoiiille  de  la 
belle  qualité  & du  chara&ére  d’homme, 
que  l’Eunuque  n’eftplus,  nifemmeauffi, 
niais  quelque  choie  de  moins  que  tous  les 
deux.Làoù  poum’auoit  ni  bras  ni  jambes, 
on  ne  perd  paspour  cela  le  nom  d homme: 
lapuih'ancc  d’engendrer  îonfcmbiable  de- 
meurant tousjours  entière.  Et  comme  la 
propagation  des  hommes  cft  vn  effet  de  la 
bencdnftion  que  Dieu  donna  au  comman- 
cemcntdu  monde  : ce  qui  arendulenôm 
de  pere  reueré  de  toutes  les  nations:  la  ftc- 
rilité  & impuifl'ance  des  Eunuques côtrai* 
re  àcettefecondité,eft  en  horreur  à roude 
monde  , comme  elle  cftoitprifc  chez  les 
Iuifspour  vne  malédiction  diuine  : Aufli 
feinblc-t’ilque  cômcla  nature  cft  le  prin- 
cipe des  mouücmcns  & générations,  elle 
defauouë  ceuxqui  manqucntdes  parties 
reî  uifesà  cette  aélion.Le  Ciel  mefme  leur 
retufe  l’influence  de  cet  efprit  vital  qu’il 
communiqué^  tout  le  refte  des  viuansjlef- 
Queis  fans  lui  n ont  aucune  vertu  ni  aétion, 

Fffii 
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Les  animaux  ne  le  veulent  point  recon- 
noiftre  , puis  que  la  principale  & la  plus 
noble  des  puiffanccs  de  l’amc  fenfitiuc, 
qui  eft  celle  de  procréer, leur  manque.  Les 
loix  leur  interdifent  le  priuiiegc  d’adop- 
ter, & de  la  plufpart  des  charges  & digni- 
tez.  Dieu  mefmc  en  l’ancienne  loi  leur  dc- 
fendoit  l’entrée  de  fon  Hglife:  & dans  U 
"nouuclle , Hglife  leur  défend  l’vfagc  de  fes 
Sacrcmcns,  à fçauoir  desOrdres  & du  ma- 
riage. Dequoi  il  ne  faut  pas  ébahir  : vea 
que  tout  ce  qui  eft  en  la  nature  eft  fécond  > 
• jufqucsaux  accidens  rcprodiiifans  leurs 
cfpccesquifont  autant  de  gcnerations.Et 
ainfi  ne  trouuans  point  de  place  entre  les 
chofcs  naturelles,  ni  mefmes  de  lieu  dans 
les  catégories  , il  s’enfuit  que  ce  font  des 
monftres.  C’eft  pourquoi  1 Empereur  A- 
drianeftendit  la  peine  de  la  loi  Cornélia 
contre  ceux  qui  font  des  Eunuques,  5c  qui 
y preftent  melmc  quelles  confentement  ,f. 

ail , Corn,  Et  deuantlui  les  Préteurs 
auoient  introduit  pluficurs  adions  fur  ce 
fujet  : comme  l’adion  d'injures,  de  l’Edit 
desEdiles,  8c  du  quadruple  en  la  loi  zjjf. 
adlcg,  jiquil, Et  enfin  l'Empereur  Conftan- 
tin  défendit  très  -expreflement  la  caftra- 
tion  en  tout  l'empire  , fous  peine  de  la  vi© 
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&autrcs  contenues  es  deux  loix  du  titre D* 
£unuthisy2 U Code. 

Lç  dift,Qu’encorc  qu’il  foicmal-aifis 
de  gagner  fa  caufe  plaidant  pour  des  par- 
ties qui  epofetfent  n’auoir  pointdc  pièces; 
fïcft-ce  qu’elle  n'cft  point  déplorée  com- 
me il  fcmblc  au  vulgaire.  Car  Voit  que  l’on 
confidcrc  les  Eunuques  félon  le  corps  ou 
félon  l’efprit , ils  font  plus  heureux  que  les 
autres.  Pour  le  premier  , cétcftat  les  met 
hors  de  danger  d'eftre  gouteux  & chau- 
ucs3au dire d’Hypocratc  aph. ip.S.6 .deux 
maladicsdont  la  première  crauaillc  extré 
memenc  l’homme,  & l’autre  le  de-honorc: 
& guérit  le  plus  horrible  de  tous  les  maux, 
àfçauoir  la  lèpre.  Quant  au  fécond,  il  mec 
la  mcfmc  différence  entre  les  mœurs  des 
hommes  qu’entre  les  chcuaux  vicieux  & , 
les  autres  que  l’on  eû:  obligé  de  hongrer 
pour  lcsrcndrcdocilcs.D'où  vient  que  les 
chaftrcz  font  volôtiersagréablcs  en  com- 
pagnie :&  la  nature  pour  y contribuer  a 
permis  que  la  grâce  de  la  voix  qui  quite  les 
enfans  fi  toft[qu’iIs  font  pubères,  & donc 
clic  a auflî  voulu  rendre  le  fexe  féminin 
plusaimédes  homes , n’abandonne point 
les  Eunuques  jufqucs  au  tombeaurdans  le- 
quel ils  vont  auffi  beaucoup  plus  tard  que 
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lc^autrcs,  cftans  excmps  du  grand  nom- 
bre de  maladies  que  les  exccz  &débau- 
' chesde  ces  parties  là  apportent  fouuent 
aux  autres,  fupportent  mefmesplus  aizé- 
mcnci’excez  du  vin.  Aufîî  ceux  qui  font  la 
defcrjpuô  de't  e petit  mode,  qui  cÙ.  l’hom- 
me, marquent  ces  parties dontonaautre 
chofe  à leur  reprocher  quo  le  defaut, com- 
me vne  proumee  rcuokee  qui  cft  en  conti- 
nuelles prifes  aucc  la  raifon.  C’eft  vn  do- 
mèftiquc  incorrigible  que  l’on  ne  fçauroic 
parfaitement  domeer  qu  en  l’exterminant 
par  le  fer  & le  feu  pour  cmpcfchcr  fes  fou- 
gues 8c  det  eglemé‘.j&  s’affranchifïant  par 
ce  moyen  de, la  feruitude  du  plus  crücl 
maiftre  du  inonde , qui  ckTamour:  confé- 
quemment  des  atteintes  de  tout  le  refte 
des  autres  paffions  qui  l’efeortent. /Mais 
enrecôpcnfc  de  ces  parties  qui  leur  man- 
quent, dont  les  afnes  & les  mulets  font 
mieux  fournis  que  les  hommes  ; ils  font 
pourueus  auant  le  temps  de  fageffe  &dc 
tempérance  : que  l’exéple  des  2.  vieillards 
amoureux  de  Suzanne  , montre  arriuer 
fouuent  à l’homme  plus  tard  que  les  che- 
ueux  blancs.  Auffi  , les  Eunuques  ont-ils 
’ le  tempérament  propre  pour  la  bonté  de 
l'cfprit  3 qui  a donné  lieu  félon  quelques* 
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vnsau  nom  Grec  d’Eunuque  Sinon  leur 
charge  de  garde-lit  Scobferuaceur  des  dc- 
portemens  des  femmes  : donc  la  malice  $C 
l’infidélité  peut  bien  en  faire  2 croire  à 
leurs  maris  j mais  n’a  jamais  pii  tromper  la 
vigilance  de  ces  Argus  ilefqucls  montrent 
en  ce  fcul  poinâ:  ce  qu’ils  fçauent  faire, 
puiqfu’ils  ont  l’induftrie  de  gouuerner  cc 
fexe  , indifciplinable  pour  cous  autres. 

Lé  4.  dift,Qucla  génération  cftant  la 
plus  parfaite  fonélion  de  l’animal,  poui  ce 
qu’ellelcrcnd  immortel, ellcrequiert non 
feulement  vnc  température  très  - parfaite, 
maisvhe  loüablc  conformation  de  toutes 
les  pièces  neccflaircs  à cette  aélion.  Le 
manquement  de  l’vûc  ou  de  l’autre  s’ap- 
pelle du  nom  general  d’impuiffance,  qui 
peut  prouenir  de  deux  caufes  , l’vne  na- 
turelle & interne , fcauoir  l’intemperie  de 
. l’homme,  ou  de  la  femme,  non  feulement 
froide,  mais  aufli  chaude,  la  chaleur difii- 
pant  les  efprits  nccefiaires  à la  génération, 
& la  froideur  les  congelant.  L’autre  caufe 
cft  externe  & accidentaire  , telle  qu’eft  le 
maléfice,  commun  au  mari  & à la  femme: 
la  caftraéiion , qui  efi:  l’amputation  de  ces 
deux  corps  glanduleux, ronds,  & fpon- 
gicux,  principaux  organes  deiagenera- 
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tion,  qui  font  externes  aux  hommes,  8 1 in- 
ternes aux  femmes  pour  leur  peu  de  cha- 
leur*: Icfquclles  parties  ont  erfte  faites  dou- 
bles pour  feruir  au  défaut  Tvn  de  l’a  titre,  & 
ceux  à qui  elles  choient  arrachées  s’appel- 
loict  jpadones , coupées  , ettorriiadcs , écra- 
ZcciiThlibtadess  rompues ydixclcadcs,  autant 
de  prodiges  que  de  mors.  La  neceflité  de 
Ces  parties  eh  telle , que  Galien  lesà  mis 
au  nombre  des  nobles  & principales  : Ari- 
ûote  a creu  que  c’dtoient  comme  deux 
Contre  poids  attachez  par  des  force  Iiga- 
mens  au  cœur  , donc  les  actions  choient 
plus  vjgourcufes  par  cette  tenfion, comme 
les  chordes  d’vnluth  ehans  tendues  ren- 
dent vn  fon  plus  aigre  que  lors  qu’elles 
font  rclafchées  , ou  comité  le  poids  des 

•>'  tifferans  rendent  la  toile  plus  forrs.  Taure 
la  Medecine  lesrcconnoih  pour  le  foyer 

* de  la  chaleur  génitale  , laquelle  ils  reflé- 

* chifTent  vers  toutes  les  parties  du  corps, . 
dontilsconferventla  bonne conhicution, 
&fanté,& rendent  les  fondions  de  Taine 
plus  vigoLireufcs:  & pource  que  toutes  Ce  s 
adjons  dépendent  desefpriçs,  & eux  delà 
chaleur,  les  Eunuques  en  ayans  moins, 
leurs  adious  font  aufiî  plus  lafehes , & juf-  . 
ques  à la  conformation  de  leurs  parcie$a 
peruerfe* 
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Du  Lundy  4. Février  1636. 

I.  Des  pales-couleurs.  2.  Des  Hermaphrodites» 


entre  Icfquclles cette-ci  s ’apellc d’amour, 
pourcecju’elle  arriuc  ordinairement  aux 
filles  nubiles,  & fiéure  pale,  non  qu’cllç 
foit  proprement  fièvre, n'eftant  accompa-  . 
gnéc  d’aucune  chaleur  contre  nature  allu- 
mée dans  le  cœur;  &au  contraire,  caufce 
d’vnc  fuffocation  de  la  chaleur:  mais  pour-  » 
ce  que  le  pouls  de  celles  qui  en  font  attein- 
tes reffcmbleà  celui  des  fabricitanspar  fa 
fréquence  : ayans  en  outre  , de  commun 
atiec  cux,vne  foiblcffe  & couleur  pâle,  qui 
h fait  appeiltr  par  Hippocrate  chlorojîs , 
d'vhc  couleur  tirant  furleverd  ou  Liuide. 

Et  bien  que  tette  affc&ion  s’apclledu  fcul 
changeméc  de  la  couleur  naturelle  du  vifa- 


I fpnt,Icurcorpseftfujetâplusdc 
* maîadiesquc  celui  des  hommes: 


Omine  les  femmes  ont  ordinai- 
rement plus  de  defauts  en  l’c- 
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gc,  qui  cftlavermeillc:  ncântmoins  clic 
comprend  plufieurs  autres  fymptomes, 
dont  les  principaux  font  vn  appecitdef. 
ordonné  j appelle  malacia  > ou  no‘é-  * 
gouftjtenflondeshyppchondres , fynco- 
pe  8ç  palpitations  de  cœur , difficulté  de 
refpircr,  triftefle,  crainte  , langueur,  f0i- 
blefle  &pcfanteur  de  tous  les  membrCs, 
tumeur  œdemateufe  , ou  bouffifl'eure  des 
pieds  & de  toute  la  lace  > entre  lefquels  ac„ 
cidcns  pour  ce  que  ceux  de  la  couleur 
changée  font  les  plus  fcnfibles  , &lesfi-% 
gnes  pathognomoniques  de  cerrc  mala- 
die , le  vulgaire  lui  en  à fait  tirCr  fotl 
nom.  Ce  mal  n'eft  pas  à mcprilcr)  com- 
me on  fc  l’imagine  : puis  qu  îl  cit  quelque 
fois  fi  violent  que  les  humeurs  qui  lepro- 
duifent  fc  portans  dans  le  cerveau  , les 
filles  en  deviennent  inlenfées  & furicu- 
fes,  voire  quelque  fois  en  meure  fubice- 
ment , le  cœur  en  cftant  fufF0qué,  & fa  = ■ 
faculté  vitale  accablée.  Car  ce  fympto-/ 
menebleffe  pas  les  fonctions  d’vne  feule 
partie, ou  d'vne  feule  faculté,  mais  s’at- 
taque à toute  l’œconomie  Su  corps  qu’il 
deftruit&  corrompt,  lui  caufant  Vnc  mau- 
uaife  habitude , qui  conduit  à fhydropific, 
en  laquelle  loüuenc  les  pâles  - couleurs 
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de^encrent,  principalement  en  celle  que 
lés^cdecins  appellent  leucophlegmatic, 
ou  anafarque,  lors  que  les  chairs  s imbi- 
bent & attirent  comme  des  éponges  tou-  .* 

tesles  humiditez  aqueufes  & cxCremèn- 

teufes.  La  caufc  anteccdente  & première  , 

de  cette  maladie  cft  la  fuppreffîon  du  lang  ’ ’ 

jmenftrurial:  laconjointe  8c  prochaine^  a-  ^ 
masd’humeurscruds& vicieux  dans  tou-  - -- 

tes  les  partiesdu  corps  qu’ils  décolorcnr. 

Ce  qui  fe  fait  lors  que  le  fang  dont  la  ; >| 

femme  a cfté  pourucuë  pour  fef  uir  de  prin- 
cipe à la  génération  5 fe  trouuant  charger  . < ■ 
la  nature  par  fa  quantité  ou  qualité  ( ce 
qui  arriuent  ordinairement  en  i aage  de 

puberté)  eUelcchaffc  par  les  vailfeaux  de 

la  matrice , lefquels  s’ilsfont bouchez 3 ce  . . 

fang  méfié  pour  l’ordinaire  de  plufieurs 
autres  humeurs  cxcrcmcnteux  qu  il  en-  /_  | 
trâincauec  foi,  comme  les  pluyes  font  la 
fange  , regorge  dans  le  tronc  de  la  veine- 
-cauc,  & de  là  dans  le  foye,  la  rate,  le  men- 

fcntcrce  & les  autres  vifcercS , donc  il  of- 

ffufquc  la  chaleur  naturelle  , empefehant 
par  ce  moyen  leurs  fondions  , comme  la  ^ 

coélion  & fanguification  , il  eft  caufcdc  ^ 
leur  faire  engendrer  dés  humeurs  cruds, 
lefqucls  portez  dans  toutes  U*  parties  ne 
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■ iaiflent  pas  de  s’y.  aflïmiier , & ainfi  cha»: 
genc  leur  couleur  naturelle.  Dcfquclles 
caufes  qui  engendrent  ces  obftru&iôsdans 
resvaiffeauxde  la  matrice,  les  principales 
iontvnfang  pituiteux  , vifqucux,& ordi- 
nairement produit  par  de  mauuaisalimês, 
comme  cft  la  crayc,ja  cendrcjch'aux, char- 
bons , vinaire,  froment, & terre,  que  les 
jeunes  filles  mangent»  fou-  uent,  pour  ce 
procurer  ce  teint  par  vne  faufle  perfua- 
iion  d'ciftlcuoir  eftrcplus belles.  Cernai 
leur  peut  toutesfois  arriucr  d’vnc  confor- 
mation naturelle,  fçauoir  de  la  petitefle  & 
rc ferrement  de  ces  mcfmes  vailTcaux  i 
d ?.u  Vlcnt<luc  les  grades,  &pitüitçufcs, 

^ telles  que  font  les  blanchcs,s’y trouuenc 
plusfujcttesquelcs  maigres  & brunes. 

Le  i.dift,  C’eft  vne  opinion  fi  vniucrfcl- 
Icment  rcccué queies pâlcs-coulcurs  vien- 
nent de  l'amour,  que  ceux  qui  combatenc 
ious  fes  eftendars  affc&ent  cette  couleur, 
comme  fcsliurécs.  Auflîs’atachc-cllc  par- 
ticulièrement aux  filles , plus  fufccptibles 
«c  cette  paflion,  comme  fi  la  nature  auoit 
oc  Ciré  faire  voir  en  leur  vifage  ce  qu'elles 
defire  celer  fi  artifiçieufemcnt , & fupplcer 
a leurpudciir  par  ce  langage  miiet.  A quoi 
Krc  aufu  beaucoup  leur  conftitution  natu- 
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relie  plus  froide  que  celle  des  hommes,  qui 
cft  caufe  qu’elles  engen  drent  quantité  de 
fang  fuperflu,  lequel  fe  corrompt  aifemet, 
ou  pour  le  meflange  de  quelque  humeur, 
ou  pour  n’auoir  pas  fon  mouucment  libre, 
comme  les  eaux  croupitfan t cs&l’air  enfer- 
me , & infe&c  la  peau,  cmun&oirc  vniucr- 
fel  de  toutes  les  parties  ; mais  paroift  fur 
tout  en  celle  du  vifage,  à caufe  defadcli- 
cateffe.  Et  comme  les  obftru&ions  font  la 
caufe  de  ce  mal , tout  ce  qui  defopile  & dé- 
bouche leur  fert  de  remcde.Tels  font  ( faus 
parler  des  naturels)  la  limaille  d’acier  pré- 
parée,le  fené,  la  loés,la  myrthe,  le  fa  fran  I2 
canelie,!es  racines  de  brioine  & dariftolo- 
che,  l’hyffopc,  la  mercuriale,  l’armoife,  les 
fcüillcs  & fleurs  de  fouci,la  fleur  de  gencft, 
les  câpres,  en  general  toutes  les  chofes 
apperitiues.  , 

Lcj.diftjQue  l’on  deuoit  coter  au  nom- 
bre des  erreurs  populaires  l’opiniô  du  vul- 
gaire, que  toutes  les  pales-couleurs  vien- 
nent de  l’amour.  Car  encor  que  le  Poète 
qui  en  afait  yn  art  vcüillc  que  tout  amou-f 
reux  foit  pâle,  on  ne  pallift  pas  moins  de 
haine  que  4’amour,&la conféquence  ne 
peut  cftrcbicnfaitcd’vncpaffion  à vne  ha- 
bitude. Aufli  non  feqlemét  les  petites  filles 
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font-elles  trauaillécs  de  cette  maladie  en 
l'aagc  de  fept  à huit  ansjaiiquclon  ne  fc  les 
fçauroit  imaginer  capable  d’amour,  non 
plir>  qu’atribücr  ce  mal  au  defaut  de  pur- 
gation naturelle  es  autres  apres  leur  âge 
de  puberté  .-mais  les  femmes,  apres  leur 
cin.cjuannefme  année,  auquel  aage  on  ne 
pejit.accufer  ce  defaut  en  elles  5 veu  qu’el- 
les ne  fout  plus  capables,  non  plus  que 
d’engendrer,  au  moins  pour  l’ordinaire, ne 
laiflent  pas  toutesfois  de  fcrcfïcntir  de  cc' 
mal.  Qui  plus  cft,  les  hoiïitnes  mclmes  en 
fonr  quelques- fois  atteints:  & toutes-fois, 
la  ftruéturc  dclcurs parties  cftat  tout  à fait 
différence  de  celle  desfillcs  & femmes,  ne 
permet  pas  qu’on  affigne  vne  mefme  caufc 
àtouslesdcux.Voire  mefme  quap.d  la  cré- 
ance commune  auroit  iieu,à  fçauoirquc 
celles  qui  ont  les  vailfeaux  plus  petits  «Sc 
comme  tels  capables  d’obftru&ion , y le- 
roient  les  plus  fujettcsjilcnfaiidroit  tirer 
vne  coriféquence  toute  contraire  à celle 
qu’on  en  veut  indüirc  à leur  prcjudice.Car 
elles  en  fcroicntd’autant  moins  amourcu- 
fcsjvcu  que  lefangcftantlacaufe  materiel- 
les de  l’amour  ( ce  qui  fait  dire  que  le  foye 
côtrainr  daimcr)ils’enfuiuroic que  celles 
qui  oncles  vailfeaux  moindres  ay  as  moins 
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de  fang  auroient  auffi  moins  d’amour  que 
les  autres,  que  leur  couleur  comme  leur 
humeur  fanguinctcfmoigney  eftrc  beau- 
coup plus  portées. 

Sur  lcfccond  poind,  il  fut  dit, Que  files 
argumens  tirez  du  nom  delà  chofe  font  de 
bon  augure,  IcsHermaphroditcs  doiuenc 
tirer  vn  grand  aduâcagc  de  leur  nom,  com- 
poic  des  deux  plus  agréables  diuinitezde 
l'antiquité, Mercure, ou  Hermes,lc  courti- 
zandcsDieux , & Venus,  ou  Aphrodite, 
Décflc  de  l’amour  i pour  lignifier  la  perfe- 
ction dcPvn  & de  l’autre  lexc  , vnisenvn 
mefme  fujet.  Et  bien  que  ce  foit  vnc  in- 
uention  dcsPoétcs  qui  ont  feint  que  ce  fils 
engendre  de  l’adultérc  de  Mercure  & de 
Venus  cftoit  mafle  & femelle , tout  enfem- 
ble  : aufii  bien  que  ce  qu’ils  difent  de  la 
Nymphe  Sajmacis,  laquelle  embrafia  fi 
cftroitemcnt  vn  jeune  homme  qui  fe  bai- 
gnoitauec elle, qu’ils deuindre  vn  mefme 
corps:  nous  voyons  neantmoins  dans  la 
nature  des  veritez  cachées  fous  le  voile  de 
ces  fables.  Car  la  plus  gran  départie  des 
infedes  & plufieurs  animaux parfaits onc 
l’vlage  dcl’vn&  de  l'autre  fexe.  Telle  eft 
l’hyenc,  qui  au  rapport  d’Appian  faitvn 
an  la  charge  de  perejk  l’autre  celle  de 
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[.!  Le  s.  dift,  Que  la  rai ron  naturelle  re- 
pagne aux  hermaphrodites  ; n’ entendant 
pas  parler  icy  de  ceux  qui  ont  feulement 
j les  apparences  des  parties  génitales , que 
la  nature  leur  peut  donner,  comme  aux 
monftres  deux  telles,  quatre  bras , & ainfi 
des  autres  parties,  par  vne  abondance  de 
* matrice , mais  de  ceux  qui  ayenti’vfage  8c 
la  perfedion  d’icelles,  qui  confifte  en  la  gé- 
nération. Car  la  nature  n'a  iamais  mis  en 
vn  mefme  fuict  vn  principe  intérieur  8c  ra- 
dical de  deux  dfcfirs  contraires  en  mefme 
temps  6c  pour  vne  mefme  chofe,  8c  partant 
celuyde  î’hornrneeftantoppofcàceluy  de 
la  femme , puifque  l*vn  confifte  en  l'adiort 
& l’autre  en  la  paffion , l’vn  à donner  8C 
l’autre  à receuoir , ils  ne  peuucnt  conue- 
nir  à vn  feul  indiuiduj  lequel  autrement 
feroit  l’agent  6c  le  patient,  contre  la  maxi- 
me commune  fondée  fur  le  premier  prin- 
cipe , quVne  mefme  chofe  ne  peut  eftre 
& n*eftre  point  tout  enfemble.  Auffi  les 
qullitez  des  genitüres  eftans  contraires  ^ 
celle  delà  femme  froide  6c  humide:  & cel- 
le de  rhomme , chaude  6c  feche,  elles  ne  fe 
peuuent  rencontrer  dans  vn  mefme  fuiec 
en  vn  degré  excellent , tel  qu’il  eft  requis  à 
la  génération.  Car  les  forces  de  la  nature 
a.  Partie.  ~ Gog 
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eftans  diuifées  ne  fontiamais  fivigoureu- 
Tes  que  reunies  ; principalement  lors  que 
leurs  fuiets  font  differeris.  De  fait,  aucun 
de  ces  hermaphrodites  n’a  vféparfaicemëc 
des  i.  fexes.*  y en  ayant  toujours  vn  dont 
la  fon&ion  ert  foible  & fterile , & par  con- 
fequent  iuftement  punie  par  Iesloix  :pour- 
ce  qu’il  eft  neceffaire  que  l’vne  de  ces  deux 
tourne  en  abus , auquel  Remployé*  eft  vn 
péché  contre  nature.  Carfi  toutes  les  deux 
partieseftoient  egalement  habiles  à la  gé- 
nération, le  droitnaturelenfeignant à cha- 
cun de  s’en  feruir  , & les loix ciuilesayans 
pour  but  la  conferuation  & augmentation 
des  hommes, dont  la  fécondité  $c  propaga- 
tion feroit  alors  vnc  fois  auffi  grande  d’or- 
dinaire, elles  deftruiroient  elles- mefmes 
leurs  maximes,  empefehans  les  generatiôs, 
qui  font  les  principaux  nerfs  de  l'eftat. 
Mais  elles  ont  obligé  ces  gens-là  à faire 
chois  d’vn'fexe  pourvoir  eeluy  auquel  les 
cnclinoicdauantage  la  nature,  afin  que  par 
cette  efle&ion  on*  retonnoiffe  que  l’autre 
eftantle  plus  foible, il  leurdeuoicaufii  eftre 
défendu  comme  inutile.  Ce  quelesPoë- 
tesd’Iphis,quiacquita,  deuenu  garçon, les 
voeux  qu’elle  auoic  fait  eftant  fille,  n’eftant 
pas  moins  fabuleux  que  toutes  leurs  autres 
•narrations. 
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Lej.diffcîlln’ya  rien  dans  la  nature  de 
tellement  dcluny  qui  ne  (oit  rejoint  par 
quelque  choie  moyenne.  Comme  il  y a des 
efprits  &descorps,  auffiya  t’il  des  corps 
animez  qui  font  Tvn  & l’autre -encre  les 
belles , les  léopards,  les  mulets,  les  dogues 
& quantité  d’autres , participent  de  deux 
differentes  natures  : la  chauue-fouris  tient 
de  la  belle  à quatre  pieds  del’oifeauî 
comme  les  grenouilles,  les  canards  & tous 
les  autres  amphibies  de  la  nature  des  poif- 
fons  & des  autres  animaux  LeBonaretz, 
eft  plante  & animal  j la  tuffe,  te  rre  & plan- 
te. Ainfi , puis  qu’il  y auoit  vn  homme  & 
vne  femme  , il  fâloit  quelque  nature  qui 
fuft  toutes  les  deux.  Quant  àleurcaufe, 
outre  cette  inclination  generale  qu’a  la  na- 
ture de  reünir  les  chofes  differentes  , il 
femble  que  la  mefme  qui  fait  les  monllres 
fait  aufli  les  hermaphrodites , fi  particu- 
lièrement lors  qu’il  le  trouue  plus  de  ma- 
tière qu’il  n’en  faut  pour  faire  vn  homme 
ou  vne  femme  feule , & trop  peu  pour  en 
faire  deux.  De  forte  que  la  nature  en  ce 
cas  imite  le  fondeur  qui  serrant  en  moule 
fon  metail , s’il  s’en  trouue  de  relie,  il  de- 
meure attaché  à Japiece  qu’il  auoit  inten- 
tion'de  former.  Si  l’on  n’aime  mieux  dire 
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que  comme  les  malles  s’engendrent  lors 
que  la  femencemafculine  prédominé, & les 
femelles  lors  que  e’eft  la  féminine  5 pource 
que  les  femmes  concurrent aufll  bien  a&U 
uement  àja  génération  que  les  hommes: 
s’il  arriue  que  les  deux  femences  ayent  vne 
égale  puilîance,  tellement  que  Pvne  ne 
prédomine  point  entièrement  fur  l’autre, 
& ne  puiffè  fe  rendre  femblablcs  toutes  fes 
parties , la  vertu  formatrice  produit  alors 
en  vn  feul  fuiet  les  deux  fexes  qu’elle  euft 
diftinguez  en  deux  fi  elle  eût  eu  vnc ma- 
tière luffilante  pour  faire  deux  iumeaux.  A 
quoy  l’imagination  des  meres  peut  aufli 
grandement  contribuer.  Car  puifqu’il  s’en 
eft  trouuê  qui  ont  eu  les  parties  de  PhomV 
nie  attachées  au  bout  du  nez  2c  autres  en- 
droits du  vifage , il  femble  que  la  nature 
s’extrauague  moins  de  les  auoir  mis  en  leur 
vray  lieu  , n’y  ayant  point  d’apparence, 
comme  veulent  les  Indiciaires , que  la  con- 
ion&ion  de  Mercure  & de  Venus  dans  la  8. 
maifon , qu’ils  font  prefider  aux  çnfante- 
mens,  en  foit  la  caufe. 

Le  4.  dift.  Que  les  hermaphrodites 
eftans  du  nombre  des  effets  fort  rares  2c 
extraordinaires , lefquels  ne  tombent  non 
plus  fous  la  loy  que  fous  la  raifon , il  cftoir 
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fort  difficile  d’en  apporter  les  Véritables 
caufes  naturelles  j voire  s’il  n’y  a rien  qui 
fbit  moins  connu  de  l’efprit  humain  que 
les  formes  & leur  origine,  lors  que  lanatu- 
réagit  reglement,  à plus  forte  raifon  né 
verra  t’il  rien  dans  les  combinations  des 
formes  & des  cfpeces,  ÿclcs  accouplemens 
des  fexes , qui  font  des  égaremens  8c  reuer- 
iis  de  la  nature  dereglee  : la  diftinétion 
des  fexeeftantla  caufedes  générations  des 
animaux  parfaits  : entre  lefquels  le  malle  a 
eu  en  dehors  les  parties  dediées  à cette 
a&ion,  afin  d’engendrer  en  autruy, comme 
les  femelles  en  dedans,  pour  engedrer  dans 
elles -mefmes.  Les  hermaphrodites  qui  ont 
les  deux  fexes  font  de  4.  fortes  : car  ils  ont 
les  parties  viriles  dans  leur  lieu  ordinaire , 
celles  de  la  femme  au  perinèe  entre  le 
ferotum  8c  l’anus,  ou  dans  le  fcorcum  mef- 
me  .*  ou  bien  les  parties  de  la  femme  eftans 
en  leur  lieu  ordinaire , celles  de  l’homme 
paroifTent  dehors  audefîus  d’icelles , com- 
me il  fe  void  fouuent  aux  chevres  : ou  fina- 
lement ces  parties  viriles  eftans  cachées  au 
milieu  de  celles  de  la  femme , elles  fe  pro- 
duifent,  comme  elles  ont  fait  i plufieurs 
filles  & femmes  changées  en  hommes.-ainfi 
arriua  à Marie  Germain , au  rapport 
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de  Montagne  : à Arefcon  natif  d’Argos^ 
quiauoitauparauant  nom  Arefcufe , félon 
Martianus.  Et  Hippocrate  mefmes  afïeure 
dans  le  6.  de  fes  Epidémies , qu’vne  femme 
nommée  Phaëtufe,  apres  auoir  eu  des  en- 
fans  de  fon  mary  Pytheus  Abderite , ce  rria- 
ry  s’eflant  abfenté  la  barbe  & les  autres 
marques  de  virilité  parurent  fur  cette  fem- 
me Ce  qu’iltelmoigne  encor  eftre  aduenu 
àNamyfia  femme  de  Gorippus , en  l’ifle 
de  Thaïe.  Defquels  effets  nous  trouuerons 
aifément  la  raifon  , fi  nous  difons  auec 
Galien  que  la  femme  eft  vn  animal  impar- 
fait ,8c  vn  fragment  de  l’efpece  humaine; 
fiçainfi  il  n’y  aura  plus  de  merueille  que  la 
femme deuienne homme,  comme  de  voir 
toutes  les  autres  chofes  acquérir  la  perfe- 
éfciondeucàleur  nature,  qu’elles  doiuent 
atteindre  afin  que  leur  inclination  ne  foit 
point  en  vain;  Audi  eft  - il  certain  que  la 
femme  defire  l’homme  comme  la  matière 
fait  la  forme } la  puiflance , l’ade  * l’impar- 
fait, le  parfait  ; le  laid,  le  beau;  en  vn  mot  la 
femelle , le  mâle  .*  la  nature  nous  fournit 
Tant  plufieurs  exemples  de  ces  changemens 
de  fexes,  &des  mëtarhôrphofes  en  d’autres 
efpeces.  Ainfi  elle  change  les  elemens,& 
les  métaux  le*  vus  es  autres;  le  froment,  en 
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yuroye  : le  feigle , en  froment  : Torge  ; en 
auoine:  l'origan,  en  ferpoullet:  lefyfim- 
bre , en  menthe.  Ce  qui  a fait  dire  à Anaxa- 
gore  que  tout  efteitentout.  Selon  lequel 

ae  le  mafleeft  actuellement  dans  là 
e , & elle  dans  le  malle  : les  herma- 
phrodites n'ayans  rien  déplus,  linon  qu’ils 
font  tous  les  deux  cnlemble  êc  à décou- 
uert.D'où  les  anciens  nous  ont  lailTé  quel-' 
ques  veritez , fous  les  figures  d’vn  Dieu 
Lunus  6c  de  la  Lune  . 6c  d’vne  Venus  bar- 
buë,  à laquelle  les  Dames  d’Athènes  fa- 
crifioient  en  habits  d’hommes. 

Le  5.  dift , Que  non  feulement  les  tefti- 
cules  des  hommes  6c  des  femmes  du  tout 
différons  en  leurs  fubftance , figure , fina- 
tion  , 6c  tempérament , és  membranes  qui 
les  couurent,  qui  font  trois  en  l’homme,  6C 
vne  feulement  en  la  femme:  mais  auflî  les 
femmes  manquans  de  plufieurs  parties 
qui  fetrouuent  dans  l’homme  , telles  que 
les  epididymes , paraftates , & proftates  5 
comme  les  pterygomes  , les  nymphes  6c 
l’hymen  manquent  aux  hommes,  l’infer- 
tion  des  vaifleaux  éjaculatoires  6c  ladiua- 
rication  des  preparans  eftans  entièrement 
diffemblables , ( fans  parler  de.  la  princi- 
pale & plus  remarquable  partie  de  l’hom- 
me ) la  tranfmutation  véritable  des  fexes 


que  ces  filles  qu i 
gc  de  lexe  eftoient  hermaphrodi- 
, qui  n’ont  retenu  les  marques  du  fexe 
féminin  que  iufqu’à  vn  certain  âge,  com- 
me eft  celuy  de  puberté , auquel  la  chaleur 
. s'augmentant  pouffant  & produilàntellea 
fait  la  mefme  chofe  qu’aux  enfans  dont  elle 
délié  la  langue.  Si  on  ne  veut  dire  que  cette 
partie  de  la  femme , appellée  clitoris , ayant 
4.  mufdes,des  venules  &arteres,  trois  car- 
naux remplis  d’vn  fang  noir  & greffier,  vne 
forme  de  glande  & de  prepuce,  trompe  les 
moins  clair- voyans,  comme  il  arriue  dans 
cefymptome , appelle  par  Æginete  ccreo - 
fis , ou  caudal  fait  paffer  les  T ribades  pour 
hermaphrodites.  Le  changement  des  hom- 
mes en  femmes , non  comme  celuy  de  Né- 
ron & de  Sardanaplc , mais  comme  Tyre- 
fias,  s’il  eft  vray  ce  que  dit  le  Poëte , que 
d’homme  qu’il  eftoitauparauant  il  deuint 
femme  ,eft  encor  plus  impoffiblc  : fi  l’on 
nefuppofoit  que  quelques  caufes  deftrui- 
fàns  ta  chaleur  des  parties  génitales  & af- 
foibliffans  les  forces , les  parties  de  l’hom- 
me fe  vinfent  à fleftrir  & fe  retire^  au  de- 
ians , comme  les  vafes  vmbilicaux , lors 


que  le  fœtus  eft  né,  fc  que  la  nature  fe  con- 
forme à la  temperie  froide  furuenuc 


tout  ce  corps. 


